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AVANT-PROPOS 


Professeur  de  préhistorique,  ou  pour  parler  plus  exac- 
tement de  palethnologie,  à  l'Association  pour  rensei- 
gnement des  sciences  anthropologiques,  École  d'an- 
thropologie, je  poursuis  activement  les  recherches  sur 
les  diverses  origines.  Le  présent  ouvrage  est  consacré 
aux  Origines  de  la  Chasse^  de  la  Pêche  et  de  C Agricul- 
ture. C'est  le  résumé  d'une  partie  de  mes  leçons.  Il  se 
divise  en  deux  fascicules  formant  chacun  un  volume 
complet  et  indépendant. 

Le  premier  volume,  qui  paraît  aujourd'hui,  est  con- 
sacré à  la  Chasse,  la  Pêche  et  la  Domestication  des 
animaux. 

Le  second,  qui  suivra  de  près,  est  réservé  h  la  Sylvi- 
culture, l'Agriculture  et  l'Horticulture. 

C'est  dire  que  le  premier  concerne  plus  spécialement 
les  animaux,  le  second  les  végétaux. 


VI  AVANT-PROPOS. 

Chaque  volume  étant  précédé  de  la  table  méthodique 
des  matières,  je  n'ai  pas  à  entrer  dans  plus  de  détails 
sur  le  plan  de  Touvrage.  Ces  tables  le  font  suffisamment 
connaître. 

Gabriel  de  Mortillet. 


Saînt^Gcrmaîn-en-Liyo  (Selne-ot-Oise),  1"  mai  1890, 
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^  1.  Paiéoiiihiqwe,  déanicioiM.  —  Nous  débutons  par  un 
mot  généralement  peu  connu  et  qui  demande  explication. 
Mais  qu'on  soit  sans  crainte,  nous  n'abuserons  pas  de  ces 
mots.  Nous  les  écarterons  autant  que  possible  ou  tout  au 
moins  nous  ne  les  citerons  que  comme  documents.  Il  est  bon 
de  les  connaître  et  tous  ceux  qui  veulent  faire  apparat  d'éru- 
dition seront  enchantés  de  les  trouver. 

Les  savants  français,  initiateurs  des  recherches  préhisto- 
riques ou,  en  terme  scientifique,  fondateurs  de  la  palelhno- 
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^  0RIG1^ES  DE  LA  CHASSE,  DE   LA  PÊCHE 

logie,  avaient  divisé,  sous  les  noms  de  pierre  taillée  et  de 
pierre  polie,  Tâge  de  la  pierre  en  deux  parties.  Ces  noms 
avaient  l'inconvénient  d'être  composés  de  deux  mots  et  de  ne 
pas  présenter  un  sens  assez  nettement  caractérisé,  la  pierre 
polie  contenant  encore  de  la  pierre  taillée.  Les  Anglais  leur  ont 
substitué  deux  expressions  plus  précises  et  ne  formant  cha- 
cune qu'un  seul  mot.  Pierre  taillée  a  été  remplacé  par  paléo- 
lithique, tiré  du  grec  palaîos  (TtoXaio;)  ancienne,  lilhos  (moç) 
pierre;  pierre  polie  par  néolithique,  néos  (vio;)  nouvelle, 
lilhos  (Xi'ôoç)  pierre.  En  effet  l'expression  pierre  taillée  s'ap- 
pliquait aux  temps  les  plus  anciens  de  la  pierre  et  pierre 
polie  aux  plus  nouveaux. 

§  2.  ciaMiflcatton.  —  Lorsqu'ou  étudie  avec  soin  les  pro- 
grès de  l'industrie  humaine,  en  remontant  des  époques  les 
plus  modernes  aux  époques  les  plus  anciennes,  on  voit  que 
dans  son  ensemble  l'industrie  va  toujours  en  se  simplifiant 
c'est-à-dire  en  s'appauvrissant.  On  reconnaît  qu'il  est  un 
moment  où  le  fer,  ce  métal  si  utile  et  si  généralement 
répandu,  disparaît.  Pourtant  il  reste,  au  moins  en  Europe  eï 
en  Asie,  un  métal  qui  remplace  alors  le  fer  dans  la  plupart 
de  ses  usages,  c'est  le  bronze.  Le  bronze  lui-même  devient 
de  moins  en  moins  abondant  et  finit  par  ne  plus  se  montrer. 
Comme  matière  première,  dure  et  résistante,  en  fait  d'in- 
dustrie humaine,  nous  ne  trouvons  plus  alors  que  la  pierre. 

Partantde  là  les  savants  Scandinaves,  surtout  Danois,  ont 
divisé  les  temps  préhistoriques  et  archéologiques  en  trois 
âges.  Ce  sont,  en  allant  du  plus  ancien  au  plus  récent  : 

L'âge  de  la  pierre  ; 

L'âge  du  bronze  ; 

L'âge  du  fer. 

Le  tout,  pour  la  facilité  des  éludes  et  la  précision  des  ob- 
servations, a  encore  été  subdivisé.  Voici  le  tableau  de  ces  sub- 
divisions. Suivant  l'exemple  des  géologues,  nous  leur  avons 
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donné  le  nom  de  la  localité  la  plus  typique,  la  plus  pure  et 
la  mieux  connue.  Ces  localités  sont  Chelles  (Marne),  Le  Mous- 
tier  (Dordogne),  Solutré  (Saône-et-Loire),  La  Madeleine 
(Dordogne),  Robenhausen  (canton  de  Zurich),  Morges  (canlon 
de  Yaud),  Larnaud  (Jura),  Hallstalt  (haute  Autriche)  et  le 
département  de  la  Marne.  Comme  on  le  voit  par  cette  énumé- 
ration  de  localités,  la  classification  concerne  surtout  la  France, 
la  Suisse,  et  tout  Touest  de  l'Europe,  mais  elle  s'étend  aussi 
vers  Test  en  Autriche  et  en  Italie  *. 
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du  Fer. 

Galatienne. 

Marnienne 
ou  Gauloise. 

Hallstattienne 
ou  Etrusco-grecque. 

du  Bronze. 

Bohémienne. 

Larnaudienne. 
Bel  âge  du  bronze. 

Morgienne. 
Commencement  du  bronze. 
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de  la  Pierre. 

Néolithique 
Pierre  polie. 

Robenhausienne 
et  Campignienne'. 
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Paléolithique 
Pierre  taillée. 

Magdalénienne 
(froide  et  sèche). 

Solutréenne 
(intermédiaire). 

Moustérienne 
(froide  et  humide). 

Ghelléenne 
(chaude  et  humide). 

1.  Pour  plus  amples  renseignements,  consulter  G.  de  Mortillet,  le  Pré" 
hUtorique.  volume  de  la  Bibliothèque  des  sciences  contemporaines  y  Ch. 
Reinwald,  éditeur,  Paris. 

2.  Philippe  Salmon  a  fait  dans  le  néolithique  une  subdivision  basée  sur  un 
faciès  tout  spécial  d'industrie  et  Ta  nommée  Campignienne  de  la  stiUion  de 
Campigny  (Seine-Inférieure). 
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§  3.  Hottittie  foMiie.  —  Le  paléolithique  concerne  Thomme 
fossile.  Ce  terme  a  soulevé  de  longues  et  chaleureuses  dis- 
cussions. Elles  se  sont  éteintes  devant  une  définition  plus 
exacte  du  mot  et  à  la  suite  d'observations  sérieuses  et  pré- 
cises. 

Les  géologues  et  les  paléontologues  donnent  le  nom  de 
fossiles  à  tous  les  êtres  ou  débris  d'êtres  qui  appartiennent 
aux  époques  géologiques. 

Or  l'homme  par  divers  ossements  et  surtout  parles  restes  de 
son  industrie  appartient  certainement  aux  formations  qua- 
ternaires, formations  qui  terminent  les  temps  géologiques. 
L'homme  qui  a  laissé  ses  traces  dans  le  quaternaire  est 
donc  fossile  \ 

Il  est  d'autant  plus  fossile  qu'il  vivait  avec  des  animaux 
complètement  éteints,  comme  l'éléphant  antique  (Elephas 
anHqum)y  le  mammouth  (Elephas  primigenius)^  deux 
rhinocéros  (Rhinocéros  Merkii  et  tichorhinus),  le  grand 
ours  des  cavernes  (l^rsusspeteus),  etc. 

Il  est  d'autant  plus  fossile  qu'il  a  assisté  aux  dernières 
grandes  actions  géologiques  qui  ont  profondément  modi- 
fié Taspect  de  nos  continents,  notre  état  climatérique  et 
par  conséquent  le  mode  de  dispersion  de  nos  animaux. 


1.  Au  Congrès  géologique  international,  i"  session,  tenue  à  Londres  on 
septembre  1888,  on  a  consacré  la  séance  du  jeudi  20  à  discuter  la  question 
du  quaternaire.  Sacco  d'Italie  propose  do  maintenir  cette  grande  division  par 
suite  des  importants  mouvements  du  sol  qui  ont  eu  lieu  alors.  Gosselet,  pro- 
fesseur à  Lille,  est  aussi  d'avis  de  la  conserver  à  cause  du  grand  développe- 
ment des  phénomènes  fluviaux.  De  Lapparent  et  Gaudry  de  France,  John 
Evans  et  Preswitch,  d'Angleterre,  Pilar,  de  Croatie,  tout  en  reconnaissant  les 
rapports  du  quaternaire  et  du  tertiaire,  admettent  que  l'apparition  de  Thommc 
est  un  fait  capital  bien  suffisant  pour  caractériser  une  grande  division.  C'est  oc 
que  nous  avons  établi  dans  notre  Préhistorique.  Seuls,  Renevier,  de  Suisse,  et, 
Rlanford,  d'Angleterre,  ont  été  d'un  avis  contraire;  mais  ils  ont  proposé  derat- 
fiicher  le  quaternaire  au  tertiaire.  On  voit  que  tous  les  membres  du  Congrès 
ont  été  d'accord  pour  ranger  le  quaternaire  dans  les  temps  géologiques  et  pour 
reconnaître  l'homme  fossile. 
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Il  a  VU  le  nord  de  l'Europe  réuni  à  T Amérique  et  pu  cir- 
culer librement  du  nouveau  à  l'ancien  continent.  11  a  pu 
passer  à  pied  de  la  France  en  Angleterre  et  de  l'Europe  en 
Afrique. 

Il  vivait  au  milieu  des  hyènes,  des  lions,  des  hippopotames, 
qui  ne  se  trouvent  plus  qu'en  Asie  et  en  Afrique;  des  rennes, 
des  wapitis,  des  bœufs  musqués,  des  ours  gris,  des  gloutons, 
des  saïgas  et  autres  animaux  qui  ont  émigré  vers  l'orient 
et  surtout  vers  le  nord.  Enfm  il  trouvait  dans  nos  plaines  la 
marmotte,  le  chamois  et  le  bouquetin,  actuellement  retirés 
dans  nos  montagnes  les  plus  élevées. 

Ces  changements  d'habitation  d'animaux  connus,  Texis- 
lence  d'espèces  se  rattachant  à  la  faune  tertiaire,  et  diverses 
traces  de  phénomènes  géologiques,  comme  la  grande  exten- 
sion des  glaciers,  prouvent  que  le  climat  a  largement  varié 
pendant  les  temps  quaternaires.  De  l'ensemble  de  toutes  ces 
observations  nous  pouvons  conclure  : 

Que  le  commencement  du  quaternaire,  époque  chelléenne, 
a  été  chaud  et  très  humide. 

Que  la  température  s'est  fortement  abaissée  sans  que 
rhumidité  diminuât,  époque  moustérienne. 

Enfin  le  quaternaire  s'est  terminé  par  une  température 
tout  à  la  fois  très  froide  et  très  sèche,  époque  magdalénienne. 
Entre  le  moustérien  et  le  magdalénien  il  y  a  eu  une  transi- 
tion, époque  solutréenne. 

L'homme  nettement  caractérisé  a  apparu  dès  le  commen- 
cement du  quaternaire  comme  le  prouvent  les  instruments 
en  pierres  qui  abondent  dans  le  chelléen. 

Etait-il  plus  ancien  ?  L'homme  tertiaire  a-t-il  existé? 

Oui,  si  nous  considérons  l'homme  comme  le  seul  être  assez 
intelligent  pour  fabriquer  des  outils.  11  est  certain  qu'on  a 
recueilli  des  silex  taillés  intentionnellement  dans  des  assises 
tertiaires.  Mais  les  lois  de  la  paléontologie  s'opposent  à  ce 
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qu'un  être  actuellement  vivant  remonte  aussi  haut  dans  le 
lemps.  Le  tailleur  de  silex  primitif  n'était  donc  pas  l'homme, 
c'était  un  précurseur,  un  ancêtre  de  l'homme,  auquel  nous 
avons  donné  le  nom  d'anlhropopithèque. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  question.  Ce 
qu'il  faut  rechercher,  ce  sont  les  espèces  d'animaux  qui  vécu- 
rent avec  l'homme  pendant  les  temps  paléolithiques,  et  qu'il 
était  obligé  de  chasser,  soit  pour  sa  défense,  soit  pour  son 
alimentation  ou  tout  autre  usage. 

§  4.  soarees  de  rensdi^iieiiieiito.  —  Commc  renseigne- 
ments généraux  nous  avons  les  alluvions  et  les  repaires 
d'animaux  carnassiers. 

Ainsi  que  nous  venons  de  l'indiquer,  les  temps  quater- 
naires ont  été  extrêmement  humides  environ  pendant  les 
deux  tiers  de  leur  durée.  Cette  humidité  multipliait  les  cours 
d'eau  et  surtout  les  crueset  les  inondations.  Aussi  les  terrains 
quaternaires  se  distinguent  par  l'abondance  des  alluvions, 
qui  remplissent  le  fond  de  toutes  nos  vallées  jusqu'à  des 
niveaux  assez  élevés.  Dans  ces  alluvions,  au  milieu  des  gra- 
viers et  surtout  du  sable  et  des  limons,  on  trouve  de  nom- 
breux ossements  qui  permettent,  au  moins  pour  les  gros 
animaux,  de  reconstituer  la  faune  du  temps.  Parfois  de 
petits  bassins  qui  ont  été  peu  agités  fournissent  les  petites 
espèces. 

Dans  les  endroits  secs  et  rocheux  les  animaux  carnassiers 
cherchaient  des  refuges  et  établissaient  des  repaires  où  ils 
habitaient  et  mouraient.  Aussi  trouve-t-on  là  leurs  ossements, 
et  même  leurs  squelettes  complets,  en  abondance.  Souvent 
ils  transportaient,  soit  pour  nourrir  les  jeunes,  soit  pour  s'en 
repaître  à  l'aise,  tout  ou  partie  de  leur  proie,  ce  qui  fait 
qu'aux  ossements  des  carnassiers,  maîtres  du  lieu,  on  trouve 
mêlés  des  ossements  d'autres  animaux  leurs  victimes. 

De  ces  grottes  et  cavernes  repaires  il  faut  rapprocher 
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certains  pièges  naturels  qui  se  rencontrent  surtout  dans  les 
régions  calcaires.  Ce  sont  des  puits,  des  trous,  des  fentes 
verticales  dans  lesquels  nombre  d'animaux  se  sont  laissés 
choir  et  n'ont  pu  l'craonler.  Leurs  dépouilles  se  sont  accu- 
mulées dans  le  fond. 

Ces  divers  genres  de  gisements,  indépendants  de  l'action 
de  l'homme,  nous  fournissent  simplement  des  renseigne- 
ments sur  la  faune  du  temps.  Ces  renseignements  sont  fort 
différents  suivant  le  mode  de  gisement.  Tandis  que  les  allu- 
vions  contiennent  surtout  les  débris  des  habitants  des  plaines 
et  principalement  des  herbivores,  les  repaires  et  les  pièges 
naturels  renferment  la  faune  des  montagnes  largement  repré- 
sentée par  des  carnassiers.  Heureusement  ces  diverses  indica- 
tions se  complètent.  D'autre  part  les  différences  portant  plutôt 
sur  le  nombre  proportionnel  d'individus  de  chaque  espèce  que 
sur  la  diversité  des  types,  il  est  facile  de  reconnaître  qu'on 
est  en  présence  de  la  faune  d'une  seule  et  même  époque. 

Des  sources  de  renseignements  bien  plus  précieuses  encore 
sont  celles  qui  nous  ont  été  laissées  par  l'homme  lui-même. 
Elles  sont  au  nombre  de  trui^  : 
Les  ossements,  débris  de  sa  nourriture  ; 
Les  objets  d'industrie  en  os,  dents  ou  cornes  ; 
Les  représentations  animales  gravées  et  sculptées. 
Tout  cela  se  trouve  accumulé  ou  disséminé  dans  les  rejets 
d'habitation  qui    encombrent  habituellement  les   stations 
humaines  quaternaires. 

Heureusement  nos  premiers  ancêtres  n'étaient  ni  propres 
ni  délicats.  Combien  de  leurs  descendants  ont  conservé  ces 
deux  défauts.  Ils  rejetaient  à  côté  et  autour  d'eux  tout  ce 
dont  ils  n'avaient  pas  besoin.  C'est  ce  qui  fait  que  toutes 
leurs  stations  offrent  des  accumulations  d'ossements.  Ces 
ossements  nous  fournissent  de  précieux  renseignements  au 
point  de  vue  de  la  chasse.  Leur  abondance  se  rapportant 
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à  telle  ou  telle  espèce  montre  quels  étaient  les  gibiers  de 
prédilection.  On  voit,  ce  qui  est  tout  naturel,  qu'ils  préfé- 
raient de  beaucoup  les  herbivores  aux  carnivores.  Le  chelléen 
n'a  pas  encore  fourni  de  stations  avec  rejets  d'habitation, 
mais  on  en  connaît,  et  en  grand  nombre,  des  trois  autres 
époques  paléolithiques. 
Dans  ces  rejets  d'habitation  on  trouve,  à  partir  du  sommet 


FiG.  1.  —  Iitcisive  de  cheval, 
La  Madeleine  (Dordogne).  Mu- 
sU  préhit torique ^ 

Grandeur  naturelle. 


Fio.  3.  ~  Canine  de 
renne,  Les  Eyzics  (Dor- 
dogne).  Mutée  préhit- 
torique.  Gr.  nat. 


Fio.  9.  Incisive  de  bœuf. 
Laufi:orie-Bas55c  (Dordo- 
gne).  Musée  préhittori- 
que.  Grandeur  naturelle. 


du  solutréen  et  abondamment  dans  le  magdalénien,  des  ins- 
truments et  objets  divers  fabriqués  avec  des  os  d'animaux, 
de  l'ivoire  et  des  cornes  de  cervidés,  surtout  de  renne.  On 
rencontre  aussi  des  dents  percées  pour  servir  d'ornement. 
Nous  figurons  plusieurs  de  ces  dents  :  une  canine  de  loup 
(fig.  6),  des  incisives  de  cheval  (fig.  1)  et  de  bœuf  (fig.  2), 
et  une  canine  atrophiée  de  renne  (fig.  3). 
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C'est  aussi  dans  les  rejets  d'habilaiion  que,  à  partir  du 
solutréen  supérieur  et  se  développant  largement  dans  le 
magdalénien,  on  trouve  les  plus  anciennes  œuvres  d'art 
connues.  Ce  sont  des  gravures  au  trait,  des  très  bas-relief  ou 
des  sculptures  en  ronde-bosse.  Elles  représentent  habituel- 
lement des  animaux.  Nous  reproduisons  comme  exemple  un 
ours  au  front  bombé,  probablement  Tours  des  cavernes, 
provenant  de  la  grotte  de  Massât  (Ariège),  gravé  sur  un  caillou 
granitique  (flg.  5);  de  Gourdan  (Haute-Garonne),  une  tête 
de  saïga,  gravée  sur  une  corne  de  renne  (fig,  11);  de  Lau- 
gerie-Basse  (Dordogne),  des  rennes  gravés  sur  schiste  (fig.10), 
et  têtes  de  taureau  et  de  vache  sculptées  sur  corne  de  renne 
(fig.  9)  ;  de  la  station  type  de  La  Madeleine  (Dordogne), 
également  sur  corne  de  renne,  deux  têtes  de  chevaux  gravées 
(fig.  8)  et  une  tête  d'éléphant  sculptée  (fig.  7);  remontant 
encore  plus  au  nord,  de  la  grotte  du  Chaffaud  (Vienne)  deux 
biches  gravées  sur  un  os  de  bœuf  ou  de  cheval.  C'est  la  pre- 
mière gravure  découverte  (fig.  4). 


Kiti.  4.  —  GniTure  sur  os.  Grotle  dn  Cbaflaud  (Vienne).  2/3  G.  N.  Journal  l'Homme, 

Grâce  à  ces  diverses  sources  de  renseignements  on  peut 
donner  la  liste  à  peu  près  complète  des  mammifères  quater- 
naires,c'est  ce  que  nous  allons  faire  d'une  manière  générale 
en  indiquant  à  chaque  espèce  les  variations  qui  ont  pu  sur- 
venir aux  diverses  époques. 

§  5.  iJniMéa.  —  Daus  l'énuméraliou  des  animaux  nous  ne 
suivons  pas  les  classifications  de  l'histoire  naturelle,  pour- 
tant nous  rapprocherons  autant  que  possible  les  espèces 
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voisines.  Nous  commençotis  par  les  grands  carnassiers 
contre  lesquels  Thomme  de  tout  temps  a  eu  à  se  défendre. 
C'était  entre  lui  et  eux  une  guerre  à  raort.  Il  fallait  tuer  son 
ennemi  ou  être  dévoré  par  lui.  Nous  commençons  par  les 
ours,  le  grand  ours  des  cavernes  ayant  le  premier  établi  son 
repaire  dans  les  cavernes. 

1.  Le  grand  ours  des  cavernes,  Ursus  spelœus^  a  eu  son 
plus  beau  moment  d'existence  pendant  l'époque  chelléenne 
qu'Edouard  Lartet  avait  pour  cela  appelée  époque  du 
grand  ours.  On  le  signale  même  déjà  dans  le  tertiaire 
tout  à  fait  supérieur,  avec  Téléphant  méridional,  Elephas 
meridîonalis.  D'autre  part,  si  l'ours  gravé  de  Massât  est 
bien  l'ours  des  cavernes,  son  existence  se  serait  prolongée, 
au  moins  dans  les  Pyrénées,  jusqu'à  l'époque  magdalé- 
nienne. 

Les  caractères  dislinctifs  de  cet  ours  sont  d'une  part  sa 
taille,  de  l'autre  le  grand  développement,  chez  le  mâle,  des 
arcades  sourcilières.  Ce  développement  est  si  frappant  que 
Cuvier  en  décrivant  cet  animal  lui  avait  donné  le  nom 
d'Ours  à  front  bombé.  C'est  bien  le  nom  que  mérite  l'ours 
gravé  sur  le  caillou  granitique  de  Massât  (fig.  5).  Comme 
taille  l'ours  des  cavernes  dépassait  tous  les  ours  actuellement 
vivants.  Il  était  un  quart  plus  grand  que  notre  ours  brun, 
ce  qui  donne  le  double  en  volume.  Mais  le  bombement 
du  front  et  la  taille  variaient  considérablement.  La  femelle 
était  à  front  plat  et  beaucoup  plus  petite.  11  y  avait  des  races 
diverses,  aussi  en  a-t-ôn  fait  un  grand  nombre  d'espèces  qui 
ont  disparu  devant  une  saine  critique.  Cette  critique  était 
d'autant  plus  facile  que  les  éléments  d'étude  abondaient. 
Dans  ses  fouilles  des  grottes  des  environs  de  Liège  (Belgique) 
Schmerling  a  recueilli  plus  de  mille  dents  de  cet  ours.  Et  les 
débris  extraits  de  la  caverne  de  Gaylenreuth  (Franconie) 
se  rapportent  à  près  de  800  individus.  Presque  toutes  les 
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girolles  et  cavernes  d'Europe  depuis  la  Russie  jusque  dans 
les  Iles  Britanniques  étaient  occupées  par  ces  ours  qui  y  ont 
laissé  leurs  ossements  à  profusion.  La  plupart  des  grands 
musées  ont  pu  reconstituer  des  squelettes  entiers,  tellement 
que  Tostéologie  d'un  grand  nombre  de  mammifères  actuels 
exotiques  est  moins  bien  connue  que  celle  de  cette  espèce  fos- 
sile. Lorsque  l'homme  a  voulu  s'abriter  dans  les  grottes,  il 
a  dû  avoir  à  lutter  contre  ce  grand  ours ,  pour  le  dépos- 
,séder  de  ses  demeures.  Eminemment  cavernicole,  cette  es- 


FiG.  3.  —  Our*  def  caverne»  graré  sur  pierre,  Masàat    (Ariègc). 
Musée  préhittoriqtte.  1/2  grandeur. 

pèce  n'a  laissé  que  de  rares  débris,  fort  disséminés,  dans 
les  alluvions.  Pourtant  on  la  cite  du  gisement  typique  de 
Chelles  (Marne)^  des  balaslières  de  Grenelle  et  de  Clichy- 
Levallois  à  Paris,  des  grands  dépôts  de  lehm  de  la  vallée  du 
Rhin,  etc. 

2.  L'ours  gris,  Ursus  ferox.  Déjà  à  l'époque  moustérienne 
on  rencontre  dans  les  cavernes  les  restes  d'un  ours  différant 
de  Tours  des  cavernes.  H  est  moins  grand,  un  peu  moins 
lourd  de  formes,  à  front  plat,  à  molaires  proportionilelle- 
ment  un  peu  moins  fortes  avec  tubercules  moins  mousses. 
C'était  donc  une  espèce  plus  carnassière  que  la  précédente. 
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Tout  d'abord  on  lui  a  donné  un  nom  spécial  Ursus  priscus. 
Hais  des  études  plus  complètes  ont  fait  reconnaître  que 
c'était  tout  simplement  une  espèce  existant  encore  dans 
l'Amérique  du  Nord,  l'ours  gris,  Ursus  ferox.  Son  nom  latin 
lui  vient  de  son  caractère;  c'est  un  animal  terrible,  fort 
méchant,  très  redouté,  c'est  le  plus  grand  des  ours  vivants. 
Sa  taille,  bien  que  moindre  que  celle  du  grand  ours  des 
cavernes,  est  plus  forte  que  celle  de  notre  ours  brun.  Il  at- 
teint deux  mètres  trente  à  deux  mètres  cinquante  de  long^ 
tandis  que  Tours  brun  va  rarement  à  deux  mètres.  L'ours 
gris  est  un  habitant  des  régions  froides.  Il  est  donc  tout 
naturel  de  le  rencontrer  dans  les  grottes  de  l'Allemagne,  de 
la  Belgique,  de  l'Angleterre,  de  la  France  même  méridionale, 
pendant  l'époque  moustérienne  qui  correspond  à  la  période 
glaciaire.  Il  ne  paraît  pas  avoir  passé  les  Alpes,  car  déjà 
à  l'époque  moustérienne  ce  pays  avait  une  température 
trop  chaude  pour  lui.  Il  aurait  même  abandonné  nos  régions 
avant  le  renne  qui  pourtant  est  un  animal  polaire.  L'ours 
gris  a  dû  être  chassé  par  l'homme  encore  plus  activement 
que  le  grand  ours,  parce  que  c'était  un  ennemi  plus  redou- 
table dont  il  fallait  se  défaire  et  parce  qu'il  occupait  les 
grottes  justement  au  moment  où  l'homme  les  recherchait  le 
plus  pour  en  faire  sa  demeure.  De  nombreuses  et  terribles 
compétitions  ont  dû  avoir  lieu. 

3.  L'ours  brun,  vulgairement  désigné  à  Paris  sous  le  nom 
d'ours  martin,  Ursus  arclosy  trop  connu  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  le  décrire.  C'est  le  dernier  venu.  Le  grand  ours  est 
le  premier  habitant  de  nos  grottes  et  cavernes.  Il  a  été  peu 
à  peu  remplacé,  au  commencement  de  l'époque  mousté- 
rienne ou  glaciaire,  par  l'ours  gris,  qui  lui-même,  pendant 
l'époque  magdalénienne,  a  cédé  la  place  à  l'ours  brun.  Mais 
entre  ces  trois  espèces,  on  trouve  de  nombreuses  transi- 
tions, comme  taille,  dentition  et  forme  des  os.  Il  arrive 
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fréquemment  que  le  naturaliste  est  fort  embarrassé  pour 
déterminer  certains  ossements,  certaines  dents.  La  taille  va 
décroissant  progressivement  du  grand  ours  à  Tours  brun, 
en  passant  par  Tours  gris  comme  intermédiaire.  Le  grand 
ours  est  plus  lourd  et  plus  trapu  ;  Tours  brun  a  des 
formes  moins  épaisses  et  moins  raccourcies;  Tours  gris  est 
entre  deux.  On  peut  donc  dire  que  ces  trois  ours  sont 
très  proches  parents  et  découlent  Tun  de  Tautre,  ne  formant 
qu'une  seule  et  même  famille  qui  s'est  successivement  modi- 
fiée par  suite  de  Taction  du  temps  et  de  Tinfluence  des  mi- 
lieux. Il  y  amème,  encore  de  nos  jours,  comme  autrefois  dans 
nos  grottes,  des  races  ou  variétés  qui  peuvent  servir  de  traits 
d'union;  telle  est  la  variété  noire  de  Norvège  et  de  Sibérie 
de  Tours  brun  qui  rapproche  cette  espèce  de  Tours  gris. 

§  6.  FéiiMs.  —  De  tous  les  mammifères  carnassiers  la 
famille  des  félins  ou  chats  est  celle  qui  offre  les  espèces  les 
plus  vigoureuses,  les  plus  énergiques  et  les  plus  terribles. 
C'est  dans  cette  famille  que  la  tradition  populaire  de  tous  \çs 
temps  a  choisi  le  roi  des  animaux,  le  lion.  Uans  la  tradition 
populaire  roi  signifie  le  plus  fort,  le  plus  audacieux.  Les 
félins  ne  sont  plus  représentés  maintenant  en  Europe  que 
par  le  lynx  et  le  chat  sauvage.  Ils  Tétaient  par  des  espèces 
plus  nombreuses  et  de  plus  forte  taille  pendant  le  quater- 
naire. Il  y  avait  un  chat-tigre,  la  panthère,  le  lion  et  même 
un  félin  plus  grand  encore.  Le  roi  actuel  était  alors  détrôné 
par  un  roi  plus  puissant.  Les  grands  félins  sont  actuellement 
habitants  des  pays  chauds.  On  peut  se  demander  comment 
ils  pouvaient  vivre  en  Europe  pendant  le  quaternaire.  Ils 
étaient  surtout  développés  aux  époques  moustérienne  et 
magdalénienne  beaucoup  plus  froides  que  l'époque  actuelle. 
L'observation  nous  montre  que  les  grands  félins  habitent 
les  pays  chauds  parce  qu'ils  y  trouvent  une  nourriture  plus 
abondante,  mais  ils  ne  craignent  pas  le  froid.  Le  lion  dans 
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TAlIas  se  rencontre  jusqu'à  de  hautes  altitudes  où  le  froid 
est  très  vir.  En  Asie,  le  tigre  et  la  panthère  habitent  TOu- 
souri,  dans  la  Mandchourie  russe,  où  la  température 
moyenne  est  seulement  de  4M.  Ils  s'y  nourrissent  de  rennes 
et  d'autres  espèces  polaires.  C'est  un  mélange  tout  à  fait 
analogue  à  celui  qui  existait  dans  l'Europe  centrale  aux 
époques  moustérienne  et  magdalénienne. 

i.  Le  félin  des  cavernes,  Felis  spelœa^  le  plus  grand  des 
félins.  Dépassant  comme  taille  tous  les  félins  actuels.  Inter- 
médiaire entre  le  lion  et  le  tigre,  museau  plus  renflé  que 
celui  du  lion,  front  large  et  plat,  profil  rappelant  celui  du 
tigre.  Espèce  la  plus  commune  en  Allemagne,  cavernes  de 
Gaylenreuth,  de  Scharsfield  et  de  Kôstritz.  On  l'a  aussi 
signalé  dans  les  grottes  et  cavernes  de  Kirkdale,  d'Oreston, 
de  Banwell  et  de  Kent-Hole,  en  Angleterre;  de  GofTontaine, 
en  Belgique;  de  l'Herm,  de  Lunel- Vieil  et  brèche  de  Nice,  en 
France;  dans  la  grotte  de  Grimaldi,  province  de  Vintimille, 
Italie.  Ce  sont  en  général  des  repaires  fort  anciens.  Cette 
espèce  peut  donc  être  considérée  comme  appartenant  à 
l'époque  chelléenne. 

5.  Le  lion,  Felis  ^o,  qui  primitivement  avait  été  désigné 
sous  le  nom  de  Felis  prisca.  Variant  de  taille,  se  rencontre 
déjà  dans  les  repaires  chelléens  à  Fouvent  (Doubs),  à  Sainte- 
Suzanne  (Mayenne),  à  Grimaldi  (Ligurie),  mais  a  continué  à 
habiter  l'Europe  pendant  les  époques  suivantes  jusqu'au 
magdalénien  et  même  très  haut  dans  le  magdalénien.  Peut 
être  considéré  comme  une  descendance  et  une  transforma- 
tion du  félin  des  cavernes  auquel  il  se  rattache  par  des 
intermédiaires.  Le  lion  s'est  même  maintenu  dans  le  sud-est 
de  l'Europe  jusque  dans  les  temps  historiques.  Aristole*, 
qui  vivait  de  384  à  SU  avant  notre  ère,  le  cîle  de  celle 

1.  Aristotb,  llist.  des  animaus,  VI,  3  ),  et  VIII,  tH. 
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parlie  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine,  aujourd'hui  Turquie 
d'Europe,  qui  est  comprise  entre  l'Achélous,  Aspro-Polamo 
actuel,  et  le  Neslus,  notre  Neslo,  fleuves  qui  se  jettent  dan 
l'Archipel  et  la  merde  Marmara.  Hérodote  assure  que  Xercès, 
Tan  '480  avant  notre  ère,  en  traversant  la  Péonie,  partie  de 
Tancienne  Macédoine,  vit  les  chameaux  de  son  armée  dé- 
vorés pendant  la  nuit  par  des  bandes  de  lions  affamés. 

6.  Le  léopard  ou  panthère,  Felis  pardiw,  le  Felis  antiqua 
des  anciens  paléontologues.  Sous  l'influence  des  idées  de 
Guvier  et  de  d'Orbigny,  qui  admettaient  que  la  géologie  était 
une  suite  de  révolutions  complètes,  on  donnait  des  noms  nou- 
veaux à  tous  les  êtres  que  l'on  rencontrait  dans  chaque 
assise.  Cette  théorie  des  renouvellements  complets  esttombée 
devant  l'observation  soignée  et  précise.  On  a  reconnu  que 
tous  les  êtres  en  effet  changent  et  évoluent,  mais  ces  change- 
ments se  font  lentement  et  successivement,  de  sorte  que 
chaque  terrain  géologique  contient  des  ôtres  particuliers 
mêlés  à  des  êtres  qui  existaient  déjà  précédemment  et  à 
d'autres  qui  se  maintiendront  dans  les  terrains  suivants. 
La  panthère  signalée  dans  le  quaternaire  ancien  de  Gaylen- 
reuth,  Kôstritz,  les  environs  de  Liège,  Sainte-Suzanne,  Lou- 
verné,  THerm,  Lombrive,  s'est  maintenue  dans  nos  régions 
jusqu'au  quaternaire  récent.  Piette  l'indique  dans  le  magda- 
lénien deGourdan  (Haute-Garonne).  C'est  probablement  aussi 
ce  félin  qui  est  représenté  sur  un  fragment  de  corne  de 
renne  de  Bruniquel  (Tarn-et-Garonne),  conservé  au  musée  de 
Montauban.  ' 

7.  Le  faux-serval,  Felis  servaloides,  très  voisin  du  lynx 
dont  il  diffère  surtout  par  la  taille.  Il  est  beaucoup  plus 
grand,  mais  parait  être  une  simple  forme  ancestrale.  Ren- 
contré dans  des  gisements  chelléens  ou  moustériens 
comme  l'Herm  et  Lombrive,  ainsi  que  dans  le  magdalénien 
à  Bize  (Aude). 
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8.  Leiynxy  Felis  lynXy  fréquent  à  l'époque  magdalénienne. 
On  le  cite  des  Eyzies  (Dordogne),  de  Gourdan  (Haute-Garonne) 
et  du  Salève  (Haute-Savoie).  C'est  le  dernier  des  grands  félins 
de  nos  pays;  a  été  tué  au  Salève  même  dans  la  première 
moitié  du  ce*  siècle,  se  trouve  encore  dans  le  centre  de 
l'Europe. 

9.  Le  chat  sauvage,  Felis  calus  ferus^  de  grandeurs  très 
diverses,  surtout  à  l'époque  moustérienne.  Dans  les  grottes 
des  environs  de  Liège,  Schmirlingen  a  signalé  deui  variétés, 
une  grande  et  une  petite.  Très  répandu  dans  le  magdalénien 
et  se  rencontre  encore  vivant  dans  nos  forêts. 

§  7.  CanMéa.  —  Les  cauidés  quaternaires  sont  moins  nom- 
breux en  espèces  que  les  félins.  Nous  n'en  trouvons  que 
trois  nettement  caractérisées  et  ce  sont  trois  espèces  actuel- 
lement vivantes.  En  outre,  au  lieu  d'avoir  une  tendance  à 
émigrer  vers  le  sud  comme  les  félins,  les  canidés  quater- 
naires se  portent  plutôt  vers  le  nord. 

10.  Le  loup,  Canis  lupus,  avec  quelques  variations  de 
taille,  mais  en  général  de  la  grosseur  des  loups  actuels.  Ses 
ossements  se  rencontrent  parfois  dans  les  alluvions  et  près- 
que  toujours  dans  les  stations.  Sur  quatorze  gisements 
moustériens  dont  nous  avons  relevé  la  faune,  le  loup  se 
trouvait  dans  dix.  Tout  aussi  répandu  dans  le  magdalénien. 
Mais  en  général  le  nombre  des  ossements  est  très  restreint 
dans  chaque  station,  comme  du  reste  les  ossements  des 
autres  carnassiers.  C'est  la  preuve  que  ces  animaux  n'étaient 
pas  chassés  comme  gibier  comestible,  mais  bien  comme 
destruction  des  animaux  nuisibles.  La  grotte  magdalénienne 
de  Bize  en  offre  une  preuve.  Parmi  les  ossements,  ceux  du 
loup  sont  peu  abondants  et  pourtant  les  canines  du  loup 
percées  (fig.  6)  s'y  présentent  en  grand  nombre.  Filhol  en  a 
recueilli  une  vingtaine  groupées  presque  ensemble,  et,  sans 
parler  de  celles  rencontrées  par  divers  explorateurs,  les 
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fouilles  faites  par  le  musée  de  Narbonne  en  ont  procuré  sept 
à  cet  établissemenl.  Ces  nombres  qui  ne  sont  point  du  tout 
en  rapport  avec  celui  des  os  du  même  animal  montrent  bien 
qu'à  répoque  magdalénienne  on  tuait  fré- 
quemment des  loups,  mais  qu'on  laissait 
les  corps  sur  place,  se  contentant  d'empor- 
ter les  parties  qu'on  voulait  utiliser.  Parmi 
ces  parties  les  canines  étaient  à  ce  qu'il  pa- 
raît les  plus  recherchées.  Ainsi,  outre  la 
grotte  de  Bize,  quatre  autres  stations  ont 
fourni  des  canines  de  loup  percées  :  Lau- 
gerie-Basse,  Gorge  d'Enfer,  La  Madeleine 
(Dordogne)  et  Goyet  (Belgique).  Des  ca- 
nines percées  d'ours  proviennent  de  Lau- 
gerie-Basse,  de  Sordes  (Landes),  et  de  Cha- 
leux  (Belgique);  de  lion,  de  Sordes;  de 
lynx,  des  Eyzies  (Dordogne)  ;  de  renard,  de 
Laugerie-Basse,  de  La  Madeleine,  d'Exci- 
deuil  et  de  Goyet.  Pourtant  dans  quelques  stations  les  ani- 
maux carnassiers  devaient  aussi  être  mangés.  Ainsi  sur 
1,500  kilos  d'os  retirés  de  la  grotle  de  Thayngen,  canton  de 
Schallhouse  (Suisse),  Rùtimeyer  a  reconnu  : 


Fie.  G.  —  Canine  Ao 
loup.  La  Madeleine 
(Dordogne).  Musée 
préhist.  Gr.  nal. 
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individus  do  Lièvres  des  Alpes, 

250 

— 

Ronncs. 

40  à  50 

— 

Renards  bleus. 

20 

— 

Chevaux. 

17 

— 

Loups. 

6 

— 

Gloutons. 

6 

— 

Aurochs. 

6 

— 

Cerfs. 

4à  6 

— 

Mammouths. 

3 

— 

Lions. 

3 

— 

Lynx. 

2  ou  3 

— 

Ours. 

Les  espèces  chassées  spécialement  pour  la  nourriture 
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étaient  donc  le  lièvre  des  Alpes  et  le  renne;  puis  venaient, 
mais  à  une  grande  distance,  le  cheval,  l'aurochs  et  le  cerf. 
La  quantité  de  renards  bleus  fait  aussi  présumer  qu'on  le 
mangeait.  Pourtant  sa  belle  fourrure  pouvait  engager  à  le 
chasser  d'une  manière  toute  spéciale.  Dans  tous  les  cas  le 
tableau  de  Rûtimeyer  montre  que  les  habitants  magda- 
léniens de  la  grotte  de  Thayngen  étaient  de  déterminés 
chasseurs  qui  ne  craignaient  pas  d'attaquer  les  loups,  les 
gloutons,  les  ours,  les  lynx,  les  lions  et  même  les  mam- 
mouths. 

11.  Le  renard  ordinaire,  Catiis  vulpesy  disséminé  un  peu 
partout  depuis  le  moustérien,  mais  moins  fréquent  que  le 
loup.  Ainsi,  tandis  que  sur  quatorze  stations  moustériennes 
nous  avons  trouvé  le  loup  dans  dix,  le  renard  ne  s'est  ren- 
contré que  dans  huit. 

12.  L'isatis  ou  renard  bleu,  qu'on  appelle  aussi  renard 
argenté,  Canis  lagopus.  Il  habite  de  nos  jours  les  l'égions 
polaires.  Il  est  plus  petit  et  plus  ha\jit  sur  jambes  que  le 
renard  ordinaire.  A  été  signalé  dans  le  magdalénien  du 
Salève  (Haute-Savoie),  de  Schussenried  (Wurtemberg)  et  en 
certaine  abondance  de  Thayngen,  comme  nous  venons  de 
le  voir. 

§  8.  Attires  earnimilera.   —    NoUS    réuuisSOnS  CU  UU    SCUl 

groupe  tous  les  autres  carnassiers. 

13.  Le  machairodus  à  dents  aplaties  Machœrodus  lati- 
densy  félin  très  peu  abondant,  de  type  tertiaire.  En  effet, 
les  machairodus  ont  apparu  dans  le  tertiaire  moyen  infé- 
rieur et  sont  venus  s'éteindre  au  commencement  du  quar- 
ternaire  à  la  base  du  chelléen.  Les  machairodus,  voisins  des 
hyènes,  bien  que  de  plus  petite  taille,  sont  caractérisés  par 
de  grandes  canines  supérieures,  aplaties,  tranchantes  et 
cultriformes  qui  dépassent  de  beaucoup  les  autres  dents. 
Ils  avaient  ainsi  une  mâchoire  armée  de  poignards  avec  les- 
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quels  ils  pouvaient  couper  et  tailler  le  cuir  le  plus  épais  des 
pachydermes  dont  ils  faisaient  leur  proie.  Le  machairodiis  à 
dents  aplaties  a  été  rencontré  dans  la  caverne  de  Kent,  près 
Torquay  (Devonshire);  dans  la  grotte  de  Beaume-les-Mes- 
sieurs  (Jura),  dans  les  alluvions  du  Puy  (Haute-Loire)  ;  au 
col  de  Chiappana,  près  Rochetla  Cairo,  au  versant  nord  de 
l'Apennin  Ligure,  et  en  Sicile,  associé  aux  hippopotames, 
dans  les  grottes  de  Grotla  Santa  et  de  Mandia  dei  Gappuc- 
cini  aux  environs  de  Syracuse. 

44.  L'hyène  rayée,  Hyena  siriatay  habitait  l'Europe  pen- 
dant l'époque  chelléenne,  signalée  dans  les  environs  de 
Montpellier.  Paraît  avoir  émigré  d'Europe  par  suite  du  re- 
froidissement de  température.  Elle  habile  actuellement 
l'ouest  et  le  nord  de  l'Afrique  et  s'étend  jusqu'en  Asie. 

45.  L'hyène  des  cavernes, /Ty^naspetea,  forme  anceslrale 
de  la  Hyena  crocula  ou  hyène  tachetée  du  Cap,  s'en  distingue 
principalement  par  une  taille  beaucoup  plus  grande.  Type 
éteint,  surtout  moustérien,  pourtant  on  le  rencontre  encore 
dans  le  magdalénien  à  la  station  si  bien  caractérisée  de  Lauge- 
rie-Basse.  Klie  Massenat  a  recueilli  dans  cette  station  un  os 
gravé  rongé  par  l'hyène.  , 

46.  L'hyène  tachetée  ou  du  Cap,  Hyena  crociUaj  espècequi 
vivait  en  Europe  surtout  à  l'époque  magdalénienne.  Habite 
actuellement  le  sud  de  l'Afrique  et  remonte  du  côté  de  l'est 
jusqu'en  Abyssinie.  Elle  ne  craint  pas  le  froid  et  atteint  sur 
les  montagnes  du  haut  plateau  abyssin  jusqu'à  4,000  mètres 
d'altitude. 

47.  Le  blaireau.  Mêles t'xxusy  détaille  ordinaire.  N'ayant 
pas  quitté  les  lieux,  semble  avoir  peu  varié.  Ses  débris  ont 
été  trouvés  dans  les  dépôts  d'habitation  de  plusieurs  grottes, 
à  partir  du  moustérien. 

48.  Le  glouton,  Gulo  borealis  ou  hcscusy  existait  dans 
l'Europe  centrale  pendant  les  époques  mouslérienne,  solu- 
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tréenne  et  même  magdalénienne.  Ses  débris  pourtant  sont 
rares.  On  en  cite  d'Allemagne,  Bauman,  Gaylenreuth,  Sund- 
wicli  etSchussenried;  de  Suisse,  Thayngen;de  Belgique,  En- 
gis,  Trous  de  Chaleux  et  des  Nutons;  d'Angleterre,  Bleadon 
et  Kent;  de  France,  Fouvent,  SoFutré  et  Vilhonneur;  enfmdes 
limites  de  la  France  et  de  l'Italie,  à  Grimaldi,  mais  il  fait  dé- 
faut dans  tout  le  reste  de  l'Italie.  Les  Matériaux  pour  Vhis- 
toire  de  Vhomme  ont  figuré  et  décrit  une  gravure  magda- 
lénienne sur  fragment  d'os,  de  laDordogne,  comme  repré- 
sentation du  glouton*.  Cet  animal  vit  encore  confiné. dans  les 
régions  boréales  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique,  de- 
puis laLaponie  et  la  Finlande  jusqu'au  Groenland,  en  passant 
parle  Kamtschatka.  Les  gloutons  paléolithiques  se  rapportent 
parfaitement  aux  gloutons  actuels,  sauf  qu'ils  étaient  un  peu 
plus  forts  de  taille. 

49.  La  marte  commune,  Maries  abielurriy  Aurensan,  Gour- 
dan,  Salève.  Celle  d'Aurensan  paraît  un  peu  plus  grande  que 
Tactuelle. 

20.  La  fouine,  Maries  foina. 

21 .  Le  putois,  Maries  puloriuSy  assez  fréquent. 

22.  La  belette,  Muslela  vulgaris,  ou  l'hermine,  Maslela 
herminea^  peut-être  les  deux. 

23.  Laloutre, ZrH/ra  VMfjfam,  a  laissé  peu  d'ossements,  mais 
Laugerie-Basse  a  fourni  une  gravure  représentant  une  loutre 
qui  chasse  un  poisson.  Cette  remarquable  gravure  sur  os  fait 
partie  de  la  collection  Massenal. 

§  9.  Pachydermes.  —  Los  pachydcrmcs  qui  actuellement 
dans  la  faune  européenne  se  réduisent  à  une  seule  espèce,  le 
sanglier,  étaient  beaucoup  plus  nombreux  pendant  le  qua- 
ternaire. Nous  possédions,  outre  le  sanglier  qui  existait  déjà, 
des  hippopotames,  des  rhinocéros  et  des  éléphants.  A  l'inverse 

1.  Louis  Lartet,  Gravures  inédites  de  Cage  du  renne ^  dans  Matériaujy 
1874,  p.  36. 
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de  ce  que  nous  avons  signalé  concernant  les  ours,  les  débris 
des  grands  pachydermes,  animaux  qui  habitent  volontiers  les 
plaines  et  recherchent  les  cours  d'eau,  se  rencontrent  sur- 
tout danslesalluvions.IIsysonl  assez  abondants,  tandis  qu'ils 
deviennent  rares  et  très  isolés  ou  fragmentés  dans  les  grottes 
et  stations  des  pays  montagneux.  Pourtant  on  voit  les  élé- 
phantsacluels  d'Afrique,  dans  la  Somalie,  gravir  les  escarpe- 
ments du  Gan  Libach  déjà  très  difficiles  pour  l'homme.  Ils 
parcourent  aussi  les  vallons  et  les  rochers,  jusqu'à  l'altitude 
très  froide  de  4,000  mètres,  du  Kilima  Ndjano.  C'est  un  massif 
volcanique  isolé,  dans  l'intérieur  des  terres,  vers  le  golfe  de 
Zanzibar.  Son  altitude  atteint  4,973  mètres  et  son  sommet  est 
toujours  couronné  de  neiges.  Cela  montre  que  les  grands  pa- 
chydermes ne  craignent  pas  les  régions  accidentées  et  ne 
sont  pas  trop  sensibles  au  froid. 

24.  Uéléphant  antique,  Elephas  antiquus,  très  caracté- 
ristique de  l'époque  chelléenne  :  c'est  lui  qu'on  recueille  en 
abondance  à  la  station  type  de  Chelles.  Il  se  rencontre  déjà 
à  la  fin  du  tertiaire  tout  à  fait  supérieur,  associé  à  l'éléphant 
méridional,  Elephas  meridionalis,  comme  dans  leforest-bed 
d'Angleterre  et  sur  plusieurs  points  de  l'Italie.  Vers  la  fin  de 
l'époque  chelléenne  on  le  trouve  aussi  associé  à  son  succes- 
seur le  mammouth,  Elephas  primigenhis.  Ces  enchevêtre- 
ments de  faune  au  commencement  et  à  la  fin  des  époques  se 
remarquent  toujours.  Ils  proviennent  de  ce  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  d'extinctions  subites  et  d'apparitions  spontanées  en 
nombre.  Les  espèces  anciennes  ont  disparu  peu  à  peu,  et 
c'est  très  lentement  que  les  espèces  nouvelles  se  sont  mul- 
tipliées et  ont  étendu  l'aire  de  leur  habitat.  Les  nouveaux 
venus  ont  gagné  du  terrain  en  chassant  les  anciens  occu- 
pants. Tout  naturellement  pendant  ces  longues  périodes  de 
luttes,  il  a  dû  y  avoir  non  seulement  contact,  mais  encore 
des  fluctuations,  c'est  ce  qui  fait  qu'il  existe  des  mélange 
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dans  les  débris  laissés  parles  diverses  espèces.  Ces  mélanges 
au  commencement  et  à  la  fin  des  époques  n'empêchent  pas 
les  espèces  d'être  (caractéristiques  pendant  la  période  de 
leur  grand  développement  où  elles  se  montrent  seules  et 
parfaitement  indépendantes. 

L'éléphant  antique  est  commun  en  Italie,  depuis  le  sud, 
la  Sicile,  où  il  a  été  signalé  dans  plusieurs  localités,  jusque 
dans  le  nord,  province  d'Asti,  en  Piémont.  Il  est  abondant 
aux  environs  de  Rome  et  dans  le  Val  d'Arno.  On  le  retrouve 
en  Espagne,  jusque  dans  le  midi,  puisqu'il  a  été  recueilli  à 
Gibraltar.  En  France  il  est  disséminé  un  peu  partout  :  Saint- 
Acheul,  vallée  de  la  Somme;  Chelles,  vallée  de  la  Marne; 
rué  Daumesnil  et  Grenelle  à  Paris,  Monlreuil,  Levallois-Perret 
et  Le  Pecq,  vallée  de  la  Seine.  Environs  de  Lyon,  vallées  de 
la  Saône  et  du  Rhône.  En  Angleterre  nous  l'avons  vu  partir 
du  forest-bed,  où  il  est  associé  à  l'éléphant  méridional.  Il 
se  maintient  en  maître  dans  le  laminated-bed,  base  du  qua- 
ternaire, et  se  montre  jusque  dans  le  drift  ou  alluvions,  à 
Biddenham,  vallée  de  l'Ouse,  et  aux  environs  de  Londres, 
vallée  de  la  Tamise.  En  Suisse  on  l'a  recueilli  à  la  base  du 
lignite  de  Dùrnten,  canton  de  Zurich,  sous  le  glaciaire.  La 
position  slraligraphique  de  cette  espèce  est  donc  des  mieux 
établie. 

Comme  caractères  spécifiques,  il  est  très  proche  voisin  de 
son  prédécesseur  l'éléphant  méridional.  Pourtant  il  se  rap- 
proche aussi  de  l'éléphant  d'Afrique  par  les  festons  de  son 
émail.  Les  molaires  ont  leurs  lamelles  plus  nombreuses  et 
par  conséquent  moins  épaisses  que  celles  de  Téléphant 
méridional.  Le  cordon  d'émail  est  aussi  moins  large  et  plus 
régulièrement  festonné.  L'éléphant  antique  est  celui  qui 
varie  le  plus  dans  ses  dimensions.  C'est  à  cette  espèce  que 
se  rapportent  les  plus  grands  individus  connus.  C'est  aussi 
elle  qui  dégénère  jusqu'à  devenir  l'éléphant  de  Malte  le  plus 


ET  DE  L'AGRICULTURE.  23 

petit  de  tous  comme  nous  le  verrons  un  peu  plus  loin.  Le 
muséum  de  Paris  possède  un  humérus  découvert  à  Mon- 
treuil,  Seine,  qui  mesure  1"30  de  long,  ce  qui  donne  pour 
la  hauteur  totale  du  squelette  3"95  au  garot  et  4"*96  de 
la  base  des  pieds  au  sommet  de  la  tête^  Se  rallachant  au 
tei*tiaire  par  son  origine,  c'était  un  animal  de  température 
chaude  ou  tout  au  moins  fort  tempérée;  il  devait  donc 
comme  les  deux  espèces  d'éléphants  actuellement  vivants 
avoir  la  peau  nue  portant  seulement  de  rares  soies. 

95.  L'éléphant  de  Malte,  Elephas  melitensis^  toute  petite 
espèce  à  peu  près  spéciale  à  Tile  de  Malte,  est  un  diminutif 
de  l'éléphant  antique  qui  fournit  un  des  plus  curieux  exemples 
de  l'inQuence  du  milieu  sur  le  développement  des  animaux. 
A  la  fin  du  tertiaire  et  au  commencement  du  quaternaire 
nie  de  Malte  se  trouvait  réunie,  soudée  au  continent  euro- 
péen ou  africain,  en  tout  cas  à  la  Sicile.  Les  grands  mammi- 
fères pouvaient  librement  circuler.  Le  sol  de  l'ile  de  Malte 
s'est  d'abord  détaché  des  continents,  puis  de  la  Sicile  elle- 
même,  et  par  des  envahissements  lents  de  la  mer  la  petite  ile 
s'est  peu  à  peu  vue  réduite  aux  proportions  actuelles.  Par 
suite  de  ces  réductions  successives  les  grands  pachydermes 
se  sont  trouvés  enfermés  dans  une  région  fort  étroite  ne 
leur  offrant  que  des  ressources  nutritives  très  restreintes. 
Sous  cette  influence  les  individus  de  forte  taille  se  sont  étiolés 
et  ont  peu  à  peu  disparus.  Ceux  au  contraire  de  moindre 
taille,  et  par  conséquent  de  moindres  besoins,  se  sont  trouvés 
dans  les  meilleures  conditions.  Ils  ont  fait  souche  et,  grâce 
à  la  sélection,  il  s'est  formé  dans  l'ile,  à  mesure  que  son 
étendue  diminuait,  une  série  de  races  d'éléphants  de  plus  en 
plus  petites  dont  on  retrouve  les  intermédiaires  et  qui  ont 
abouti  au  petit  éléphant  de  Malte  qui  n'atteignait  que  1"  50  de 

1.  Gaodbt,  Acad.  se, y  80  juillet  1888. 


U  ORIGINES  DE  LA   GUÂSSE,  DE  LÀ  PÊCHE 

haut.  Les  proportions  de  son  corps  tiennent  le  milieu  entre 
celles  du  tapir  et  du  petit  rhinocéros  de  Java. 

26.  L'éléphant  d'Afrique,  Elephas  africanm,  est  venu 
rendre  visite  à  l'Europe  à  l'époque  chelléenne.  C'est  lui  qui 
a  été  rencontré  dans  les  alluvions  du  Mençanares,  à  San 
Isidro,  au-dessous  de  Madrid,  avec  des  instruments  en  silex 
très  caractéristiques  du  chelléen.  Il  remontait  beaucoup  plus 
haut  vers  le  nord  et  il  a  pénétré  jusque  dans  le  centre  de 
l'Europe.  On  l'indique  de  la  plaine  de  Sarlière  en  Auvergne; 
des  alluvions  quaternaires  de  la  Seine  à  Paris;  des  bords  du 
Rhin  à  Wittemberg  (Prusse),  à  Eichstedt  (Bavière),  etc.  La 
présence  de  cet  éléphant,  qui  recherche  les  régions  chaudes, 
dans  les  dépôts  chelléens  est  une  des  principales  preuves 
qu'à  l'époque  chelléenne,  il  faisait  dans  l'Europe  centrale 
une  température  très  douce.  Comme  espèce  fossile,  par  con- 
séquent présumée  éteinte  d'après  les  anciennes  théories,  l'élé- 
phant d'Afrique  quaternaire  avait  reçu  le  nom  d'Elephas 
priscus. 

27.  Le  mammouth,  Elephas  primigenius^  a  laissé  énor- 
mément de  débris  qui  noiis  permettent  de  le  reconstituer 
avec  sûreté.  En  France  le  mammouth  se  montre  dès  la  fin 
de  l'époque  chelléenne,  aussi  ses  ossements  se  rencontrent- 
ils  rapprochés  de  ceux  de  l'éléphant  antique  dans  les  alluvions 
des  hauts  niveaux.  De  là  ils  descendent  graduellement  jus- 
qu'au fond  des  vallées,  ce  qui  montre  que  le  mammouth  a 
existé  pendant  tout  le  temps  du  creusement.  Il  s'est  même 
prolongé  au  delà  ;  on  le  retrouve  à  travers  les  époques  solu- 
tréennes et  magdaléniennes  jusqu'à  la  fin  du  quaternaire. 
Cette  existence  pendant  le  moustérien  et  le  magdalénien 
montre  que  le  mammouth  ne  craignait  pas  le  froid.  Il 
paraît  au  contraire  avoir  redouté  la  chaleur.  En  effet  il 
n'a  pas  été  signalé  en  Portugal,  en  Espagne  ni  en  Grèce.  Il 
est  rare  en  Italie.  Ses  dents  ont  été  indiquées  à  Moncaglieri, 
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près  Turin,  sur  les  bords  de  la  Nervia  près  Venlîmiglia  et 
même  à  Rome.  Mais  elles  sont  toujours  exceptionnelles  et  se 
rapprochent  de  celles  de  Téléphant  antique.  On  reconnaît 
qu'on  est  là  vers  leslimites  extrêmes  de  l'habitat  méridional. 
Du  côté  du  nord,  au  contraire,  le  mammouth  s'étend  jusque 
sur  les  côtes  et  même  dans  les  îles  de  l'océan  Glacial.  On  l'a, 
dit-on,  trouvé  à  Pétersbourg,  mais  il  manque  en  Finlande  et 
en  Suède  parce  que  Suède  et  Finlande  étaient  sous  les 
glaciers  ou  sous  la  mer.  On  n'a  recueilli  qu'une  seule  molaire 
en  Danemark  pour  la  même  raison.  En  Sibérie,  dans  les 
vallées  de  PObi,  du  lénisei  et  de  la  Lena,  les  débris  de 
mammouth  abondent  au  delà  du  10"  degré  de  latitude, 
c'est-à-dire  bien  au-dessus  du  cercle  polaire.  Ils  se  montrent 
même  en  certaine  quantité  dans  les  lies  Ljachowskji  qui  sont 
en  avant  de  l'embouchure  de  la  Lena.  Le  mammouth  était 
donc  un  éléphant  propre  aux  régions  très  froides.  Entre  les 
limites  extrêmes  que  nous  venons  de  tracer,  le  mammouth 
existait  dans  tout  le  centre  de  l'Europe  depuis  les  Iles  Britan- 
niques jusqu'à  la  Caspienne  et  à  l'Oural,  occupait  toute  la 
Sibérie,  pénétrait  en  Chine  et  se  retrouvait  même  dans  le 
nord  de  l'Amérique. 

Le  mammouth  est  caractérisé  par  ses  molaires  à  lamelles 
nombreuses  et  étroites,  à  rubans  d'émail  minces,  droits,  peu 
festonnés.  Mais  ces  lamelles  variaient  de  largeur  suivant  le 
temps  et  l'espace.  Ainsi  les  dents  de  Sibérie  ont  générale- 
ment les  lamelles  beaucoup  plus  étroites  que  les  dents  de 
l'Europe.  En  Europe  même  les  dents  de  France  se  rappro- 
chent plus  des  dents  de  Sibérie  que  celles  d'Italie.  Voilà 
pour  l'espace.  Le  temps  a  encore  une  action  bien  plus 
marquée.  Les  molaires  de  mammouth  du  moustérien  sont  à 
lames  plus  fortes  que  celles  du  magdalénien.  D'Ault  du 
Mesnil  a  parfaitement  établi  ce  fait  en  étudiant  avec  soin 
la  faune  des  divers  niveaux  du  quaternaire  d'Abbeville. 
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C'est  une  nouvelle  preuve  des  transformations  que  subissent 
partout  et  toujours  les  êtres  vivants.  Les  défenses  du  mam- 
mouth, très  grandes,  sont  fortement  recourbées,  avec  une 
tendance  plus  ou  moins  prononcée  à  la  spirale.  Adams  dit 
en  avoir  rencontré  en  Sibérie  de  7  mètres  de  développement, 
el  Hedenstrœm  en  cite  du  même  pays  pesant  jusqu'à 
197  kilogrammes,  près  de  400  kilos  la  paire.  Pour  supporter 
un  pareil  poids  il  fallait  des  cavités  alvéolaires  profondes  et 
solides,  ce  qui  allongeait  la  tête.  Le  front  est  concave  et  se 
relève  ensuite  au-dessus  de  la  concavité.  C'est  ce  qui  a  fait 
parfois  donner  au  mammouth  le  nom  d'élépliant  à  front 
bombé.  Les  os  des  membres  sont  forts  et  robustes.  La  taille  de 
l'animal  a  pu  dépasser  cinq  mètres,  dit-on.  Le  squelette  monté 
au  musée  de  l'Académie  des  sciences  de  Pétersbourg  a  3  m.  42 
du  sommet  de  la  tête  aux  pieds.  Il  vient  de  l'embouchure  de 
la  Lena,  mais  comme  les  proportions  vont  en  augmentant  du 
nord  au  sud,  plus  en  amont  il  doit  y  en  avoir  de  plus  grands. 
Nous  pouvons  aller  plus  loin  dans  la  description  de  cet 
animal.  Plusieurs  individus  ont  été  successivement  rencon- 
trés gelés  sur  les  côtes  de  la  Sibérie.  Le  plus  célèbre  est  celui 
signalé  par  Adams.  Il  fut  découvert  par  un  Tungouse,  en 
1799,  vers  l'embouchure  de  la  Lena.  Il  était  pris  dans  un 
bloc  de  glace  impure  qui  ne  fondit  que  lentement,  car  deux 
ans  plus  tard  Adams  trouva  encore  le  cadavre  à  la  même 
place.  Malheureusement  les  Iakoutes  pour  nourrir  leurs 
chiens,  et  les  animaux  sauvages  pour  se  repaître,  avaient 
déchiré  et  détruit  en  grande  partie  les  chairs.  Le  squelette 
a  été  transporté  au  musée  de  Pétersbourg,  ainsi  que  ce  qui 
restait  de  la  peau  :  c'est  le  squelette  dont  nous  venons  de 
donner  la  hauteur.  La  peau  n'a  été  conservée  que  sur  la  tête 
et  autour  des  pieds.  Ces  découvertes  de  cadavres  encore 
entiers  ont  montré  que  le  mammouth,  au  lieu  d'avoir  une 
peau  nue   comme  les  éléphants  actuels,  était  recouvert 
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d'une  épaisse  l'ourrure.  Cette  Tourruie  se  composait  de  deux 
espèces  de  poils.  Il  y  avait  des  soies  brunes  semblables  aux 
crins  des  chevaux,  mais  plus  raides.  Ces  soies  avaient  une 
longueur  de  0™32à  0°*40,  sur  le  cou  elles  étaient  plus  abon- 
dantes et  encore  plus  allongées.  Elles  formaient  une  crinière 
retombante  dont  les  éléments  atteignaient  et  dépassaient 
même  0^70  de  long.  Ces  crins  formaient  aussi  à  la  queue 
un  fouet  long  ei  bien  fourni.  La  seconde  espèce  de  poils 
était  une  manière  de  laine,  fine,  douce,  frisée,  fauve  clair, 
qui  recouvrait  tout  le  corps,  formant  une  toison  épaisse  de 
11  à  13  centimètres.  Le  mammouth  était  donc  habillé  de 
manière  à  pouvoir  supporter  les  grands  froids.  Il  est  tout 
naturel  de  le  trouver  associé  pendant  l'époque  moustérienne 
ou  glaciaire  à  une  faune  alpine  et  polaire.  Association  qui 
s'est  maintenue  pendant  le  solutréen  et  le  magdalénien. 
Nous  en  avons  la  preuve  certaine  dans  les  représentations  de 
mammouth  laissées  par  les  artisles  de  cette  dernière  époque. 
Nous  en  connaissons  trois. 

Une  tête  parfaitement  sculptée  sur  un  bout  de  corne  de 
renne,  recueillie  par  de  Vibraye  à  la  Madeleine  même. 
Comme  genre  la  tôte  d'éléphant  (fig.  7), 
avec  sa  trompe  déployée,  est  parfaitement 
caractérisée,  mais  rien  ne  peut  faire  recon- 
naître l'espèce. 

La  seconde  représentation  est  aussi  une 
sculpture.  Elle  provient  des  fouilles  Pecca- 
deau  de  Tlsle  à  Bruniquel  (Tarn-et-Ga- 

.        .^,  .         ,  \     ,  ,  KiG.  7.  -  T(He  d'ôlc- 

ronne).  Lest  un  animal  en  pied,  exécuté        pi>aiu  on  comcdc 

,  ,  renne.  La  Madelci- 

aussi  sur  une  portion  de  corne  de  renne,  ne.  Mméc  préhu- 
une  palmure.  La  trompe  et  les  pieds  de  tTr!'''  *^ '''•'""' 
l'éléphant  ne  laissent  aucun  doute.  Les  défenses  ont  la 
courbure  de  celles  du  mammouth,  mais  elles  sont,  par 
suite  du  peu  de  développement  de  la  palmure  en  ce  point. 


28  ORIGINES  DE   LA   CHASSE,    DE    LA    PÊCHE 

placées  beaucoup  trop  haut.  Le  fouet  étant  à  ce  qu'il  paraît 
un  (les  plus  beaux  ornements  du  mammouth,  Tartiste  l'avait 
représenté.  11  s'est  cassé,  alors  il  l'a  remplacé  par  un  petit 
appendice  qu'il  a  fiché  dans  la  partie  postérieure  de  l'animal. 

La  troisième  représentation  a  été  découverte  par  Edouard 
Lartct  à  la  Madeleine.  C'est  une  simple  gravure,  nous  pou- 
vons même  dire  une  ébauche  de  gravure,  sur  une  grande 
plaque  d'ivoire.  Ici  l'intention  de  l'artiste  de  représenter  un 
mammouth  ne  peut  pas  faire  le  moindre  doute.  On  voit  très 
nettement  les  longues  soies  qui  couvrent  le  corps  de  l'élc- 
phant  et  surtout  les  poils  plus  longs  encore  qui,  formant  cri- 
nière, retombent  entre  la  tête  et  la  poitrine.  Le  fouet  aux 
longs  crins  est  aussi  figuré  avec  soin.  Enfin  plusieurs  essais 
de  lignes  du  dos  montrent  bien  que  cet  animal  avait  l'arrière- 
Irain  plus  bas  que  le  garrot.  Celle  importante  pièce  se  trouve 
actuellement  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

Les  débris  de  mammouth  sont  si  nombreux  dans  le  nord  de 
la  Sibérie  que  les  défenses  seules  alimentent  un  important 
commerce  d'ivoire.  En  Europe  les  alluvions  en  fournissent 
d'assez  nombreux  échantillons;  ce  n'est  point  étonnant,  les 
mammouths,  comme  tous  les  éléphants  du  reste,  étant  surtout 
des  habitants  des  plaines  et  recherchant  les  cours  d'eau  où 
ils  aiment  à  se  baigner,  ont  du  laisser  habituellement  leurs 
dépouilles  auprès  de  ces  cours  d'eau  qui  au  moment  des 
crues  les  ont  entraînées  et  ensevelies  dans  le  sable  et  le  gravier. 
Comme  chasse  nous  ne  pouvons  donc  tirer  aucune  conclu- 
sion de  ce  mode  de  gisement.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour 
ce  qui  concerne  les  rejets  d'habitation.  La  plus  ancienne 
slation  humaine  connue  jusqu'à  ce  jour  en  France  est  celle 
deCœuvre,  dans  l'Aisne.  C'est  un  vaste  amas  d'ossements  plus 
ou  moins  cassés,  si  considérable  qu'on  l'a  exploité  pour  s'en 
servir  comme  amendement  des  terres.  On  a  rencontré  de 
nombreuses  pierres  taillées  au  milieu  des  os.  La  forme  de 
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ces  instruments  se  rapporte  en  partie  aux  types  caractéris- 
tiques du  moustérien,  mais  associés  à  de  nombreux  coups 
de  poing  chelléens.  La  station  appartient  donc  au  mousté- 
rien  inférieur.  Eh  bien,  elle  contient  ou  plutôt  contenait,  car 
elle  est  à  peu  près  détruite,  d'abondantes  molaires  de  mam- 
mouth. La  station  moustérienne  du  Mont-Dol,Ille-et-Yilaine, 
est  aussi  exceptionnellement  riche  en  molaires  d'éléphant. 
Sirodot  en  a  recueilli  plus  de  400,  ce  qui  suppose  au  moins 
50  individus.  Ils  étaient  généralement  jeunes.  La  station  typi- 
quedeSolutré,Saône-et-Loire,  bien  que  beaucoupplus récente 
a  fourni  aussi  pas  mal  de  ces  molaires.  Dans  ces  stations 
c'est  évidemment  l'homme  qui  les  a  apportées,  et  pour  se 
les  procurer,  il  lui  a  fallu  forcément  chasser  et  tuer  les 
mammouths.  Les  autres  stations  du  moustérien  au  magdalé- 
nien ont  fourni  de  fréquents  débris  de  mammouth.  Dans 
les  stations  magdaléniennes  on  a  trouvé  divers  ouvrages  de 
l'homme  fabriqués  en  lamelles  de  molaires  et  surtout  en 
ivoire.  Nouvelles  preuves  que  l'homme  fossile  n'a  pas  craint 
d'attaquer  le  mammouth  jusqu'à  la  fm  du  paléolithique  et 
qu'il  parvenait  à  l'abattre. 

28.  Le  rhinocéros  de  Merk,  Rhinocéros  Merkii,  compagnon 
de  l'éléphant  antique,  se  trouve  avec  lui  dans  le  chelléen  ou 
quaternaire  inférieur  de  Touest  de  l'Europe,  comme  lui  et 
même  peut-être  plus  que  lui  se  relie  au  tertiaire  supérieur.  Il 
appartient  à  un  groupe  d'espèces  ou  de  races  qui  se  déve- 
loppe dans  le  pliocène.  Ces  espèces  ou  races  ont  tellement 
d'affinités  entre  elles  qu'il  est  bien  difficile  de  les  définir  et 
de  les  séparer  nettement.  Elles  présentent  un  des  plus  beaux 
et  des  meilleurs  arguments  en  faveur  du  transformisme.  Cette 
parenté  et  ce  groupement  prouvent  que  le  rhinocéros  de 
Merk  est  un  animal  de  climat  doux,  plutôt  chaud,  comme  ses 
très  proches  voisins  tertiaires.  Ses  débris  sont  abondants  à 
Chelles,  associés  à  l'éléphant  antique. 
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On  trouve  là  deux  variétés  bien  distinctes  quand  on  prend 
les  formes  extrêmes,  mais  qui  se  relient  intimement  Tune  à 
l'autre  par  des  intermédiaires.  L'une  est  plus  petite  et  l'autre 
plus  forte.  Dans  la  moindre  la  collerette  caractéristique  des 
molaires  est  bien  plus  accentuée  que  dans  la  grande.  D'Ault 
du  Mesnil  dans  les  alluvions  quaternaires  de  la  Somme  à 
Abbeville  est  arrivé  à  localiser  les  diverses  transformations 
dans  des  niveaux  différents.  A  Paris  on  rencontre  le  rhino- 
céros de  Merk  aussi  bien  dans  les  alluvions  des  bas  niveaux, 
comme  à  Grenelle  et  à  Levallois-Perret,  que  dans  celles  des 
hauts  niveaux  comme  à  Montreuil.  Dans  les  lignites  de 
Dùrnten,  Suisse;  dans  le  forest-bed  du  Norfolk,  le  drift  de 
Biddenham  (Bedfordshire),  les  alluvions  fluviatiles  de  Gray's 
Thurrock  (Essex),  et  dans  le  Long-Hole,  grotte  de  la  péninsule 
de  Gower  (Glamorganshire)  en  Angleterre;  aussi  bien  qu'en 
Italie,  le  rhinocéros  de  Merk  se  trouve  associé  à  l'éléphant 
antique  formant  ensemble  l'élément  caractéristique  de  la 
faune  chelléenne. 

29.  Le  tichorhinus  ou  rhinocéros  à  narines  cloisonnées. 
Rhinocéros  tichorhinusy  remplace  le  rhinocéros  de  Merk 
à  mesure  que  la  température  se  refroidit.  De  même  que  ce 
dernier  a  été  le  compagnon  de  Téléphant  antique,  le  ticho- 
rhinus est  celui  du  mammouth.  Ils  apparaissent  ensemble 
à  la  fin  du  chelléen  et  sont  abondamment  répandus  pendant 
le  moustérien.  Seulement  le  tichorhinus  disparaît  bien  plutôt 
que  le  mammouth.  Il  ne  dépasse  pas  dans  nos  régions  l'épo- 
que moustérienne  qu'il  sert  ainsi  à  caractériser. 

Bien  qu'appartenant  à  un  genre  dont  toutes  les  espèces 
vivantes  sont  tropicales,  il  était  pourtant  organisé  pour  vivre 
dans  les  climats  les  plus  froids.  Les  glaces  du  nord  de  la  Sibérie 
en  ont  fourni  la  preuve,  comme  pour  le  mammouth.  Pallas, 
en  1772,  a  vu  un  pied  de  devant  et  un  pied  de  derrière  de 
tichorhinus  encore  couverts  de  leur  peau.  Depuis,  d'autres 


ET  DE   L'AGRICULTURE.  31 

corps,  avec  peau  et  chair,  ont  été  retrouvés  dans  les  boues 
et  les  sables  gelés  des  bords  de  divers  fleuves.  On  a  reconnu 
que  la  peau  était  lisse,  au  lieu  d'être  calleuse;  elle  ne  formait 
pas  des  replis  comme  cela  a  lieu  dans  certaines  espèces 
actuelles.  Elle  était  recouverte  d'une  fourrure  formée  de 
soies  ou  crins  raides  et  de  poils  mous.  Les  rugosités  qui 
existent  sur  le  nez  et  sur  le  milieu  de  la  face  du  tichorhinus 
montrent  que  cet  animal  avait  deux  cornes,  comme  certaines 
espèces  de  rhinocéros  d'Afrique.  Ces  cornes  étaient  très 
développées.  Le  musée  de  Saint-Germain  possède  le  moulage 
d'une  tète  de  tichorhinus,  venant  de  Sibérie,  dont  la  surface 
rugueuse  médiane  mesure  20  centimètres  de  large  sur  20  de 
long,  et  celle  du  nez  17  sur  25.  Ces  surfaces  donnent  à  peu 
près  la  circonférence  de  la  base  des  cornes.  Comme  longueur, 
Fischer  dit  avoir  vu  une  de  ces  cornes  mesurant  82  centi- 
mètres de  long.  Par  sa  taille  et  ses  doubles  cornes,  le  ticho- 
rhinus se  rapproche  du  rhinocéros  du  Cap,  fîfemoceros  bicor- 
ni$.  Mais  il  avait  le  corps  un  peu  plus  volumineux,  les  jambes 
plus  courtes  et  plus  épaisses.  Il  était  plus  trapu  dans  son 
ensemble,  sauf  pour  ce  qui  concerne  la  tête,  qui  était  plus 
étroite  et  plus  allongée.  L'étroilesse  du  front  est  même 
remarquable.  En  comparant  trois  crânes  qui  se  trouvent  au 
musée  de  Saint-Germain,  j'ai  obtenu  les  résultats  suivants. 
Largeur  du  front  : 

Aurochs,  Bison  priscus,  alluvions  du  Pô,  près  Stradella 
(Piémont),  36  centimètres; 

Urus,  Taurus  primigenitis,  tourbières  de  la  Somme,  près 
d'Abbeville,  30  centimètres; 

Tichorhinus  de  Sibérie,  24  centimètres  seulement. 

Ainsi  de  ces  trois  animaux  quaternaires,  le  plus  gros,  celui 
qui  a  la  tète  la  plus  allongée  est  aussi  celui  qui  a  le  front 
le  plus  étroit.  Mais  ce  qui  distingue  le  tichorhinus  de  tous  les 
autres  rhinocéros,c'est  l'extrémité  de  sa  tête.  Les  os  naseaux 
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se  recourbent  en  avant  du  nez  pour  s'unir  avec  les  incisifs; 
et  la  cloison  qui  sépare  les  deux  narines,  au  lieu  d'être 
cartilagineuse,  est  osseuse.  C'est  ce  qui  a  fait  donner  à 
l'espèce  le  nom  de  rhinocéros  à  narines  cloisonnées.  Cette 
conformation  du  nez  le  consolidait  et  lui  permettait  de 
supporter  sans  inconvénient  la  plus  forte  des  cornes  qui 
était  placée  tout  à  fait  à  l'extrémité  inférieure  de  la  tête. 

Le  tichorhinus  est  assez  commun  dans  les  alluvions,  rare 
dans  les  cavernes.  On  n'y  rencontre  habituellement  que  quel- 
ques débris  disséminés,  tandis  que  les  alluvions  ont  fourni  des 
os  entiers,  des  mâchoires,  des  crânes  et  même  des  squelettes. 
Ces  ossements  se  montrent  à  travers  toute  l'Europe,  en 
Angleterre,  en  France,  en  Belgique,  en  Allemagne,  en 
Pologne,  en  Russie.  Ils  abondent  en  Sibérie  et  ont  été 
signalésjusqu'en  Chine.  Comme  les  os  de  mammouth,  ils  man- 
quent dans  la  région  nord  de  l'Europe,  qui,  à  l'époque  mous- 
térienne,  était  recouverte  d'eau  ou  de  glace.  Ils  manquent 
aussi  sur  tous  les  points  occupés  par  les  glaciers  dans  l'in- 
térieur des  terres.  Au  sud  ils  descendent  encore  moins  que 
ceux  des  mammouths.  On  n'en  a  pas  recueilli  en  Italie. 

Cet  animal  était  très  chassé  à  l'époque  moustérienne,  car 
Sirodot,  dans  la  station  du  Mont-Dol  (Ille-et-Vilaine)  appar- 
tenant à  cette  époque,  a  recueilli  quatre-vingt-dix  molaires 
supérieures  de  tichorhinus,  qui  représentent  au  moins 
trente-sept  individus. 

30.  L'élasmothérium,  Elasmotherium  Sibericumy  très 
grand  herbivore  qui  devait  participera  la  fois  du  rhinocéros 
et  du  cheval,  vivait  aussi  pendant  le  quaternaire,  mais  son 
habitat  était  principalement  la  Sibérie.  Il  est  venu  jusque 
dans  le  centre  de  l'Europe  et  a  même  peut-être  pénétré  en 
France,  mais  il  y  a  toujours  été  rare  et  très  exceptionnel. 

31.  L'hippopotame  amphibie,  Hippopotamus  amphibius, 
actuellement  confiné  au  centre  de  l'Afrique,  a  aussi  habité 
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nos  régions.  Ce  n'est  pas  étonnant,  car,  dans  les  temps  his- 
toriques, cet  animal  fréquentait  encore  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée. Sous  les  dynasties  égyptiennes  il  descendait  le  Nil 
jusqu'au  Delta.  Victime  de  la  chasse,  l'homme  Ta  peu  à  peu 
forcé  à  remonter  le  fleuve  et  à  se  confiner  dans  les  régions  qu'il 
occupe  actuellement.  Poursuivi  par  les  chasseurs,  il  finira  par 
s'éteindre  comme,  du  reste,  tous  les  grands  pachydermes.  Ce 
ne  sont  pas'les  chasseurs  qui  Font  expulsé  d'Europe,  mais  bien 
les  changements  de  température,  et  surtout  les  modifications 
atmosphériques.  Si  l'hippopotame  a  besoin  d'un  climat  doux, 
il  a  aussi,  et  surtout,  besoin  d'une  grande  humidité.  Il  n'est 
pas  amphibie,  dans  le  sens  absolu  du  mot,  maisil  aThabitude 
de  se  plonger  fréquemment  et  longuement  dans  l'eau.  Cette 
habitude  est  telle,  qu'en  captivité  on  est  obligé  de  lui  ména- 
ger un  bassin,  aussi  bien  dans  sa  loge  fermée  que  dans  son 
parc  découvert,  car  il  se  baigne  en  toute  saison.  Il  ne  peut 
donc  vivre  dans  un  pays  où  Teau  gèle  fortement.  Aussi  ne  le 
rencontrons-nous  qu'au   commencement   du    quaternaire. 
C'est  une  nouvelle  preuve  que  pendant  l'époque  cheliéenne 
la  température  était  très  douce.  L'hippopotame  existait  déjà 
à  la  fin  du  tertiaire.  On  le  trouve  entre  autres  au  Val  d'Arno 
(Italie)  et  à  Saint-Prest  (Eure-et-Loir)  avec  Téléphant  méri- 
dional; mais,  à  ce  niveau,  il  atteint  de  très  grandes  propor- 
tions. Aussi  Cuvier  en  a-t-il  fait  VHippopotamus  major.  Ces 
proportions  diminuent  beaucoup  en  passant  au  quaternaire. 
Il  y  a  bien  encore  quelques  individus  plus  forts  que  les 
actuels,  mais  l'ensemble  ne  diffère  pas  de  l'hippopotame 
vivant.  Très  répandu  en  Italie,  l'hippopotame  amphibie  l'est 
beaucoup  moins  en  France,  sans  pour  cela  être  précisément 
rare.  Il  en  existe  jusque  dans  le  sud  de  l'Angleterre;  on  ne 
l'a  pas  signalé  en  Allemagne.  En  France  nous  le  trouvons  à 
Montreuil, Grenelle,  Levallois-Pcrret,  Saint-Acheul,AbbeviIle; 
en  Angleterre,  dans  le  forest-bed  du  Norfolk  et  à  Bidden- 
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ham,  avec  le  rhinocéros  de  Merk  et  Téléphant  antique,  ou 
bien  à  Acton,  dans  la  vallée  de  la  Tamise  avec  le  Merkii,  seu- 
lement. Ce  sont  là  des  gisements  tout  à  fait  chelléens.  Pour- 
tant  on  le  rencontre  aussi  à  un  niveau  un  peu  plus  haut,  à 
la  base  du  moustérien,  associé  au  mammouth  et  au  ticho- 
rinus.  L'humidité  n^avait  pas  diminué  et  le  froid  n'arrivait 
que  progressivement. 

L'époque  chelléenne  ne  nous  ayant  pas  encore  fourni  de 
stations  humaines  avec  débris  de  cuisine  et  rejets  d'habita- 
tion, nous  n'avons  pas  de  preuves  directes  que  Thomme  fossile 
ait  chassé  les  grands  pachydermes  du  commencement  du 
quaternaire  :  éléphants  antiques,  rhinocérosde  Merk  et  hippo- 
potames. Pourtautcorame  les  instruments  en  pierre  chelléens 
se  trouvent  abondamment  disséminés  aussi  bien  dans  les 
alluvions  du  fond  des  vallées  que  dans  le  sol  superGciel  des 
plateaux,  régions  qu'habitaient  et  parcouraient  les  grands 
pachydermes,  il  est  évident  que  l'homme  a  dû  les  rencontrer 
et  se  trouver  en  contact  fréquent  avec  eux.  Il  lui  a  fallu  se 
défendre  et  par  conséquent  combattre  ces  grands  animaux. 
Pour  ce  qui  concerne  les  espèces  venues  plus  tard, 
comme  le  mammouth  et  letichorhinus,  les  stations  mousté- 
riennes,  solutréennes  et  magdaléniennes  nous  fournissent 
des  documents  plus  positifs.  Des  portions  de  grands  pachyder- 
mes ontété  apportées  dans  les  stations,  comme  matières  pre- 
mières industrielles  ou  trophées  de  chasse  et  nous  y  retrou- 
vons leurs  débris. 

32.  L'hippopotame  de  Pentland,  Hippopotamus  Pentlandi^ 
forme  ou  espèce  quaternaire,  actuellement  complètement 
éteinte.  Plus  petite  que  le  véritable  amphibiti^.  Très  abon- 
dante en  Sicile.  Le  principal  gisement  et  le  premier  signalé 
est  celui  de  la  grotte  de  San  Ciro,  près  de  Palerme.  Les  osse- 
ments y  sont  si  nombreux  qu'en  1829  on  eut  l'idée  de  les 
exploiter  pour  les  raffineries  de  sucre.  Il  en  fut  extrait 
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400  quintaux.  De  Chrislol  en  ayant  examiné  30  y  re* 
cueillit  trois  cents  astragales.  L'ensemble  devait  donc  en 
renfermer  environ  qualremille,  ce  qui  représente  les  dépouil- 
les d'au  moins  deux  mille  individus.  Ces  ossements  d'hippo- 
potame étaient  associés  à  quelques  os  d'autres  espèces,  entre 
autres  de  l'éléphant  antique.  Nous  sommes  donc  bien  là  en 
présence  de  fossiles  du  commencement  du  quaternaire. 
L'hippopotame  de  Pentland  a  aussi  été  recueilli  dans 
les  grottes  de  Maccagnone,  de  Monte  Gallo  et  de  Monte  San 
Fratello.  Bien  que  plus  petit  que  l'amphibie,  ses  os  sont 
encore  plus  gros  et  plus  forts  que  ceux  de  l'homme.  C'est 
évidemment  leur  rencontre  qui  a  suggéré  dans  l'antiquité  la 
croyance  aux  géants  habitant  les  grottes  de  la  Sicile  et  qui  a 
donné  naissance  à  la  légende  mythologique  des  Titans  ense* 
velis  sous  les  rochers  qu'ils  entassaient  pour  escalader  le 
ciel.  Cette  légende,  comme  tant  d'autres,  s'évanouit  devant  les 
investigations  sérieuses  de  la  science. 

A  Malte  et  à  Candie  on  a  aussi  trouvé  l'hippopotame  de 
Pentland.  C'est  une  nouvelle  confirmation  de  ce  que  nous 
avons  dit  de  l'influence  du  milieu,  à  propos  de  l'éléphant  de 
Malte.  Quand  les  lies  de  la  Méditerranée,  à  la  Gn  du  tertiaire 
et  tout  à  fait  au  commencement  du  quaternaire,  étaient 
reliées  au  continent,  les  hippopotames  amphibies  circulaient 
librement  en  conservant  leur  taille,  ayant  de  l'espace  devant 
eux.  Mais  dès  que  les  lies  ont  été  séparées,  les  individus  qui 
y  étaient  restés  y  ont  pullulé  dans  un  espace  restreint,  une 
sélection  s'est  produite  qui  a  réduit  la  taille  d'une  manière 
générale  et  a  apporté  les  quelques  autres  modifications  qui  se 
lient  à  cette  réduction.  Ces  modifications  ont  été  occa- 
sionnées surtout  par  l'absence  de  grands  fleuves  dans  les 
diverses  îles. 

33.  Le  sanglier.  Sus  scrofa,  très  disséminé,  se  trouve  à  peu 
près  partout,  mais  abondant  nulle  part.  Actuellement  ne  dé- 
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passe  pas,  vers  le  nord,  le  55*  de  latitude,  c'est-à-dire  la  base 
de  la  Suède.  En  Asie  se  rencontre  depuis  la  zone  tempérée 
de  la  Sibérie  jusqu'à  l'Himalaya.  Mais  n'est  pas  un  habitant 
des  montagnes.  Très  commun  dans  le  nord  de  rAfrique.  Ses 
débris  fossiles  se  rencontrent  dans  le  moustérien,  le  solu- 
tréen et  le  magdalénien.  11  y  varie  beaucoup  de  forme  et  de 
dimension.  Certains  individus  étaient  sensiblement  plus  gros 
que  les  sangliers  actuels  ;  d'autres,  des  cavernes  des  environs 
de  Liège,  moustériens,  étaient  beaucoup  plus  petits.  La  ca- 
verne de  Sundwich,  en  Allemagne,  a  fourni  une  variété  à 
museau  plus  long  et  plus  large.  Une  gravure  ou  plutôt  sculp- 
ture de  Laugerie-Basse,  collection  Massenat,  représente  un 
sanglier  à  groin  tellement  développé  que  son  bienheureux 
possesseur  a  eu  quelques  velléités  d'y  voir  une  forme  voisine 
des  tapirs.  Mais  les  tapirs  sont  à  poils  ras  et  unis,  tandis  que 
la  sculpture  de  Laugerie-Basse  représente  un  animal  à  poils 
touffus  et  formant  mèches.  Les  sangliei^s  quaternaires  vi- 
vant sous  un  climat  plus  ou  moins  froid  étaient  donc  pourvus 
d'une  abondante  fourrure. 

§10.  soUpèdes.  —  Les  cspèccssontpeu  nombreuses  en  fait 
de  solipèdes.  Nous  n'aurons  à  en  citer  que  deux  :  le  cheval  et 
le  poney.  On  nous  demandera  peut-être  pourquoi  nous  en 
faisons  deux  espèces?  C'est  tout  simplement  pour  que  les 
renseignements  que  nous  avons  à  fournir  soient  mieux 
groupés,  plus  clairs  et  présentent  un  ensemble  plus  frappant. 
Avec  le  transformisme,  doctrine  maintenant  généralement 
admise,  les  divisions  type,  variété,  race  et  espèce  n'ont 
plus  de  démarcations  absolues;  ce  sont  les  divers  degrés  de 
modifications  qui  d'une  forme  bien  définie  aboutissent  à  une 
autre  forme  également  bien  définie  qu'on  nomme  espèce, 
en  passant  par  divers  intermédiaires  qui  sont  des  variétés 
quand  elles  ont  peu  d'importance  et  qui  constituent  des 
races  quand  elles  sont  plus  considérables  et  plus  persistantes. 
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34.  Le  cheval,  Equus  caballus,  a  été  très  commun  pendant 
tout  le  paléolithique,  ses  ossements  sont  sans  contredit  les 
plus  généralement  répandus  et  les  plus  abondants  de  cette 
période.  Animal  habîtantdepréférence  les  plaines,  ses  débris 
sont  très  communs  dans  les  alluvions  chclléennes  et  mous- 
lériennes  du  fond  de  nos  vallées.  Les  débris  de  cheval  se  ren- 
contrent surtout  à  profusion  dans  les  stations  solutréennes. 
Ayant  relevé  avec  soin  la  faune  de  huit  de  ces  stations,  c*est 
le  seul  animal  que  j'ai  rencontré  dans  toutes.  Dans  la  sta- 
tion type  de  Solutré  il  est  prodigieusement  abondant.  Ses 
débris  forment,  à  peu  près  à  eux  seuls,  de  puissantes  accumu 
lations,  atteignant  jusqu'à  3  mètres  d'épaisseur  et  s'étendant 
sur  près  de  100  mètres  de  lon^.  On  leur  a  donné  le  nom  ca- 
ractéristique de  magma  de  cheval.  Un  habitant  de  Solutré, 
rien  que  dans  son  champ,  a  retiré  environ  60,000  kilos  de 
ce  magma  qu'il  a  vendu  aux  fabricants  de  phosphate.  Au 
commencement  des  recherches,  alors  que  la  grande  extension 
du  magma  n'était  pas  encore  reconnue,  de  Ferry  et  Arcelin, 
se  basant  sur  la  quantité  de  canons  recueillis  dans  un  mètre 
cube  de  magma,  ont  estimé  qu'il  y  avait  dans  la  station  de 
Solutré  les  restes  de  2,200  chevaux.  Un  peu  plus  tard  Du- 
crost,  qui  est  certainement  la  personne  qui  a  suivi  avec  le 
plus  de  soin  les  fouilles,  portait  ce  nombre  à  10,000.  Enfin 
au  Congrès  de  Lyon  de  l'Association  française  en  1873,  Tous- 
saint prétendait  qu'il  y  en  a  au  moins  40,000.  Son  calcul  est 
basé  sur  le  poids  d'un  squelette  complet,  comparé  à  celui 
de  l'ensemble  du  magma.  Moins  abondant  dans  les  gisements 
magdaléniens,  le  cheval  se  trouve  pourtant  à  peu  près  par- 
tout: France,  Belgique,  Angleterre, Suisse,  Allemagne,  Italie, 
Russie,  plaines  et  montagnes,  stations  humaines  et  repaires. 
Dans  le  repaire  d'hyène  de  Fouvent  (Doubs),  les  ossements  de 
cheval  sont  presque  aussi  nombreux  que  ceux  d'hyène.  Le 
cheval  a  même  été  signalé  dans  le  quaternaire  de  l'Himalaya. 
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La  profusion  des  ossements  de  cheval,  à  Solutré,  a  permis  de 
reconstituer  un  squelette  complet.  Il  est  au  musée  d^histoire 
naturelle  de  Lyon.  Malheureusement  le  hautde  la  tète  manque. 
Celte  partie  est  toujours  brisée  et  décomposée.  Néanmoins 
il  a  été  possible  de  se  rendre  compte  de  Taspect  général  de 
ranimai.  En  voici  la  description  d'après  Toussaint,  professeur 
à  l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon  *.  Le  cheval  de  Solutré  était  plus 
petit  que  ractuel.  Sa  hauteur  prise  au  garrot  devait  être,  en 
moyenne,  de  1"  86  à  1" 38.  Les  plus  grands  individus  ne  dé- 
passaient pas  1"  45.  Les  dents  ont  une  force  et  une  largeur  qui 
pouvaient  les  faire  prendre  pour  celles  d'animaux  de  grande 
taille;  la  tète  était  donc  grosse  proportionnellement  au  déve- 
loppement général»  et  les  maxillaires  inférieurs  très  larges 
et  très  développés.  Les  débris  de  chevaux  accumulés  à  So- 
lutré présentent  des  caractères  extrêmement  remarquables 
de  similitude.  Ils  appartiennent  à  une  race  unique  se  rap- 
prochant beaucoup  de  celle  existant  actuellement  dans  la 
même  région,  la  Bresse,  mais  un  peu  moins  grande.  Le  che- 
val de  Solutré  avait  des  masses  musculaires  accentuées, 
qui  ont  laissé  des  empreintes  très  marquées.  La  tète 
était  grosse,  aussi  l'atlas  a  un  développement  et  une  force 
non  en  rapport  avec  la  taille  de  l'animal,  mais  avec  la  gros- 
seur de  la  tète.  Les  autres  vertèbres  du  cou  au  contraire  sont 
plutôt  réduites.  L'encolure  était  donc  courte  et  le  cou 
étroit.  Les  membres  ne  manquaient  pas  de  finesse.  Ils  étaient 
musculeux  et  forts,  avec  de  longues  articulations;  le  sabot 
assez  élargi.  Malgré  la  diminution  de  sa  taille,  ce  cheval 
devait  être  rapide.  Dans  les  métacarpes  et  les  métatarses  du 
cheval  de  Solutré  on  n'observe  pas  de  soudure  entre  les 
os  rudimentaires  et  l'os  principal,  tandis  que  de  nos  jours 
les  os  rudimentaires  se  soudent  plus  ou  moins  rapidement. 

1.  H.  Toussaint,  le  Cheval  dans  la  slalion  ftréhislorique  de  Solutré,  dans 
Associât,  franç,t  Lyon,  1873,  p.  586. 


ET  DE  L*AGRIGULTURE.  39 

C*est  un  caractère  qui  rapproche  le  cheval  qualernaire  de 
rhipparion,  son  précurseur  tertiaire,  et  qui  vient  conGrmer 
le  transformisme.  Forsyth  Major  a  constaté  le  même  fait  sur 
les  débris  quaternaires  de  chevaux  de  la  Terre  d'Otrante,  au 
sud  de  ritalie.  Pourtant  il  ne  faut  pas  croire  que  tous  les 
chevaux  paléolithiques  soient  aussi  uniformes  que  ceux  de 
Solutré.  Il  existe  des  différences  et  des  variations  que  cer- 
tains auteurs  ont  voulu  élever  à  la  hauteur  de  caractères  dis- 
tinctifs  d'espèces,  tandis  qu'ils  ne  constituent  tout  au  plus  que 
de  simples  variétés  ou  des  races.  C'est  ainsi  qu'à  Lunel-Vieil 
on  a  divisé  les  chevaux  quaternaires  en  race  à  sabots  élevés 
et  race  à  sabots  bas  et  élargis.  Ce  n'est  qu'une  transformation, 
une  modification  d'habitat.  Les  premiers  sont  des  lieux 
secs  et  arides;  les  autres  des  lieux  humides  et  marécageux. 
Cette  modification  s'observe  encore  de  nos  jours  dans  les 
mêmes  conditions.  Malgré  ces  variations  locales,  on  peut  dire 
d'une  manière  générale  que  les  chevaux  paléolithiques  sont 
caractérisés  par  une  taille  moindre  que  racluelle  et  par  un 
fort  développement  proportionnel  de  la  lêle.  Nous  pouvons 
préciser  encore  davantage  pour  ce  qui  concerne  les  chevaux 
magdaléniens.  En  effet  les  gravures  de  chevaux  sont  très 
nombreuses.  C'est  une  nouvelle  preuve  de  l'abondance  de 
ces  animaux.  Les  gravures  magdaléniennes  confirment  les 
données  ostéologiques  :  grosse  tête,  cou  étroit  et  court.  Elles 
nous  montrent  aussi  que  le  cheval  de  cette  époque,  par  suite 
du  grand  développement  de  la  mâchoire  inférieure,  avait  le 
dessous  de  la  tète  très  descendant  et  fortement  anguleux  au 
point  du  redressement  de  la  branche  montante,  forme  très 
adoucie  dans  les  chevaux  actuels  et  surtout  masquée  par 
le  développement  du  cou.  Les  oreilles  des  chevaux  magdalé- 
niens sont  aussi  beaucoup  plus  grandes  que  celles  des  che- 
vaux actuels.  Nous  reproduisons  une  portion  d'un  bâton  de 
commandement  sur  corne  de  renne,  venant  de  la  station 
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typique  de  La  Madeleine,  montrant  ces  caractères  (fip.  8). 
L'abondance  des  débris  de  chevauxdans  les  stations  paléo- 
lithiques prouve  que  le  cheval  était  un  des  gibiers  les  plus  re- 
cherchés. En  eflet,  le  cheval  offre  une  nourriture  abondante  et 
de  bonne  qualité.  C'est  une  ressource  que  nous  cherchons  à 


FiG.  8. 


-  Tôtcs  de  chevaux  gravées  sur  corne  de  rcnno,  La  Madeleine. 
Muiée  préhistoritiuef  gnndew  naturoUe. 


vulgariser  actuellement,  et  dont  profitent  largement  les 
peuples  peu  avancés  en  civilisation.  Nous  n'en  citerons  que 
deux  exemples.  Pallas  dans  ses  Voyages  nous  apprend  que  les 
Kirghis  des  steppes  se  nourrissent  en  partie  de  cheval.  «  Maho- 
mélans,  dit-il,  ils  ne  mangent  aucun  animal  impur.  Parmi  les 
animaux  sauvages  ils  ne  se  nourrissent  que  d'antilopes,  de 
chevaux  de  la  lande  et  de  toules  les  espèces  de  cerfs*.  »  Le 
cheval  n'est  donc  pas  considéré  comme  un  animal  impur.  Loin 
de  là,  Pallas  ajoute  que  dans  certaines  devinations  on  donne 
au  devin  un  cheval.  Le  devin  Tégorge,  garde  la  peau  et  fait 
manger  la  chair  par  l'assistance.  Si  de  l'Asie  nous  passons  en 
Amérique,  nous  y  trouverons  les  Palagons  qui  bien  qu'utili- 
sant les  chevaux  pour  les  monter,  depuis  qu'ils  ont  été  intro- 
duits par  les  Européens,  les  tuent  aussi  pour  les  manger. 
35.  Le  poney,  Equus  minor.  A  côté  du  cheval  ordinaire  de 

1.  Pallas,  Voyage,  an  H,  voL  II,  p.  295  cl  297. 
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taille  moindre  que  le  cheval  actuel  vivait  un  autre  cheval  bien 
plus  petit.  Son  existence  est  parfaitement  établie  par  des  os- 
sements recoeillis  dans  les  alluvions  parisiennes,  au  Mont- 
DoI(Ille-et-Vilaine)y  dans  la  vallée  delaTardoire  (Charente), 
à  Brengues  (Lot),  à  Aurignac  (Haute-Garonne),  dans  la 
grotte  d'Arcy  (Yonne),  à  Langenbrunn  et  Géra  (Allemagne). 
On  voit  que  partant  du  chelléen  et  certainement  du  mousté- 
rien,  alluvions  et  Uont-Dol,  il  monte  jusque  dans  le  magda- 
lénien de  la  vallée  de  la  Tardoire.  Mais  les  débris  recueillis 
sont  trop  disséminés  et  trop  peu  nombreux  pour  qu'on  puisse 
bien  nettement  caractériser  cette  espèce,  race  ou  variété. 

§  11.  Raninaata.  —  Ce  sout  les  ruminauts  qui  ont  fourni 
le  gibier  le  plus  généralement  chassé  pendant  toutes  les 
époques  paléolithiques.  Aussi  leurs  débris  se  rencontrent-ils 
en  majorité  dans  les  stations  humaines  de  cette  période. 
Habitant  volontiers  les  plaines,  leurs  ossements  sont  égale- 
ment abondants  dans  les  alluvions. 

36.  L'aurochs,  Bison  prîscus  ou  europœus.  Les  bovidés, 
très  répandus  dans  les  alluvions  chelléennes  et  mousté- 
riennes,  ont  été  recueillis  en  certaine  quantité  dans  les 
stations  typiques  de  Chelles  et  de  Saint-Acheul.  On  peut  dire 
qu'ils  formaient  la  base  de  la  nourriture  à  l'époque  mous- 
térienne.  Les  stations  humaines  de  cette  époque  sont 
même  caractérisées  par  l'abondance  de  gros  éclats  d'os  de 
bovidés.  Ces  os  étaient  brisés  pour  en  avoir  la  moelle.  Les 
bovidés  ont  été  encore  beaucoup  chassés  aux  époques  solu- 
tréenne et  magdalénienne.  Les  station  s  de  ces  deux  époques  où 
l'on  n'a  pas  signalé  d'ossements  de  bovidés,  sont  tout  à  fait 
exceptionnelles.  Parmi  les  bovidés  paléolithiques,  les  deux 
principales  espèces  atteignalentunegrande  taille.  Semblables 
sous  beaucoup  de  rapports,  ils  diiTéraient  surtout  par  le 
front,  les  cornes,  certaines  vertèbres.  11  faut  donc  avoir  ces 
parties  pour  arriver  à  des  déterminations  positives,  ou  bien 
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posséder  des  os  importants  dans  un  bon  état  de  conserva- 
tion, ce  qui  est  rare. 

Une  synonymie  très  complexe  et  même  très  embrouillée 
vient  encore  augmenter  cette  difficulté  de  détermination. 
Pour  montrer  quelle  confusion  il  règne  à  cet  égard,  il  suffit 
de  citer  deux  figures  de  Hei  berstein. 

Sous  Tune  on  lit  :  c  Je  suis  VUrus^  que  les  Polonais  nom- 
ment rwr,  les  Allemands  Aurox  et  le  vulgaire  Bison.  » 

Sous  l'autre  :  c  Je  suis  leBison^  que  les  Polonais  appellent 
SubeVy  les  Allemands  Wyseni  et  le  vulgaire  Urochs.  > 

Les  auteurs  et  naturalistes  allemands  appellent  le  grand 
hœut  aurochs  et  le  bison  uru^.  Brehm*  a  adopté  cette  in- 
terprétation. Mais  naturalistes  et  auteurs  français,  italiens, 
suisses,  belges,  anglais  ont  généralement  admis  Tinterpré- 
talion  inverse.  Pour  la  clarté  du  langage  et  dans  l'intérêt 
de  la  science,  il  est  indispensable  de  bien  établir  la  syno- 
nymie de  ces  deux  espèces. 

L'aurochs  ou  bison  quaternaire  avait  la  partie  antérieure 
du  corps  très  fortement  développée  proportionnellement 
à  la  partie  postérieure;  le  dos  était  très  élevé  et  très  arqué, 
surtout  chez  le  mâle,  ce  qui  fait  que  les  apophyses  épineuses 
des  verlèbres  dorsales  sont  fort  allongées;  les  membres 
étaient  plus  élancés  que  dans  les  bœufs  ordinaires;  le  front 
arrondi  dépassait  l'insertion  des  cornes;  les  cornes,  diver- 
gentes, faiblement  courbées,  élaient  peu  allongées,  bien  qu'à 
fût  osseux  très  gros.  C'est  bien  là  l'aurochs  fossile  de 
Guvier,  le  Bas  bu/falus  de  Pallas,  le  Bos  priscus  de  Bojanus, 
le  Bison  europœus  el  le  Bonassus  bison  d'autres  auteurs. 

Les  alluvions  nous  ont  fourni  des  cornes  plus  ou  moins 
entières,  ne  laissant  aucun  doute  comme  détermination,  qui 
nous  montrent  que  cet  animal  existait  aux  époques  chel- 

1.  A.-E.  Brehm,  la  Vie  des  animauXj  trad.  par  Gerbe,  Mammifères. 
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léenne  et  moustérieDne.  Une  tertëbre  dorsale  à  très  longue 
apophyse  épineuse  de  la  grotte  de  l'Église  à  Excideuil, 
prouve  qu'il  a  continué  pendant  le  solutréen.  Enfin  sa  pré- 
sence dans  le  magdalénien  est  démontrée  par  diverses 
gravures,  entre  autres  par  une  fort  remarquable  de  la  col- 
lection Massenat»  sur  un  tronçon  de  corne  de  renne  (fig.  25). 
Elle  provient  de  Laugerie-Basse.  C'est  une  chasse  à  Taurochs. 
Un  homme  harponne  un  aurochs  mâle  qui  fuit  en  baissant 
la  tète.  Tète  et  dos  sont  recouverts  d'une  abondante  fourrure 
formant  crinière.  Au  côté  opposé  du  tronçon  on  voit  gravé 
une  femelle  d'aurochs.  Le  dos  est  beaucoup  moins  arqué  et 
la  crinière  touffue  fait  défaut. 

Comme  taille  Taurochs  paléolithique  était  plus  fort  ou 
avait  à  peu  près  les  mêmes  dimensions  que  le  grand  bœuf 
ou  unis.  Il  était  plus  fort  que  l'aurochs  actuel,  qui  vit  en- 
core dans  une  forêt  de  la  Lithuanie  russe  et  qu'on  conserve 
à  grand'peine. 

87.  L'urus  ou  bœuf  primitif,  Taurus  primigenius.  Avec 
les  ossements  de  l'aurochs  que  nous  venons  de  décrire,  se 
trouvent  au  moins  aussi  abondants,  sinon  plus,  ceux  d'un 
autre  grand  bovidé.  Il  est  caractérisé  par  un  dos  h  peu  près 
droit;  des  membres  trapus;  un  front  aplati,  à  sommet  recli- 
ligne;  des  cornes  s'insérant  au  niveau  du  sommet  du  front, 
très  longues,  recourbées  et  rabattues  en  avant.  C'est  bien  là 
l'urus  ou  bœuf  primitif,  se  rapportant  au  Dos  primigenius 
de  Bojanus,  au  Bos  urus  priscus  de  Schtotteim,  au  Taxtrus 
fossilis  de  de  Baer,  auquel  on  pourrait  encore  rapporter 
quelques  synonymes  moins  caractérisés. 

L'urus  ou  bœuf  primitif  était  environ  un  tiers  plus  grand 
que  nos  bœufs  actuels,  ce  qui  donne  un  peu  plus  du  double 
en  volume. 

38.  Le  bœu(y  Bos  ou  Taw^s  longifronSy  associé  aux  deux 
grands  bovidés  précédents  se  trouve,  surtout  vers  le  sommet 
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du  paléolithique,  à  partir  de  Tépoque  moustérienne,  un 
bœuf,  un  véritable  bœuf,  plus  petit,  de  la  taille  de  nos 
bœufs  actuels.  Il  a  été  signalé  en  Angleterre  et  Owen  lui  a 
donné  le  nom  de  Bos  longifrons.  En  France  on  l'indique  à 
Sordes,  à  Gourdan,  au  Pont  du  Gard,  au  Salève.  En  Alle- 
magne il  a  été  mentionné  à  Schussenried.  Dans  cette  der- 
nière station  il  parait  même  plus  petit  qu'ailleurs. 

L'abondance  et  l'importance  des  bœufs  pendant  le  magda- 
lénien sont  établies  non  seulement  par  les  débris  qu'ils  ont 
laissés  dans  les  stations,  mais  encore  par  les  représentations 
que  les  artistes  de  cette  époque  en  ont  fait.  Nous  avons  des 
taureaux,  des  vaches  et  des  veaux.  La  pièce  la  plus  curieuse 
est  un  fragment  de  bâton  de  commandement  avec  tètes 
d'urus  mâle  et  femelle  sculptées  (Laugerie-Basse,  collection 
Massenat);  seulement  les  cornes  longues,  recourbées  et 
rabattues  en  avant,  étaient  trop  difticiles  à  représenter,  nos 
artistes  primitifs  les  ont  tout  simplement  supprimées  (fig.9). 


Fio.  9.  —  Taureau  cl  vache,  Unis.  Sculpture  en  corne  de  renne,  Langerie-Bassc. 
Mutée  préhistorique,  1/2  grandeur. 

Une  autre  preuve  de  l'abondance  des  grands  bovidés  est 
fournie  par  les  dents  percées  de  ces  animaux  qui  sont  assez 
répandues.  On  en  a  signalé  de  Langerie-Basse  et  de  La  Made- 
leine (Dordogne),  de  Bruniquel  (Tarn-et-Garonne),  de  Goyet 
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(Belgique).  Ce  sont  des  incisives  qui  servaient  d'ornement 
et  de  trophées  de  chasse. 

39.  Le  bœuf  musqué,  Ovibos  moschalusy  animal  qui  ne  se 
trouve  plus  que  dans  les  régions  polaires  de  l'Amérique  du 
Nord,  descendait,  pendant  le  paléolithique,  au  moins  jusqu'à 
45  degrés  de  latitude.  En  France  on  Ta  rencontré  dans  le 
département  de  la  Dordogne,à  la  Gorge  d'Enfer,  commune  de 
Tayac.  11  a  été  aussi  recueilli  dans  les  alluvions  de  Viry- 
Noureuil,  près  Chauny  (Aisne),  et  de  Précy, près  Creil  (Oise); 
ainsi  que  dans  celles  de  la  rive  sud  de  la  Tamise,  à  l'est  de 
Londres  (Angleterre).  Il  est  cité  de  Kreutzberg,  près  Berlin, 
et  de  la  grotte  de  Langenbrun,  près  Bonau-Eschingen,  non 
loin  de  la  Forèl-Noire  et  des  sources  du  Danube.  Parmi  les 
œuvres  d'art  de  la  grotte  de  Thayngen,  canton  de  St^haflhouse 
(Suisse),  il  y  en  a  de  très  authentiques  comme  le  renne 
broutant;  d'autres  sont  certainement  fausses  comme  Tours  et 
le  chat;  entre  deux  so  place  une  série  qu'il  faut  examiner 
avec  soin  et  critique.  Dans  cette  série  existe  une  tète  de  bœuf 
musqué  en  ronde-bosse.  Mais  sur  les  1 ,500  kilos  d'os  retirés 
de  la  grotte,  on  n'a  pas  reconnu  un  seul  débris  se  rapportant 
à  cet  animal.  Au  Congrès  des  anthropologistes  allemands  qui 
s'est  tenu  à  Strasbourg,  en  1879,  SchaafThausen  a  cité  un 
crâne  de  bœuf  musqué  découvert  près  de  Coblentz,  valléi;  de 
la  Moselle.  Il  porte,  a-l-il  ajouté,  sur  le  front  les  traces  dé 
l'instrument  avec  lequel  il  a  été  tué.  Ce  serait  une  pnnivc 
que  les  bœufs  musqués  élaienl  chassés  par  l'homme  paléo- 
lithique. 

.40.  Le  mégacéros,  Cervus  megaceros  ou  Megaceros  hyher- 
nicus,  est  un  cerf  de  très  grande  taille,  remarquable  par  le 
développement  de  ses  cornes  ou  bois.  On  l'appelle  souvent 
cerf  des  tourbières  ou  cerf  d'Irlande,  parce  que  ce  senties 
tourbières  de  ce  pays  qui  ont  fourni  les  plus  beaux  et  les 
plus  complets  échantillons. 
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Des  squelettes  entiers  provenant  d'Irlande  ont  permis  de 
bien  étudier  les  caractères  de  Tespèce.  Ce  qui  la  distingue 
surtout  ce  sont  ses  vastes  bois  qui  atteignent  trois  mètres  d'en- 
vergure. ImmédiateoDent  au-dessus  de  la  meule  ou  base  part 
un  petit  andouiller  court,  mais  palmé  ou  digité,  qui  se  dirige 
perpendiculairement  en  avant.  Les  perches  ou  corps  cylin- 
driques du  bois  se  transforment  rapidement  en  larges  et 
vastes  palmures  garnies  de  longs  andouillers.  Le  front  est 
fortement  concave.  Les  palmures  et  certaines  tendances  des 
bois  à  se  rapprocher  de  la  position  horizontale  sont  des 
caractères  qui  rappellent  Télan,  pourtant  l'ensemble  du 
squelette  est  beaucoup  plus  voisin  de  celui  de  Télaphe  ou 
cerf  ordiuaire  que  de  celui  de  Télan.  Les  pahnures  faisant 
fonctions  de  larges  pelles  servaient  probablement  à  déblayer 
la  neige  quand  Tanimal  voulait,  pendant  Thiver,  chercher 
sa  nourriture. 

Ce  cervidé,  en  effet,  vivait  pendant  l'époque  glaciaire. 
Il  a  été  trouvé  à  Poissy  (Seine-çt-Oise)  dans  les  alluvions 
moustériennes  avec  le  mammouth  elle  tichorhinus.  Beaucoup 
plus  au  midi,  on  l'a  signalé  dans  la  grotte  de  Néron, 
à  Soyons  (Ârdèche),  au  milieu  de  l'industrie  moustérienne  la 
mieux  caractérisée.  Il  n'est  pas  rai*e  en  Angleterre,  en  France, 
en  Belgique»  en  Allemagne  et  même  dans  les  alluvions 
'anciennes  du  Pô  en  Italie.  C'est  la  partie  la  plus  méridionale 
de  son  habitat,  par  conséquent  la  plus  chaude  et  la  moins 
neigeuse,  aussi  ses  palmures  y  sont  moins  développées. 
C'esC  aussi  là  où  les  bois  ont  le  plus  de  tendance  à  Thorizon- 
talité. 

C'est  en  Irlande  que  le  mégacéros  paraît  avoir  vécu  le 
plus  longtemps  et  on  se  demande  s'il  ne  s'y  est  pas  main- 
tenu jusqu'à  l'époque  actuelle.  Des  squelettes  entiers  se 
retirent  de  la  tourbe  superficielle.  Évidemment  ce  sont 
les  restes  de  victimes  de  submersion.  La  tourbe  avait  donc 
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déjà  assez  de  développement  pour  pouvoir  envelopper  cora- 
plèteinent  ce  grand  animal  quand  il  s'aventurait  sur  des 
parties  trop  peu  consistantes  pour  le  soutenir.  Il  s'enfonçait 
dans  le  marais  et  y  périssait. 

41 .  Wapiti  ou  grand  cerf  du  Canada,  Cervus  canadensis^ 
très  grand,  ne  le  cédant  presque  pas  au  mégacéros  comme 
taille,  mais  ayant,  sauf  la  grosseur,  des  bois  semblables  à 
ceux  du  cerf  ordinaire.  Les  caractères  ostéologiques  ne  dif- 
fèrent pas  non  plus.  Le  wapiti  est  cantonné  maintenant  dans 
le  nord  de  l'Amérique  comme  l'indique  son  nom  de  cerf  du 
Canada.  On  l'a  recueilli  en  France  dans  les  stations  mousté- 
riennes  de  la  vallée  de  la  Tardoire  (Charente);  dans  les 
stations  solutréennes  de  Solutré  (Saône-et-Loire),  et  de  la 
grotte  de  la  Chèvre,  à  Thorigné  (Mayenne);  dans  les  stations 
magdaléniennes  de  Laugerie-Basse  (Dordogne)  et  du  Salève 
(Uaute-Savoie).  Ses  relations  de  forme  et  de  taille  avec  le 
mégacéros  font  que  très  souvent  il  est  difficile  de  rappor- 
ter à  l'une  ou  l'autre  de  ces  espèces  les  échantillons  recueil- 
lis. On  ne  peut  déterminer  d'une  manière  certaine  qu'un 
petit  nombre  de  pièces  offrant  des  caractères  bien  tranchés. 
Mais  comme  les  débris  de  grands  cervidés  sont  assez  abon- 
dants dans  les  stations  humaines^,  on  peut  en  conclure  que 
les  deux  espèces  étaient  chassées. 

42.  Elaphe  ou  cerf  ordinaire,  Cervus  elaphus,  se  ren- 
contre en  abondance  dans  les  alluvions  des  vallées  et  dans 
les  stations  humaines  de  toutes- les  époques.  Parait  avoir  été 
bien  moins  recherché  et  par  conséquent  moins  chassé  quand 
le  renne  était  abondant.  Aussi  ses  débris  varient  beaucoup 
d'une  station  à  l'autre.  Ainsi  aux  Eyzies  (Dordogne),  où  les 
rennes  sont  très  nombreux,  le  cerf  est  très  rare;  à  Massât 
(Ariège),  ils  sont  tous  les  deux  communs;  à  Aurensan  (Haules- 
Pyrénées)  le  cerf  est  plus  abondant  que  le  renne  ;  celte  dif- 
férence est  peut-être  encore  plus  sensible  à  Lorthet  (Hautes- 
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Pyrénées).  En  Suisse,  à  l'extréinité  nord-est,  la  grotte  de 
Thayngen  sur  1,500  kilos  d'ossements  contenait  les  débris 
de  ibO  rennes  et  seulement  ceux  de  6  cerfs  élaphes.  Au  con- 
traire à  l'extrémité  nord-ouesl,à  Beileriveprèsde  Délémonl, 
avec  des  silex  complètement  magdaléniens,  le  renne  man- 
quait et  le  cerf  ordinaire  était  très  abondant.  L'abondance 
du  cerf  est  d'autant  plus  grande  que  l'on  se  rapproche  plus 
des  temps  actuels. 

Les  cerfs  élaphes  paléolithiques  étaient  souvent  plus 
grands  et  plus  forts  que  les  cerfs  actuels.  Pourtant  à  toutes 
les  époques  quaternaires  on  en  rencontre  de  tout  à  fait 
semblables  aux  nôtres.  11  y  en  avait  même  de  plus  petits.  On 
a  voulu  en  faire  une  espèce  ou  une  race  sous  le  nom  de 
Cervus'corsicantis,  cerf  de  Corse.  En  effet  le  cerf  actuel  de 
Corse,  enfermé  dans  une  ile,  a  un  habitat  restreint,  aussi  ses 
proportions  sont-elles  plus  réduites  que  celles  des  cerfs  du 
continent.  C'est  un  effet  analogue  à  celui  que  nous  avons 
signalé  pour  les  éléphants  et  les  hippopotames. 

43.  Le  renne,  Cervus  tarandtis  ou  Tarandus  rangiferay 
était  certainement  le  gibier  de  prédilection  de  l'homme  fos- 
sile, c'est  celui  qu'il  chassait  de  préférence,  aussi  ses  débris 
sont  si  abondants  dans  les  stations  du  quaternaire  supérieur 
que  Edouard  Lartet  l'avait  choisi  pour  caractériser  sa  der- 
nière époque  paléolithique  qu'il  appelait  époque  du  renne. 
Les  débris  de  renne  se  rencontrent,  mais  rares  et  clair- 
semés, dans  les  alluvions.  Il-s^ont  au  contraire  fort  abondants 
dans  les  stations.  Le  renne  a  apparu  dans  le  centre  de  l'Europe 
à  l'époque  moustérienne,  il  s'est  développé  à  l'époque  solu- 
tréenne et  a  atteint  son  apogée  à  l'époque  magdalénienne.  Il 
a  ensuite  émigré  vers  le  nord. 

Le  renne  fossile,  abondant  en  Angleterre,  en  France,  en 
Beljfique,  en  Suisse,  en  Allemagne,  se  retrouve  dansle  Meck- 
lembourg  et  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de  la  Suède. 
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Il  ne  paraît  pas  remonter,  d'après  Worsase*,  au  delà  de 
la  Scanie  septentrionale  et  du  Halland. 

Pour  ce  qui  concerne  le  sud,  le  renne,  qui  abonde  jusque 
sur  le  versant  nord  des  Pyrénées,  n'a  pas  pénétré  en 
Espagne.  Il  manque  complètement  en  Italie.  11  n'a  donc 
franchi  ni  les  Pyrénées  ni  les  Alpes.  C'est  par  erreur  qu'un 
i^norantin,  connu  sous  le  pseudonyme  d'Indes,  l'a  signalé 
à  Rome.  Il  n'a  pas  même  passé  la  frontière  entre  Nice  et 
Yintimille.  On  ne  l'a  pas  rencontré  aux  Baoussé-Roussé  ou 
grottes  de  Menton. 

Lorsqu'on  a  commencé  l'étude  des  animaux  fossiles  on 
avait  la  fièvre  des  espèces.  Se  trouvant  devant  une  masse  de 
débris  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toutes  tailles,  on  a 
créé  plusieurs  noms.  Mais  une  étude  plus  complète  et  plus 
précise  a  fail  reconnaître  qu'il  ne  s'agissait  que  du  renne, 
mais  du  renne  très  abondant.  Rùl-imeyer  a  constaté  250  in- 
dividus dans  la  seule  grotte  de  Thayngen.  A  Gourdan  (Haute- 
Garonne),  parmi  les  ossements  recueillis  dans  les  deux  pre- 
miers mois  de  fouilles^  il  y  avait  304  mâchoires  inférieures 
droites  et  29t  gauches.  Piette  estime  qu'en  quatorze  mois, 
il  a  rencontré  les  ossements  de  plus  de  3,000  individus.  Ce 
qui  a  pu  tromper  les  premiers  naturalistes  qui  se  sont 
occupés  des  ossements  de  renne,  c'est  qu'en  effet,  outre  les 
différences  de  sexe  et  d'âge,  il  y  a  aussi  quelques  variations 
régionales,  ainsi  les  rennes  de  Thorigné  (Mayenne)  sont 
remarquables  par  leur  petitesse.  Ceux  de  Solutré  au  con- 
traire sont  beaucoup  plus  forts. 

Le  renne,  comme  nous  venons  de  rétablir,  étant  le  gibier 
de  prédilection  des  chasseurs  paléolithiques,  a  été  aussi  le 
sujet  choisi  de  préférence  par  les  artistes  magdaléniens. 
Parmi  les  sculptures  et  les  gravures  de   cette  époque  les 


1.  Worsaj:,  Colonisation  de  la  Russie ^  1875,  p.  91  et  W, 
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représentations  de  renne  abondent  et  quelques-unes  sont  si 
fidèlement  rendues  qu'elles  nous  Fournissent  une  preuve  de 
plus  que  le  renne  paléolithique  de  nos  régions  est  bien  le 
même  que  le  renne  actuel  des  régions  polaires.  Nous  repro- 
duisons (fig.  10),  une  gravure  sur  schiste  ardoisier,  que  son 
propriétaire,  de  Vibraj^e,  a  publiée  sous  le  nom  de  Combat  de 
rennes.  Elle  provient  de  Laugerie-Basse.  En  retournant  la 
figure  on  voit  un  renne  fuyant  et  deux  ébauches. 


Fig.  10.  —  Rennes  gravés  sur  plaque  de  schiste.  Laugoric-Basso. 
Musée  préhistoriqtie,  1/2  grandeur. 

44.  Le  chevreuil,  Cervus  capreohis^  cervidé  qui  recherche 
essentiellement  les  régions  à  température  modérée.  Il  craint 
tout  à  la  fois  le  grand  froid  et  le  grand  chaud.  Nous  le  voyons 
maintenant  occuper  toute  la  zone  centrale  de  l'Europe  et 
pénétrer  en  Asie  dans  les  régions  tempérées.  Il  n'existe  pas 
dans  le  nord,  les  hivers  sont  trop  froids.  Il  ne  traverse  pas  la 
Méditerranée,  les  étés  seraient  trop  chauds.  Dans  sa  zone 
d'habitation,  toutes  les  fois  quHl  le  peut,  il  recherche  une 
température  moyenne.  Ainsi,  si  le  pays  est  accidenté,  il  des- 
cend dans  les  plaines  l'hiver  et  gravit  sur  les  hauteurs  Tété. 

Dans  le  gisement  de  Chelles,  le  chevreuil  s'est  rencontré 
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associé  à  Téléphant  antiqae.  Ils  sont  aussi  signalés  tous  les 
deux  à  Monlreuil,  prés  Paris.  On  les  indique  également  tous 
les  deux  dans  le  forest-bed  du  Norfolk.  Mais  les  débris  du 
chevreuil  sont  très  rares  dans  les  alluvions  à  mammouth  et 
en  général  dans  les  grottes.  On  voit  que  pendant  les  époques 
moustérienne  et  magdalénienne  le  froid  était  trop  vif  pour 
son  développement.  Si  on  le  cite  parfois,  comme  à  Auren- 
san,  c'est  vers  la  fln  du  magdalénien,  lorsque  le  renne  deve- 
•  nail  rarc^  ei  LîiaiLreinjflncé  par  le  cerf.  Pendant  les  époques 
iVûides  paléolillufiuLs.  le  chevreuil  s'était  retiré  dans  les 
fégioni^  plus  cljaude.s,  aussi  le  retrouve-t-on  à  peu  près  par- 
tout en  halie.  lia  été  cité  de  la  grotte  de  Zoppega,  près 
San  Bonilu^cio  de  Wraae;  dans  la  brèche  ossifère  de  Santa 
Teresa,  gotfe  de  laSpe/Ja;  dans  les  grottes  des  Monli  Pisani, 
nord  d*î  la  Toscanes  eLf.  C'est  une  preuve  de  plus  des  clian- 
gemenUde  lempéoture quaternaire  que  nous  avons  signal«'s 
«fans  notre  tableau  de  f^lassification. 

45.  Le  Sîiïga,  Cervlrapra  saïga  ou  Sahja  tarlarica,  qui 
vil  acluellemeat  en  Hiissie,  surtout  dans  la 
Russie  d'Asie*,  était  n'|»andu  en  France  à  la 
fm  du  paléolithique.  On  le  trouve  déjà  dans 
les  assises  inférieures  de  Solutré;  il  a  aussi 
été  recueilli  dans  la  station  solutréenne  de 
l'Église,  à  Excideuil.  Mais  c'est  surtout  dans 
le  magdalénien  qu'il  se  développe.  Ses  os- 
sementsontétérencontrésàRoche-Berthier, 
à  Vilhonneur  (Charenle),  à  Laugerie-Basse 
(Dordogne),  à  Bruniquel(Tarn-et-Garonne), 
à  Gourdan  (Haute -Garonne),  etc.  Celte  der- 
nière localité  a  même  fourni  une  gravure 
sur  corne  de  renne  qui  représente  par- 
faitement une  lête  de  saïga  ^(fig.  H). 

46.  Le  chamois  ou  izard,  Antilope   rupicapra^  vivant 


FiG.  11.  —  Tôle  .le 
»aïga, Gourdan.  }lu- 
t('eprihi8t.,i,  i{;v. 
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actuellement  sur  les  sommets  de  nos  plus  hautes  montagnes, 
Pyrénées,  Alpes  et  Apennins,  était  assez  abondant  pendant 
le  quaternaire  et  descendait  alors  jusque  dans  nos  plaines* 
On  l'a  signalé  non  seulementau  pourtour  des  Pyrénées,  dans 
les  grottes  de  Bize  (Aude),  de  Massât  inférieure  (Ariëge),  de 
Gourdan  (Haute-Garonne),  d*Aurensan,  commune  de 
Hagnères-de-Bigorre  (Hautes-Pyrénées),  mais  encore  dans  le 
bassin  du  Tarn,  à  Bruniquel,  et  de  la  Dordogne,  aux  Eyzies 
et  à  Laugerie-Basse.  De  même  au  pourtour  des  Alpes 
on  cite  le  chamois  du  Salève  dans  le  bassin  du  lac  de 
(rcnève  et  de  Thayngen  dans  le  bassin  du  lac  de  Cons- 
tance. Enfin  nous  pouvons  l'indiquer  dans  les  grottes  des 
Monti  Pisani  en  Toscane.  Le  chamois,  ainsi  que  le  bouquetin, 
font  entièrement  défaut  en  Angleterre.  Cette  ile  aurait  donc 
été  complètement  isolée  du  continent  avant  l'époque  mag- 
dalénienne, moment  de  la  diffusion  des  deux  espèces.  Le 
chamois  a  été  très  bien  figuré  en  troupeau  sur  un  os  gravé  de 
la  grotte  de  Gourdan. 

47.  Le  bouquetin,  Capra  ibeXj  espèce  en  voie  d'extinction. 
Il  n'en  existe  plus  que  quelques  rares  individus  sur  les 
hautes  sommités  du  val  d'Aoste,  Alpes  du  Piémont.  Bien 
que  ce  soit  une  chasse  réservée,  les  braconniers  lui  font  une 
guerre  terrible  et  fatale.  Quoique  moins  répandu  actuel- 
lement que  le  chamois,  il  l'était  beaucoup  plus  pendant  le 
quaternaire.  H  a  apparu  dès  l'époque  moustérienne,  comme 
le  prouvent  ses  débris  provenant  des  grottes  de  Pé  de  PAzé 
(Dordogoe),  de  Pronquières  et  de  Las  Pélénos  (Lot-el- 
(iaronne)  et  de  Néron  (Ardèche).  Mais  il  est  bien  plus  com- 
mun à  l'époque  magdalénienne  :  vallée  de  la  Tardoire,  grotte 
des  Fées  à  Marcamps  (Gironde),  Eyzies,  Laugerie-Basse, 
Bruniquel,  Aurensan,  Gourdan,  Massât  inférieure,  Salève; 
grottes  de  Scé  et  de  Thayngen  en  Suisse;  grotte  de  Vypustek 
en  Autriche;  grottes  de  Levrange,  province  de  Brescia,  et 
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même  bien  plus  au  sud,  gi*otte  de  Campagna,  Principauté 
Citérieure  dans  le  Napolitain.  Parfois  1res  abondant  comme 
dans  la  grotle  de  Scé,  mais  là  nous  sommes  à  l'entrée  des 
Alpes  les  plus  hautes. 

I^ugerie-Basse  a  fourni  plusieurs  gravures  représenlant 
très  fidèlement  cet  animal  parfaitement  caractérisé  par  scvS 
longues  cornes  à  nœuds. 

48.  L*égagre  ou  chèvre  primitive,  Capra  egagrus^  qu'où 
*  appelle  aussi  chèvre  à  bézoard,  habite  le  Caucase,  le  Taurus, 
et  vient  jusque  dans  l'île  de  Crète.  Son  habitation  se  pro- 
longeait beaucoup  plus  à  l'ouest  à  l'époque  magdalénienne  et 
même  solutréenne.  Les  fouilles  des  Baoussé-Roussé  ou  grottes 
de  Menton,  sur  le  littoral  méditerranéen,  ont  donné  un  cer- 
tain nombre  d'ossements  de  capridés.  Gervais  en  a  fait  la 
Capra  primigeniaj  ou  chèvre  primitive,  parce  qu'il  a  re- 
marqué quelques  légères  modifications  de  forme,  mais  ces 
modiGcations  peuvent  à  peine  caractériser  de  simples  variétés 
de  régagre  actuel.  Quant  aux  différences  entre  le  bouquetin 
et  l'égagre,  elles  portent  surtout  sur  les  cornes.  Celles  du 
bouquetin  sont  peu  divergentes,  larges  et  noueuses;  celles 
de  l'égagre  divergent  davantage,  soqt  tranchantes  et  dépour- 
vues de  véritables  nœuds.  Les  stations  qui  ont  fourni  des 
débris  d'égagre  sont  les  grottes  de  Laroque  (Hérault),  de 
Bize  (Aude),  de  Gourdan  (Haute-Garonne)  et  d'Aurensan 
(Hautes-Pyrénées),  toutes  magdaléniennes.  L'égagre  a  aussi 
été  cité  du  Puy-de-Dôme. 

Dans  les  gravures  représentant  des  capridés,  on  en  voit 
qui  ont  des  cornes  moins  longues  que  celles  du  bouquetin 
et  sans  nœuds,  ce  sont  évidemment  des  représentations 
d'égagre,  qui  était  chassé  comme  le  bouquetin  à  Tépoque 
magdalénienne. 

1 12.  iioM8««rs.  —  Nous  allons  donner  des  détails  sur  les 
principaux  rongeurs  chassés  par  les  hommes  fossiles  et  nous 
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compléterons  la  liste  des  animaux  qu'on  rencontre  dans  les 
stations  paléolithiques  en  indiquant  simplement  les  petites 
espèces. 

49.  Le  castor,  Castor  fiber.  Ses  débris  sont  rares  dans  les 
dépôls  paléolithiques.  11  a  été  indiqué  de  la  caverne  de 
Gaylenreuth  en  Allemagne,  des  grottes  des  environs  de  Liège 
en  Belgique,  de  la  caverne  de  Kent  en  Angleterre,  de  Las 
Pélénos  (Lot-et-Garonne)  et  de  Lunel-Yieil  (Hérault)  en 
France. 

50.  La  marmotte,  Arciomys  marmotta^  habitant  actuel  de 
nos  montagnes.  Aux  époques  mouslérienne  et  magdalé- 
nienne était  très  abondante  dans  nos  plaines  même  les  plus 
basses.  Belgrand  a  reçu  six  têtes  d'un  même  limon  à 
briques  près  de  Mantes  (Seine-et-Oise).  Dans  la  station  ap- 
partenant au  moustéricn  inférieur  delà  Hutte  (Eure-et-Loir), 
à  la  base  du  limon  rouge,  exploité  par  une  briqueterie,  on  a 
recueilli  les  restes  de  quatre  ou  cinq  individus.  On  en  a 
signalé  aussi  à  Osmeaux  dans  le  sable,  à  Saint-Georges-sur- 
Eure,  à  Aunay-sous-Crécy.  Tous  ces  gisements  de  la  vallée 
de  la  basse  Seine  ne  sont  pas  à  plus  de  20  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  Dans  la  station  moustérienne  du  Mont- 
Dol  (IlIe-el-Vilaine),  la  marmotte  a  été  trouvée  à  un  niveau 
bien  plus  bas  encore,  non  loin  de  la  côte.  Les  débris  mous- 
tériens  paraissent  plus  forts  et  un  peu  plus  épais  que  dans 
la  race  actuelle.  On  en  a  fait  la  marmotte  primitive, 
Arctomys  primigenia.  Cette  race  ou  variété  s'est  prolongée 
jusqu'à  l'époque  magdalénienne.  On  Ta  signalée  entre  autres 
au  Salève  (Haute-Savoie).  Mais  elle  perd  peu  à  peu  ses  carac- 
tères, et  le  type  actuel  est  le  plus  répandu  pendant  l'époque 
magdalénienne.  La  marmotte  paléolithique  est  non  seu- 
lement descendue  dans  les  plaines  de  France,  de  Suisse  et 
d'Allemagne,  mais  aussi  dans  celles  d'Italie.  Dans  une 
sablière  moustérienne  à  Baragiola,  province  de  Côme,  sur 
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un  espace  assez  circonscrit,  on  a  recueilli  les  os  d'une  tren- 
taine d'individus  de  la  race  primitive.  La  marmotle  a  élé 
aussi  trouvée  en  Piémont  ;  dans  la  grotte  de  Levrange,  pro- 
vince de  Brescia,  ou  elle  était  très  abondante;  dans  les 
grottes  Dei  Gotti,  ÂU'Onde  et  surtout  de  Parignana,  en 
Toscane,  enfin  à  Cagliari  où  nous  nous  rapprochons  de  nou- 
veau de  la  mer. 

51.  Le  spermophile  ou  souslick,  Spermophilus  cUUIhs, 
animal  très  voisin  de  la  marmotte  mais  aux  formes  plus 
légères.  Vit  actuellement  depuis  Test  de  l'Autriche  et  de 
l'Allemagne  jusque  dans  l'Asie  du  nord.  Signalé  à  Eppels- 
heim,  dans  les  fentes  du  gypse  de  Montmorency  et  à  Fisher- 
ton  en  Angleterre. 

52.  Le  lièvre  ordinaire,  Leptis  timidusy  cité  des  grottes 
des  environs  de  Liège  (Belgique)  ;  des  alluvions  de  Fisherton, 
de  la  caverne  de  Kent,  de  Kirkdale,  en  Angleterre;  de  Yilhon- 
neur,  des  Eyzies,  de  Laugerie-Basse,  du  Pé  de  l'Azé,  de 
Gourdan,  de  Brengues,  de  Lunel-Vieil,  en  France.  Race 
actuelle  et  race  plus  grande  qui  pourrait  bien  se  rapporter 
à  l'espèce  suivante. 

5â.  Le  lièvre  blanc  ou  des  Alpes,  Lepus  variabilisy  qui  ne 
vit  maintenant  que  dans  les  montagnes  élevées  et  dans  le 
nord.  Plus  grand  et  plus  élancé  que  le  lièvre  ordinaire. 
Salève,  bassin  du  lac  de  Genève.  Vers  l'autre  extrémité  de  la 
Suisse,  à  Thayngen,  ses  débris  formaient  plus  de  la  moitié 
des  ossements  de  la  station.  On  a  reconnu  cinq  cents  indi- 
vidus dans  la  grotte.  C'était  donc  l'animal  le  plus  chassé. 
A  été  reconnu  même  en  Toscane,  dans  la  grotte  de  Parignana. 

54.  Les  lagomys,  Lagomys^  petits  lièvres  sans  queue.  Le 
genre  lagomys  contient  cinq  ou  six  espèces  vivantes.  Toutes 
habitent  les  régions  de  l'extrême  nord,  excepté  une  qui  vit 
sur  les  hauteurs  de  l'Himalaya.  Pendant  le  quaternaire  les 
lagomys  étaient  fort  répandus  en  Europe,  surtout  dans  le 
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bassin  méditerranéen.  Les  brèches  osseuses  de  Gibraltar,  de 
Sardaigne»  de  Corse»  de  Celte,  les  fentes  rocheuses  de  Mont- 
morency ont  fourni  des  débris  appartenant  à  plusieurs 
espèces  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  des  trois  espèces 
vivantes,  Lagomys  pusilluSy  ogolonna  et  alpinuSj  la  plus 
grande  de  toutes.  Ces  animaux  étaient  peu  ou  point  chassés, 
car  ils  ne  sont  pas  cités  des  stations  françaises,  et  si  on  en 
a  recueilli  dans  la  caverne  de  Brumberg,  en  Franconie,  et 
dans  celle  de  Kent,  en  Angleterre,  c'est  au  milieu  de  repaires 
d'animaux  carnassiers. 

55.  Le  lemming,  Lemmus  norvégiens^  habile  actuellement 
les  régions  du  nord.  Pendant  le  quaternaire  est  descendu 
jusqu'au  48*  degré  de  latitude,  grotte  de  Hôhlenstein,  près 
d'Ulm  (Wurtemberg);  station  de  Yœgtlinshofen ,  dans  la 
Haute-Alsace,  ancien  Haut-Rhin;  Fisherton  et  grotte  de 
Vookey  (Angleterre). 

56.  L'écureuil,  Sciums  vtilgarisy  rencontré  aux  Eyzies,  en 
France,  et  à  Vipustek,  en  Autriche. 

57.  Le  loir,  Myoxus  glis. 

58.  Le  lérot,  Myoxus  nitela. 

59.  Le  muscardin,  Myoxus  avellanarius. 

60.  Le  mulot.  Mus  sylvalicus. 

La  souris,  Mus  musculus,  le  rat  noir.  Mus  rallus^  et  le 
surmulot,  Mus  decumanus,  ces  fléaux  de  nos  habitations,  qui 
maintenant  ont  envahi  à  peu  près  le  monde  entier,  n'ont 
apparu  en  Europe  que  dans  les  temps  actuels.  Us  font  com- 
plètement défaut  dans  le  paléolithique. 

Cl.  Le  rat  d'eau,  Arvicola  amphibius^  des  plus  anciens. 
On  le  cite  des  stations  primitives  du  moustérien,  Cœuvres 
(Aisne),  et  le  Mont-Dol  (Hle-et-Vilaine). 

62.  Le  schermaus,  Arvicola  letreslris. 

63.  Le  campagnol  des  champs,  Arvicola  arvaliSj  et  quel- 
ques autres  espèces  ou  variétés  comme  V Arvicola  pralensis. 
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04.  Le  campagnol  des  neiges,  Arvicola  nivalisy  qui  habite 
les  Alpes  el  les  Pyrénées  au-dessus  du  niveau  de  i  ,000  mèlres, 
descendait  pendant  le  quaternaire  jusque  dans  les  parties 
l>asses  de  Tllalie.  On  Ta  recueilli  dans  les  grottes  paléoli- 
thiques de  Levrange,  province  de  Brescia  (Lombardie)  et  de 
Parignana,  en  Toscane. 

65.  Le  hamster,  Cricetus  frumenlarius,  habite  actuel- 
lement de  la  rive  droite  du  Rhin  jusqu'à  TObi,  s'étend  en 
Russie  du  60*  degré  de  latitude  jusqu'au  Caucase.  Ne  dépasse 
plus  les  Alpes;  manque  en  France  et  en  Suisse;  est  rare 
dans  l'Allemagne  du  Sud.  A  été  recueilli  en  abondance  dans 
les  brèches  osseuses  de  Montmorency  (Seine-el-Oise)  et  dans 
la  grolte  de  Parignana,  en  Toscane. 

§  13.  A«ires  mammiffère*.  —  Il  uous  rcstcàciter  quelques 
autres  mammifères.  On  comprend  que  nous  ne  nous  occu- 
pions pas  des  chauves-souris.  11  y  en  avait  plusieurs  espèces 
pendant  le  quaternaire,  mais  l'homme  ne  devait  pas  les 
chasser. 

Parmi  les  insectivores,  laissant  de  côté  la  taupe,  Talpa 
europœa^  que  l'on  a  rencontrée  un  peu  partout,  depuis  l'Alle- 
magne et  TAngleterre  jusqu'en  Italie,  et  les  musaraignes, 
Sorex^  abondantes  surtout  dans  les  brèches,  ainsi  que  le 
dcsman,  MyogaUy  nous  citerons  seulement  : 

66.  Le  hérisson,  Erinacem  vulgaris^  dans  les  grottes 
d'Aurensan(Hautes-Pyrénées)etdeGourdan  (Haute-Garonne). 
Les  débris  de  cette  dernière  station  apparliennent  à  des 
individus  de  toute  taille. 

Enfin  les  gravures  des  canines  d'ours  et  de  lion  de  la 
grotte  deDuruthy  (Landes)  et  d'un  bftton  de  commandement, 
en  bois  de  renne,  de  la  grolte  de  Montgodier  (Charente), 
montrent  qu'il  y  avait  pendant  le  quaternaire  des  animaux 
de  la  famille  des  cétacés  sur  les  côtes  de  France.  Ce  n'est 
pas  étonnant,  nous  y  voyons  encore  des  marsouins  et  pen- 


58  ORIGINES  DE  LA  CHASSE,  DE  LA  PÊCHE 

dant  les  époques  froides  moustérienne  et  magdalénienne 
les  phoques  pouvaient  bien  descendre  jusque  sous  nos  lati*- 
tudes.  Le  veau  marin,  Phoca  vitulinaj  s'y  montre  encore 
parfois.  La  vue  de  ces  animaux  a  frappé  les  artistes  de 
l'époque  magdalénienne  et  ils  ont  cherché  à  les  reproduire 
par  la  gravure,  mais  les  ont-ils  chassés?  Il  serait  d'autant 
plus  difficile  et  plus  imprudent  de  le  dire,  que  l'on  n'a  point 
encore  cité  d'ossements  de  célacés  dans  les  stations  humaines 
paléolithiques. 

§  14.  oisoaox.  —  L'homme  fossile  ne  chassait  pas  seule- 
ment des  mammifères,  il  chassait  aussi  des  oiseaux  comme 
le  prouvent  les  nombreux  débris  rencontrés  dans  les  stations 
humaines  paléolithiques.  Un  grand  nombre  de  ces  débris 
ayant  été  communiqués  à  Alphonse  Milne  Edwards,  il  les 
a  déterminés  avec  beaucoup  de  soin.  Dans  l'énumération  des 
espèces  d'oiseaux  dont  les  débris  ont  été  recueillis  dans  les 
stations  paléolithiques  nous  allons  suivre  l'ordre  indiqué  par 
cet  auteur,  en  retranchant  quelques-unes  de  ses  espèces  qui 
ne  nous  paraissent  pas  assez  tranchées,  comme  les  lagopèdes 
albusy  mtUus  et  scolicttSy  ou  dont  la  présence  dans  le  quater- 
naire est  plus  que  douteuse,  comme  le  coq.  Nous  y  faisons 
aussi  les  augmentations  devenues  nécessaires  par  de  nou- 
velles découvertes,  telle  est  l'oie  sauvage. 

1.  Aigle  fauve,  Aquila  fulva.  Le  Moustier,  La  Madeleine, 
Rruniquel,  Gourdan,  un  individu  à  chaque  station. 

2.  Aigle  criard,  Aquila  clanga,  Massât,  Aurignac,  chacun 
un  individu.  Ne  vit  plus  en  France,  habile  en  Allemagne,  en 
Pologne,  en  Russie,  jusqu'en  Asie. 

3.  Pygargue  ordinaire,  Haliœhvs  albiclllay  Gourdan,  un 
à  Thayngen. 

4.  Buse  vulgaire,  Buteo  vulgaris,  Bruniquel,  un  ;  Aurignac, 
un;  Gourdan. 

5.  Faucon  ordinaire,  Falco  commtiniSy  La  Madeleine,  un. 
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6.  Faucon  hobereau,  Falco  mhhuleo,  Massai,  un;  Gour- 
dan,  un. 

7.  Gresserelle,  Falco  Unminculus,  Bruniquel,  La  Made- 
leine, Gourdan,  groUe  des  Demoiselles  (Dordogne),  un  indi- 
vidu à  chaque  station,  pourtant  Tauteur  indique  à  Bruniquel 
plusieurs  tibias  et  à  La  Madeleine  plusieurs  humérus. 

8.  Milan  royal,  Milvus  regalis,  un  à  Âurignac. 

9.  Gypaète  barbu,  Gypaeim  barbaius,  habitant  des  hautes 
montagnes,  un  à  La  Madeleine  et  un  à  Bruniquel. 

10.  Vautour,  Vttllur  monachtis^  La  Madeleine,  Gorge 
d'Enfer,  Gourdan,  Aurignac.  Ce  qui  montre 
bien  que  cet  oiseau  était  recherché  par  les 
chasseurs,  c'est  qu'on  utilisait  ses  os  longs 
qui  sont  de  grande  taille,  solides,  bien 
complètement  creux  à  l'intérieur.  On  les 
transformait  facilement  en  manches  d'ou- 
tils, aussi  plusieurs  sont  ornés  d'entailles, 
de  coches,  de  lignes  diversement  disposées 
pour  que  la  main  ne  glisse  pas,  la  surface 
extérieure  étant  très  lisse  (fig.  12).  Un  de 
ces  os  de  La  Madeleine  porte  même  la  gra- 
vure d'un  animal. 

11.  Grand-duc,  Slrix  buboj  grotle  de 
Gourdan. 

12.  Hibou  brachyote,  Slrix  brachyotuSy 
un  à  Bruniquel. 

13.Effraie,S/rîjî/Zamm^a,unàBruniquel. 

14.  Chevêche,  Slrix  noclua,  grottes  de 
la  Tour-de-Farges  et  de  Bruniquel,  un  à 
chaque  endroit. 

15.  Chevéchette,  Slrix  passerina,  espèce  du  nord  qui 
descend  accidentellement  jusqu'en  Suisse  et  en  Savoie,  un 
individu  d'Avignon. 


V'H 


FiG.12.  — Os  do  vau- 
tour avec  cntaillcsr 
La  MadcleUie.Muiée 
préhist.,  gr,  nat. 
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10.  Harfang,  Strix  nyctea  ou  niveay  espèce  éminemment 
polaire,  ayant  à  peu  près  la  taille  et  les  proportions  du  grand- 
duc,  était  abondante  dans  nos  régions  pendant  le  quater- 
naire. Ses  os  assez  développés  ont  aussi  servi  pour  faire  des 
manches,  on  en  a  trouvé  portant  des  ornements  en  creux. 
11  a  été  recueilli  aux  Eyzies  sept  individus;  à  La  Madeleine, 
au  moins  trois;  à  Laugerie-Haule,  un;  à  Bruniquel,  un;  à 
Massât,  un;  à  THerm,  six;  à  Aurignac,  un;  àGourdan,  pas 
rare  :  soit  pour  la  France  plus  de  vingt-deux  individus  de 
huit  localités.  N'a  pas  été  renconlré  en  Espagne  et  en 
Italie. 

17.  Corbeau,  Covvus  corax^  deux  à  La  Madeleine,  un  à 
Bruniquel,  un  à  Aurignac,  à  Gourdan,  trois  à  Thayngen. 

18.  Corneille,  Corvxi$  coronCy  un  à  La  Madeleine,  grottes 
de  Lourdes  et  d'Aure. 

19.  Corneille  mantelée,  Corvus  cornixy  un  à  Gourdan. 

20.  Chocard,  Pyrrhocorax  alpinus^  est  un  des  oiseaux  les 
plus  répandus  dans  les  grottes  et  les  stations.  On  en  a  signalé 
quatorze  à  La  Madeleine,  quatre  aux  Eyzies,  un,  grotte  solu- 
.tréenne  de  TÉglise  à  Excideuil,  un  à  Bruniquel,  deux,  grotte 
de  THerm,  soit  vingt-deux  individus  dans  cinq  stations.  Il  a 
aussi  été  trouvé  à  Massât,  à  Brengues,  à  Gourdan,  à  Aurensan, 
à  Lourdes  et  à  la  Nerthe  (Bouches-du-Rhône),  Le  chocard 
habite  actuellement  pendant  toute  la  belle  saison  les  Alpes 
et  les  Pyrénées,  mais  l'hiver  il  descend  dans  les  plaines.  A 
élé  recueilli  aussi  dans  les  grottes  dltalie. 

21.  Chocard  des  cavernes,  Pyrrhocorax  primigenitiSf 
espèce  éteinte,  qui  se  distingue  de  la  précédente  par  des 
proportions  beaucoup  plus  considérables.  Grotte  de  Massât 
et  grotte  de  l'Eglise. 

22.  Grave,  Fregihts  graculuSy  Gourdan. 

23.  Casse-noix,  Nucifragacaryocatactes,\xnàljSiUsiàele'\ne 
et  un  à  Massât,  de  forte  taille. 


ET  DE   L'AGRICULTIKE.  61 

24.  Pie,  Picacaudala.  Ses  débris  sont  fort  rares,  La  Made- 
leine, Goui  dan. 

25.  Bec-croisé,  Lûax:ia  curvtrostray  un  à  Massai. 

26.  NiveroUe,  Fringilla  nivalis,  un  individu  de  Massât  et 
un  de  Bruniquel.  Espèce  qui  habite  actuellement  dans  les 
Pyrénées  les  sommets  neigeux,  comme  l'indique  son  nom. 

27.  Draine,  Turdus  viscivorus,  La  Madeleine,  se  trouve 
aussi  en  Italie,  grotte  de  Verrezi  (Liguric). 

28.  Jaseur  de  )iohème,  Ampelis  garrnlus,  un  individu  de 
la  grotte  de  Tllerm.  Espèce  qui  habile  actuellement  le  nord 
en  Europe,  Asie  el  Amérique,  ne  se  montre  que  très  acciden- 
icllemenl  en  France. 

29.  Rouge-queue  des  murailles,  Rulicella  phœnicura,  un 
individu  de  L'IIerm. 

30.  Hirondelle  de  rocher,  Hirundo  rtcpeslris,  un  à  Lour- 
des et  un  à  Bininiquel.Dans  cette  dernière  région  on  a  aussi 
trouvé  les  débris  d'une  hirondelle  plus  grosse. 

31.  Martin-pêcheur,  Alcedo  ispida,  un  au  Mouslier. 

32.  Bizeiy  Columba  livia,  cite  seulement  d'Aurignac,  par 
Alphonse  Milne  Edwards. 

33.  Lagopède,  Lagopns  albus.  Parmi  les  gallinacés  les 
lagopèdes  sont  les  plus  abondants  dans  les  stations  humai- 
nes paléolithiques  ou  quaternaires;  ce  sont  des  oiseaux  qui 
recherchent  essentiellement  les  climats  froids.  Répandus 
actuellement  sur  une  vaste  étendue,  souvent  sans  communi- 
cations les  uns  avec  les  autres,  ils  ont  formé  de  nombreuses 
variétés  ou  nuances  que  l'on  s'est  empressé  de  transformer 
en  espèces,  tandis  qu'ilnes'agit  que  de  simples  modifications 
et  transformations  de  formes  ou  d'aspects.  Ainsi  tandis  que 
le  type  du  JMgopus  albus  habile  la  Norvège,  la  Suède,  la 
Laponie  et  l'Amérique  du  Nord,  une  variété  plus  petite  s'est 
réfugiée  sur  les  sommets  neigeux  des  Alpes,  des  Pyrénées  ou 
d'autres  montagnes  se  rapprochant  du  nord.  On  en  a  fait  le 
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lagopède  muel|  Lagopus  mulus  ou  alpinus.  Les  deux  variétés 
vivaient  dans  nos  plaines  pendant  le  quaternaire.  Elles 
étaient  même  associées  à  une  aulre  variété  plus  grande  qui 
se  rapprocherait  du  lagopède  d*Écosse,  Lagopus  scoticus^ 
désigné  par  les  chasseurs  sous  le  nom  de  grouse. 

Alphonse  Blilne  Edwards  dans  ses  études  sur  les  oiseaux 
quaternaires  a  cherché  à  diviser  ces  trois  variétés.  Ainsi  il 
indique  : 

Albus.  Mulus.  Scoticus? 

Eyzics 15  3           3 

Bruniqucl 3  j»            » 

L'Herm 17  7           9 

Massât 2  1             » 

"sT  "ir    HT 

soit  soixante  individus  pour  quatre  localités.  Les  lagopèdes 
ont  encore  été  signalés  à  Gourdan,  à  Aurignac,  à  Lourdes,  à 
La  Madeleine,  Gorge  d'Enfer,  Aurensan,  Bize,  Salève,  grotte 
de  Scé  (Vaud)  ;  Rùtimeyer  en  cite  quatre-vingts  de  Thayngen 
sans  distinctions  de  races. 

34.  Grand  coq  de  bruyère,  Teirao  urogallus^  habite  le 
nord  et  nos  hautes  montagnes;  pas  commun  dans  les  stations 
paléolithiques, à  La  Madeleine,  àBruniquel,  au  Salève,  grotte 
de  Verrezi  en  Ligurie. 

33.  Tétras  à  queue  fourchue,  Teirao  lelrixy  comme  le 
précédent  habitant  le  nord  et  sur  les  montagnes,  Suéde, 
Norvège,  Allemagne,  Alpes.  Quelques  ossements  ont  été 
recueillis  au  Moustier  et  à  Massât. 

36.  Perdrix  grise,  Perdix  cinereus.  Ses  débris  ont  été 
confondus  avec  ceux  des  lagopèdes,  cependant  il  s'en  rencon- 
tre de  bien  caractérisés  à  la  grotte  solutréenne  de  l'Eglise 
d'Excideuil  et  dans  les  stations  magdaléniennes  de  la  Made- 
leine, des  Escouliers  et  de  Lourdes.  Est  commun  dans  les 
grottes  de  la  Vieille-Gastille  où  Ton  n'a  pas  rencontré  le 
lagopède. 
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37.  Oédicnème  criard,  Œdicnemus  crepitans.  Cet  échassier 
ii*est  révélé  que  par  un  seul  os  recueilli  à  La  Madeleine. 

38.  Râle  d'eau,  Rallus  aquaticus.  Plusieurs  ossements  à 
Bruniquel. 

39.  RSàedesgenèiSjRalltiscreXy  brèches  de  Montmorency 
et  en  Italie,  grotte  de  Verezzi. 

40.  Poule  d'eau,  Gallinula  chloropusy  à  Massât,  de  forte 
taille. 

A\ .  Grue  primitive,  Grusprimigenia.  Espèce  éteinte  carac- 
térisée par  sa  grandeur  et  sa  grosseur.  Sous  ce  rapport  était 
supérieure  à  toutes  les  espèces  ou  variélés  de  grues  connues. 
Pour  cette  raison  était  recherchée  des  chasseurs  paléolithi- 
ques, parce  qu'ils  utilisaient  ses  os.  On  les  trouve  sciés  et 
ornés  d'entailles.  Rencontrée  aux  Eyzies,  à  La  Madeleine,  à 
Gourdan. 

42.Cygnesauvage,  Cygnus  feniSy  actuellement  de  passage, 
a  été  trouvé  à  Arcy-sur-Cure  (Yonne),  à  Gourdan,  probable- 
ment à  La  Madeleine  et  à  Massât,  un  à  Thayngen. 

43.  Oie  sauvage,  Anser,  deux  à  Thayngen. 

44.  Sarcelle  d'été,  Anas  querquedula,  à  Bruniquel. 

45.  Canard  sauvage,  Anasboschas^  aux  Eyzies,  à  Bruniquel 
et  à  Gourdan.  Quelques  ossements  de  cette  dernière  localité 
semblent  se  rapporter  à  un  canard  de  plus  forte  taille  et  à 
pattes  plus  courtes. 

Recette  revue  des  débris  d'oiseaux  paléolithiques  il  semble 
résulter  que  les  hommes  fossiles  ou  quaternaires  ne  chas- 
saient pas  les  oiseaux  d'une  manière  spéciale  pour  leur  nour- 
riture, si  ce  n'est  le  chocard  des  Alpes,  ainsi  que  le  lago- 
pède, peut  être  aussi  la  chouette  harfang.  Mais  ils  re- 
cherchaient beaucoup  et  à  peu  près  indistinctement  les 
grandes  espèces,  que  ce  soient  des  oiseaux  de  proie,  des 
échassiersou  des  palmipèdes.  Ils  employaient  leurs  os  indus- 
triellement. Ces  os,  largement  perforés  dans  leur  longueur  et 
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pourtant  solides  et  résistants,  servaient  à  faire  des  tubes  ou 
des  manches  d'outils,  engins  de  luxe  souvent  ornés  d*en- 
tailles  et  de  gravures  diverses. 

Les  énuméralions  que  nous  venons  de  faire,  plutôt  réduites 
qu'exagérées,  montrent  que  le  gibier  ne  faisait  pas  défaut  à 
rtiomme  fossile.  11  était  nombreux  et  varié  pendant  les  temps 
paléolithiques  puisqu'il  se  composait  au  moins  de 

66  espèces  de  inaminifèros i  _  .  ,  , , , 

.,,,,.  ;  Total  111 

iî>  espèces  d  oiseaux > 

Comment  l'homme  arrivait-il  à  se  rendre  maître  de  ce 
gibier?  C'est  ce  que  nous  avons  à  examiner  maintenant. 


CHAPITRE  II 


ENGINS    DE    CHASSE 


Sommaire.  —  1.  Engins  chelléens.  —  2.  Engins  moustéricns.  —  3.  Engins 
solutréens.  —  1>  Engins  magdaléniens.  —  5.  Chasses  magdaléniennes. 


S  1.  Esi^iM  eiieiiéens.  —  Les  moyens  les  plus  élémen- 
taires d'attaque  et  de  défense,  et  par  suite  les  premières 
armes  de  chasse,  sont  certainement  le  caillou  et  le  bâton. 

Les  grands  singes  anthropoïdes,  pour  sedéfendre,  cassent 
une  branche  et  frappent  avec,  mais  ils  en  restent  là. 

L'homme  primitif  a  dû  aussi  casser  la  branche,  et  voyant 
combien  cet  objet  était  pour  lui  précieux  et  utile,  il  Ta  per- 
fectionné. C'est  ce  qui  a  fait  la  supériorité  de  l'homme. 

Peu  à  peu  il  a  compris,  si  la  branche  était  courte,  que 
l'arme  devenait  de  plus  en  plus  meurtrière  en  acquérant  du 
volume  et  du  poids  à  une  extrémité.  C'est  ce  qui  a  donné 
naissance  à  la  massue  et  aux  casse-tètes,  si  employés  par 
tous  les  peuples  sauvages. 

Si  la  branche  était  longue,  il  a  taillé  le  bout  en  pointe  et  a 
ainsi  créé  l'épieu,  base  et  origine  de  la  lance. 

Les  hommes  de  Tépoque  chelléenne  très  probablement  de- 
vaient posséder  et  faire  grand  usage  du  casse-tèle  et  de 
l'épieu.  C'est  avec  ces  deux  armes  et  l'aide  soit  de  fosses,  soit 
de  pièges,  qu'ils  venaient  à  bout  de  leurs  plus  forts  et  de 
leurs  plus  terribles  adversaires,  les  éléphants,  les  rhinocéros, 

DE  MORTILLET.  & 
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les  hippopotames,  les  grands  félins.  Malheureusement  les 
objets  en  bois  se  détruisent  facilement  et  aucun  de  ceux  de 
cette  époque  n'est  venu  jusqu'à  nous.  Nous  en  sommes 
donc  sur  ce  point  réduits  aux  simples  conjectures. 

Voilà  pour  le  bâton. 

Pour  ce  qui  concerne  lecaillou,  arme  peut-êlre  encore  plus 
primitive  et  plus  naturelle  que  le  bâton,  nous  pouvons  aller 
plus  loin. 

Plusieurs  animaux  font  usage  de  projectiles.  Des  singes, 
bien  inférieurs  aux  anthropoïdes,  les  emploient.  Perchés  sur 
les  arbres,  ils  font  peu  usage  des  pierres,  mais  ils  se  servent 
volontiers  de  certains  fruits  durs  et  lourds  pour  assommer 
leurs  ennemis.  Ils  les  projettent  avec  force  contre  eux.  Des 
animaux,  plus  inférieurs  encore,  comme  les  rhinocéros,  pro- 
jettent aussi  terre  et  pierre  contre  les  ennemis  qui  les  pour- 
suivent. Mais  comme  ils  n'ont  pas  des  mains  pour  saisir  le 
projectile  et  le  lancer,  ils  emploient  à  cet  usage  leurs  pieds 
de  derrière  dont  ils  frappent  le  sol. 

L'homme  primitif,  en  se  servant  du  caillou  ari*ondi,  a 
bientôt  reconnu  que  ce  caillou  devenait  beaucoup  plus  meur- 
trier quand  il  présentait  des  arêtes  vives  et  tranchantes. 

Telle  fut  l'origine  de  la  taille  de  la  pierre. 

Cette  pierre  taillée  solide  et  résistante  s'est  très  bien  con- 
servée, et  nous  la  retrouvons  avec  tous  ses  caractères.  Ils  ne 
sont  pas  variés,  ils  sont  même  assez  uniformes  et  assez  mo- 
notones, mais  ils  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'intervention 
dé  l'homme. 

L'instrument  chelléen,  le  plus  ancien,  est  en  général  en 
pierre  locale,  dure  et  offrant  des  cassures  à  arêtes  vives.  Le 
silex  est  la  pierre  la  plus  einployée,  le  quarlziie  vient 
ensuite.  Le  fragment  de  pierre  est  taillé  sur  les  deux  faces 
et  rendu  par  le  martelage  plus  ou  moins  amygdaloïde  au 
moyen  du  départ  d'éclats  généralement  assez  forts. 
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Cet  instrument  varie,  non  seulement  de  matière,  mais 
encore  de  forme,  de  grandeur,  de  fmi  dans  le  travail,  pour- 
tant une  fois  qu'on  a  fait  connaissance  avec  lui,  on  le  re- 
connaît toujours  facilement.  Tous  les  échantillons,  malgré 
leurs  variations  individuelles,  ont  entre  eux  le  plus  grand  air 
de  famille.  C'est  comme  les  chiens.  Il  est  impossible  de  va- 
rier davantage,  néanmoins  nous  distinguons  à  première  vue 
un  chien  d'un  autre  animal. 


FiG.  13.  —  Coup  de  poing  chelléen  amygdaloîdc  avec  plat  à  la  base,  silex, 
La  Vienne.  Mut^e  préhistorique,  1/3  grandeur. 

Dans  son  ensemble  Tinstrument  chelléen  (Tig.  13),  aiTecte 
la  forme  d'une  amande.  Il  est  élargi  et  arrondi  en  bas.  Il  se 
rétrécit  généralement  à  partir  du  tiers  inférieur,  en  allant 
vers  le  sommet,  qui  se  termine  en  pointe;  les  bords  du 
pourtour  sont  à  angles  aigus  et  les  faces  dans  le  sens  de 
répaisseur  présentent  un  certain  aplatissement. 

C'est  la  forme  habituelle,  la  forme  typique,  mais  les  varia- 
tions dans  les  divers  sens  sont  nombreuses.  Non  seulement 
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ramande  devient,  suivant  les  cas,  plus  ou  moins  ovale  ou  al- 
longée, plus  ou  moins  arrondie,  mais  parfois  elle  s'élargit  au 
détriment  de  la  longueur  de  manière  à  être  presque  discoïde. 
D'autres  fois,  au  contraire,  Tamande  s'allonge  en  se  rétré- 
cissant jusqu'à  en  devenir  méconnaissable  au  premier 
abord  et  à  prendre  un  faux  air  de  poignard  (fig.  14). 


1 


Fif., 


r..  IL  -  Coup  do  poing  chclléen  forme  poi^niard,  silex,  Sa'.ul-AcliciiL 
Mutée  préhUtorique,  I  'i  grandeur. 


Comme  longueur  la  moyenne  à  Saint -Acheul  (Somme), 
jui  a  fourni  une  immense  quantité  de  ces  instruments,  est 
de  a  à  12  centimètres,  et  à  Chelles  de  13  à  14.  Comme 
poids  la  moyenne  est  de  235  à  242  grammes  à  Saint-Acheul 
et  de  424  grammes  à  Chelles  *. 


1.  Pour  plus  de  détails,  voir  G.  DE  Mortillet,  le  PréhMorique^  p.  135. 
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Cietle  description  s'applique  à  l'ensemble  des  instruments 
clicUéens,  mais  on  rencontre  parfois,  même  assez  fréquem- 
ment, des  échantillons  qui  ne  sont  pas  taillés  tout  le  tour. 
Qu'ils  soient  faits  avec  un  rognon  de  silex  ou  un  caillou 
roulé  de  quartzite,  la  base  reste  brute.  Elle  est  donc  arrondie 
et  sans  aspérités.  On  peut  la  saisir  facilement  à  pleine  main 
sons  aucune  crainte  de  se  blesser.  On  voit  très  clairement 
que  ces  instruments  étaient  faits  pour  être  employés  direc- 
tement à  la  main. 

Il  en  est  de  même  pour  une  série  d'autres  instruments 
qui,  au  lieu  d'avoir  conservé  la  partie  brute  à  la  base,  Font 
conservée  sur  le  côté.  On  peut  aussi  les  empoigner  à  pleine 
main  et  s'en  servir  comme.couperets  (fig.  15). 


FiG.  15.  —  Coup  Uc  poinjî  chcllccn  forme  roiipcrct,  silex,  Sainl-Achcul. 
Musée  préhittorique,  l/"2  grandeur. 

Ces  parties  brutes  que  Ton  nomme  talon  quand  elles  rem- 
plissent plus  ou  moins  la  main,  se  réduisent  peu  à  peu  et 
finissent  par  n'être  plus  qu'un  petit  point  vers  la  base  ou  sur 
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le  côlé.  Mais  ce  pelit  point  est  à  peu  près  général.  Il  se  voit 
même  dans  les  pièces  les  mieux  taillées  et  les  plus  finies 
(fig.  13).  S'il  manque,  il  est  remplacé  par  une  petite  surface 
plane,  ou  par  des  tailles  obliques  qui  amortissent  tout  tran- 
chant. C'est  la  meilleure  démonstration  que  tous  les  instru- 
ments chelléens  étaient  faits  pour  être  maniés  directement 
à  la  main.  En  effet,  on  peut  tous  les  saisir  facilement  en 
appuyant  soit  la  paume  de  la  main,  soit  Tentre-deux  du 
pouce  et  de  l'index,  sur  la  partie  plate  et  s'en  servir  sans  que 
la  main  puisse  être  blessée.  D'autre  part  les  formes  générales 
de  ces  instruments  sont  défavorables  et  contraires  à  toute 
espèce  d'emmanchure. 

C'est  pour  cela  que,  dans  notre  Préhistorique,  nous  avons 
proposé  de  nommer  cet  instrument  coup  de  poing  y  term^  qui 
a  été  généralement  adopté. 

Les  chasseurs  de  l'époque  chelléenne  devaient  faire  un 
grand  usage  de  ces  coups  de  poing.  C'était  une  armé  terrible 
avec  laquelle  ils  pouvaient  fendre  le  crâne  ou  assommer  les 
animaux  contre  lesquels  ils  luttaient. 

§  2.  Eogrins  monatérieM.  —  Commc  défcnsc,  l'homme 
chelléen  avait  à  lutter  d'une  part  contre  les  grands  pachy- 
dermes, de  l'autre  contre  les  ours  et  les  félins  bien  plus 
dangereux  encore.  Il  avait  aussi  à  chasser  pour  se  pourvoir 
de  nourriture.  Mais  c'est  tout.  11  faisait  de  son  temps  une 
température  très  douce  et  très  uniforme,  aussi  ne  sentait-il 
pas  la  nécessité  de  se  vêtir  et  de  ce  chef  ne  devait-il  pas 
rechercher  les  peaux  et  les  fourrures. 

Il  n'en  a  pas  été  de  même  à  l'époque  moustérienne  qui 
correspond  au  grand  développement  glaciaire.  La  tempéra- 
ture a  beaucoup  diminué,  le  froid  s'est  fait  sentir,  l'homme 
a  dû  chercher  à  se  couvrir.  Et  en  effet  les  instruments  en 
pierre  que  nous  trouvons  à  cette  époque,  et  qui  la  caracté- 
risent comme  industrie,  sont   essentiellement  des.  outils 
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deslinés  au  travail  des  peaux,  comme  nous  l'établirons  au 
chapitre  suivant.  Pour  se  procurer  ces  peaux  l'homme 
devait  donc  beaucoup  chasser.  Il  avait  là  un  puissant  motif 
de  chasse  de  plus. 

Pourtant,  sauf  des  coups  de  poing  bien  réduits  de  grosseur 
et  de  poids  qui  se  rencontrent  en  certain  nombre  au  com- 
mencement de  l'époque  moustérienne  et  quelques  grands 
éclats  à  tranchants  fort  aigus  qui  ont  été  désignés  sous  le 
nom  d'éclats  types  Levallois,  aucun  instrument  en  pierre  de 
cette  époque  ne  peut  être  rapporté  à  la  chasse. 

C'est  la  meilleure  preuve  que  nous  avions  parfaitement  rai- 
son quand,  en  tête  de  ce  chapitre,  nous  avons  dit  que 
rhomnne  primitif  a  commencé  par  se  servir  d'armes  en  bois. 
Le  casse-tête  et  Tépieu  ont  dû  être  ses  premières  armes. 
Elles  ont  été  généralement  et  presque  exclusivement  em- 
ployées pendant  le  mousléricn.  Certaines  tourbières  nous  en 
ont  conservé  de  néolithiques  et  elles  existent  encore  chez 
tous  les  peuples  sauvages. 

§  3.  Ennrina  «ointrëeiifl.  —  Â  l'époquc  solutrécune  nous 
voyons  apparaître  des  armes  plus  compliquées.  La  pierre 
commence  à  s'unir  au  bois.  En  effet  les  types  caractéristiques 
du  solutréen,  en  fait  de  silex,  sont  pour  la  partie  inférieure 
une  pointe  en  forme  de  feuille  de  laurier,  et  pour  la  partie 
supérieure  une  pointe  plus  étroite,  plus  allongée,  avec  un 
cran  latéral. 

Les  pointes  en  feuille  de  laurier,  dont  le  nom  indique  très 
bien  la  forme  générale,  sont  taillées  avec  beaucoup  de  soin, 
non  seulement  sur  le  pourtour,  mais  encore  aux  deux  extré- 
mités et  sur  les  deux  faces.  Elles  sont  généralement  légères 
et  très  minces.  La  plus  grande  largeur  ne  se  trouve  pas  au 
milieu,  mais  habituellement  vers  le  tiers  inférieur.  Elles 
sont  toujours  bien  plus  longues  que  larges.  Le  rapport 
est  au  ipoins  du  double,  il  peut  aller  jusqu'à  quatre  pour  un. 
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Celte  longueur  varie  beaucoup.  En  moyenne  elle  est  de 
8  à  1 1  centimètres,  mais  les  extrêmes  vont  de  3  seulement 
jusqu'à  34.  C'est  une  preuve  que  la  pointe  en  feuille  de 


FiG.  10.  —  Poiiilo  soliiti-i'cnne 
en  feuille  de  laurier,  silex, 
prè-iBoui-deilles  (Dordogne). 
L'Homme,  2/3  grandeur. 


Fl<î.  17.  —  Pointe  solutréenne 
en  feuille  do  laurier,  agate, 
Ëxcidcuil.  MuséevréhUtori- 
que,  grandeur  naturelle. 


laurier  devait  avoir  des  emplois  divers.  Son  peu  d'épaisseur 
et  son  pourtour  [trancliant  montrent  suffisamment  qu'elle 
n'était  pas  directement  employée  à  la  main.  Elle  devait 
servir  soit  de  pointe  de  javelot  et  de  hmce,  soit  de  lame  de 
poignard. 

Il  est  évident  que  toutes  les  pointes  au-dessous  de  la 
moyenne,  et  elles  sont  assez  communes,  ne  pouvaient  avoir 
d'autre  emploi  que  comme  pointe  de  javelot.  Elles  étaient 
fixées  solidement  au  sommet  d*unc  forte  baguette  ou  d'un 
léger  bAton,  pour  être  projetées  contre  le  gibier. 
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Les  pointes  moyenne,  propres  également  à  armer  des 
soramets  de  jaTelot,  étaient  peut-être  aussi  des  sommets  de 
lance. 

Quant  aux  grandes  et  belles  pièces,  semblables  à  celles 
découvertes  à  Volgu  (Saône-et-Loire),  qui  font  rornemenl  du 
musée  de  Chalon-sur-Saône,  ce  sont  très  probablement  des 
lames  de  poignard.  En  effet,  sur  une  longueur  variant  de 
24  à  34  centimètres,  elles  n'ont  que  8  millimètres  d'épais- 
seur. Le  silex  est  très  cassant.  Comme  sommet  de  lance  ces 
belles  pointes  travaillées  avec  tant  d'art  et  tant  de  soin  se 
seraient  brisées  trop  facilement.  Il  est  donc  plus  probable 
que  c'était  des  lames  de  poignard  dont  la  base  s'intro- 
duisait dans  un  manche  en  bois  ou  en  peau. 

Grâce  à  la  pointe  en  feuille  de  laurier,  les  chasseurs  solu- 
tréens possédaient  donc  trois  armes  bien  distinctes  : 

Le  poignard  à  lame  de  silex  fragile,  mais  aiguë  et  tran- 
chante. 

La  lance,  diminution  de  l'épieu,  avec  sommet  en  silex,  se 
consentant  à  la  main. 

Et  le  javelot  ou  sagaie,  forme  encore  plus  légère,  se  lan- 
çant avec  le  bras. 

Pourquoi  pas  la  llèche,  dira-t-on? 

Parce  que  rien  dans  tout  le  paléolithique  ne  fait  préjuger 
Tare.  C'est  une  preuve  négative  qui  a  sa  valeur,  mais  qui 
romme  toute  preuve  négative  n'a  rien  d'absolu;  mais  cette ^ 
preuve  négative  s'appuie  sur  une  considération  d'un  grand 
poids.  La  flèche  demande  une  armature  légère  et  le  plus  pos- 
sible uniforme.  Or  les  pointes  en  feuille  de  laurier  ont  des 
proportions  relativement  trop  fortes  et  par  conséquent 
atteignent  des  poids  trop  lourds,  et  puis  les  dimensions  sont 
beaucoup  trop  variables,  n'ayant,  à  part  la  forme,  rien  de 
régulier. 

Les  feuilles  de  laurier  présentaient  deux  graves  incon- 


m 


74  ORIGINES   DE   LA   CHASSE,  DE  LA  PÈCHE 

véiiients.  Elles  se  brisaient  facilement  sans  pouvoir  être 
réparées  et  leur  forme  régulière  les  faisait  sortir  trop  faci- 
lement du  corps  de  l'animal  blessé.  Vers  la  fin  du  solutréen, 
elles  ont  été  remplacées  par  les  pointes  à  cran. 

La  pointe  à  cran  est  moins  large,  mais 
plus  épaisse  que  la  feuille  de  laurier,  elle 
est  donc  plus  résistante.  Pourne  pas  l'af- 
faiblir, la  face  inférieure,  face  de  départ  de 
l'éclat  de  silex,  est  habituellement  laissée 
plane  et  unie;  l'arête  dorsale  est  souvent 
conservée. 

Le  cran  latéral,  formant  barbelure,  est 
un  obstacle  pour  la  sortie  de  l'arme  de  la 
blessure  qu'elle  a  faite. 

La  partie  du  silex  qui  se  trouve  au-des- 
sous de  la  barbelure  ou  cran,  se  trouvant 
rétrécie,  forme  un  véritable  pédoncule  des 
plus  utiles  et  des  plus  commodes  pour  fixer 
la  pointe  à  une  hampe  en  bois. 

L'étroîtesse  de  la  lame  de  silex  fait  qu'il 
est  facile  de  réparer  la  pièce  si  elle  se  brise 
soit  du  côlé  du  pédoncule,  soit  du  côté  du 
sommet.  En  effet,  on  a  recueilli  dans  les 
stations  plusieurs  pointes  à  cran  restaurées. 
La  pointe  à  cran  était  donc  un  grand 
perfectionnement,  qui  a  détrôné,  la  feuille  de  laurier.  Elle 
a  été  détrônée  elle-même  par  les  pointes  en  os  et  en  corne 
(le  cervidés. 

La  longueur  des  pointes  à  cran  varie  en -général  entre 
5  et  8  centimètres;  mais  il  y  en  a  de  plus  petites  et  de  plus 
grandes.  Les  plus  grandes  sont  généralement  les  plus  artis- 
tement  taillées,  des  armes  de  luxe.  C'est  ainsi  que  le  musée 
de  Saint-Germain  possède  une  véritable  merveille  de  taille, 


Vu.,  18,  —  Pointe  so- 
Julrccnnc  à  cran, 
<ilcx,  Excidcuil.lfu- 
Sf'e  préhist., ^r.nut. 
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recueillie  par  Parrot  à  Excideuil,  mesurant  8  centimètres  et 
demi  sans  le  pédoncule  qui  malheureusement  est  cassé.  Le 
poids  de  ces  pointes  et  leur  défaut  de  symétrie,  provenant 
de  ce  qu'il  n'y  a  jamais  qu'une  seule  barbelure,  prouvent  bien 
que  là  encore  nous  ne  sommes  pas  en  présence  d'armatures 
de  flèches,  mais  bien  d'armatures  ou  sommets  de  sagaies. 

§  4.  EngiB*  man^daiéniciifl.  —  L'époquc  de  La  Madeleine, 
la  dernière  des  temps  quaternaires  ou  paléolithiques, 
est  caractérisée  par  le  développement  des  instruments 
en  os  et  en  corne.  L'os  remplace  en  grande  partie  la 
pierre  qui  n'est  plus  employée  que  pour  certains  objets 
usuels  où,  faute  de  métaux,  son  emploi  est  nécessaire.  Aux 
armatures  en  pierre  des  armes  de  jet  de  l'époque  solutréenne, 
ont  succédé  les  armatures  en  os  et  surtout  en  corne  de  cer- 
vidés, principalement  de  rennes.  Leur  forme  est  variable, 
pourtant  elles  peuvent  rentrer  toutes  dans  les  divisions 
suivantes  : 


!•  A  base  fendue  : 

Aplatie; 

Arrondie. 
2*  A  base  en  biseau  : 

Bec  de  flûte  ou  biseau  simple; 

Coin  ou  biseau  double. 
;)'•  A  base  pointue. 


4^  Harpons  aplatis. 
.V  Harpons  arrondis. 

1*»  Poinies  de  sagaies  à  fenle  portant  à  la  base  une  éclian- 
crure  étroite,  assez  profonde,  dans  laquelle  devait  s'intro- 
duire le  sommet  de  la  hampe  ou  bâton,  probablement  taillé 
en  coin  à  double  biseau.  Ces. pointes  sont  généralement 
aplaties,  se  rapprochant  de  la  forme  des  poinies  de  silex  en 
feuille  de  laurier  dont  elles  forment  pour  ainsi  dire  la  conti- 
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nualion.  Seulement  Temmanchure  est  inverse  (flg.  19).  La 
feuille  de  laurier  devait  entrer  dans  la  hampe  qui  la 
pinçait  entre  deux  lèvres  ;  ici  c'est  la  hampe  qui  pénèlre 
dans  la  pointe  et  se  trouve  serrée  par  elle.  On  a  recueill 
celte  forme  à  la  grotte  des  Fées  de  Chatelperron  (Allier), 
aux  Cottes  (Vienne),  à  la  Chaise  (Charente),  à  Cro-Magnon 
et  à  Gorge  d'Enfer  (Dordogne),  à  Aurignac  (Haute-Garonne), 
et  au  trou  du  Sureau  (Belgique).  C'est  la  forme  la  plus  an- 
cienne. 
Dans  les  pointes  de  sagaie  arrondies,  la  fente  est  plus 


VlG.  l'J.  —  Sngaio  nplulio 
H  bnso  fendue,  os,  Auri- 
gnac. Musée  pr^hittori- 
que,  2/3  grandeur. 


Fl6.  20.  —  Sa^^aic  arron- 
die à  base  fondue,  o.% 
Gourdan.  Muiée préhis- 
torique, 2/3  grandeur. 


ouverte  (fig.  i20).  Ces  pointes  paraissent  se  conliner  dans  les 
Pyrénées  et  être  de  la  fin  du  magdalénien. 

2<»  Pointes  de  sagaie  à  biseau  (fig.  21),  système  inverse 
du  précédent  pour  les  pointes  à  biseau  double  ou  coin.  C'est 
la  base  de  la  pointe  qui  entrait  dans  le  sommet  de  la  hampe 
fendue. 

Pour  les  pointes  à  biseau  simple  ou  bec  de  fliile,  ce  biseau 
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assez  allongé  se  plaquait  contre  un  biseau  analogue  pratique 


Fie.  il.  —  Sa;faii;  ù  bsiso 
à  double  bUcaii,  conw? 
do  rciino,  La  Madulcinc. 
Mitffle  préhint,  5/3  gr. 


Kuj.ii. —  Sagaie  «  base  on 
pointe,  corne  de  rouno. 
Lau;^cric  -  Basse ,  Mutée 
préhistorique,  2/:J  gr. 


au  sommet  de  la  hampe  ou  corps  en  bois  de  la  sagaie.  Les 
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deux  parties  étaient  solidement  fixées  l'une  à  l'autre  par  un 
ficelage,  comme  du  reste  pour  les  autres  formes.  Afin 
que  l'adhérence  des  deux  parties  soit  plus  complète,  au  lieu  de 
laisser  tout  uni  et  lisse  le  plan  du  bec  de  flûte,  on  y  traçait  des 
lignes  en  creux  horizontales,  obliques  ou  formant  un  qua- 
drillé. Ces  pointes  à  bec  de  flûte  sont  les  plus  répandues,  on 
les  trouve  dans  presque  toutes  les  stations  de  France,  dans 
le  nord  de  l'Espagne,  en  Suisse,  en  Belgique.  Les  pointes  en 
coin  paraissent  un  pea  moins  communes  que  celles  en  bec  de 
flûte.  Leurs  biseaux  sont  aussi  garnis  de  traits  pour  qu'ils 
glissent  moins  facilement  dans  la  fente  qui  doit  les  rece- 
voir. 

3**  Sommets  de  sagaie  à  pointe  (fig.  22).  Beaucoup  plus 
rares  que  les  précédents,  sont  en  effet  d'une  emmanchure 
plus  difficile  et  moins  solide.  La  base  terminée  en  pointe 
devait  entrer  dans  un  trou  préalablement  creusé  au  bout 
supérieur  de  la  hampe.  Ce  sont  généralement  des  pièces 
exceptionnelles  et  de  luxe,  soit  en  corne  de  renne  très  ornée, 
soit  en  ivoire  de  mammouth. 

4*  Pointes  aplaties  de  harpon  (fig.  23).  Nous  venons  de 
passer  en  revue  les  sagaies,  c'est-à-dire  les  armes  de  jet  dont 
la  pointe,  soit  en  os  soit  en  corne,  reste  fixée  à  la  hampe  ou 
bois  formant  la  tige  de  l'arme.  Mais  les  magdaléniens,  outre 
ce  genre  d'arme  dont  ils  faisaient  grand  usage  dans  leurs 
chasses,  en  possédaient  un  autre,  le  harpon.  C'est  une  sagaie 
ou  arme  de  jet  en  bois  dont  le  manche  ou  hampe  se  sépare 
de  la  pointe  quand  celle-ci  est  engagée  dans  le  corps  d'un 
animal.  Les  débris  de  pointes  de  harpon,  moins  nom- 
breux que  ceux  de  pointes  de  sagaies  dans  les  stations  mag- 
daléniennes, sont  pourtant  encore  fort  abondants. 

Les  moins  nombreuses  de  ces  pointes  sont  aplaties.  Elles 
sont  en  plaques  de  cornes  de  cervidés.  Paraissent  spéciales 
au  midi  de  la  France,  de  la  Dordogneaux  Pyrénées.  Elles  ont 
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FiG.  23.  ~  Harpon  plal,  conio       Fi6.  24.  —  Harpon  arrondi, 
de  renne,  La  Vache  (Ariège).  como  do  renne,  Laugerie- 

Muiée  préhitt.,  2/3  gr.  Basse.  Mut.préhitt.,  2/3  gr. 
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de  deux  à  six  grandes  barbelures,  ou  fortes  dents,  alternant  de 
chaque  cAté.  La  base  est  en  losange,  généralement  perc('*e 
d'un  trou  pour  fixer  un  lien.  Piette,  qui  a  recueilli  les  deux 
rormes  de  pointes  de  harpon  à  Gourdan  (Haute-Garonne), 
prétend  que  les  plates  occupaient  la  base  du  dépôt  ;  ce  seraient 
donc  les  plus  anciennes,  les  autres  se  développaient  au- 
dessus.  Mais  la  forme  plate,  en  corne  de  cerf,  a  été  signalt'e 
à  Lorlhet  (Hautes-Pyrénées),  station  qui  passe,  je  crois  avec 
raison,  pour  appartenir  à  la  fin  du  magdalénien. 

5'  Pointes  arrondies  de  harpon  (fig.  24).  Sont  beaucoup 
plus  abondantes  que  les  précédentes.  France,  Suisse,  Bel- 
gique, Angleterre.  Baguettes  d'os  et  surtout,  même  presque 
exclusivement,  de  cornes  de  renne,  garnies  sur  les  côtés 
d'une  ou  do  deux  rangées  de  barbelures.  La  base  est  conique, 
un  peu  plus  large  que  la  tige  à  son  point  de  jonction  avec 
elle,  largeur  qui  est  encore  augmentée  par  la  présence  de 
deux  boutons,  un  de  chaque  côté.  Une  corde  ou  autre  lien, 
fixé  au  bas  de  la  tige,  était  retenu  d'un  côté  par  les  barbe- 
lures, de  l'autre  par  le  renflement  de  la  base. 

Ces  pointes  étaient  introduites  dans  un  trou  conique  de  la 
hampe  en  bois,  àsimple  frottement,  de  manière  qu'elles  pou- 
vaient facilement  se  détacher  par  une  forte  secousse.  La 
corde  ou  le  lien  passé  au  bas  de  la  pointe  était  aussi  fixé  vers 
le  milieu  de  la  hampe,  de  sorte  que  l'animal  frappé  par  le 
chasseur  emportait  la  pointe  dans  sa  blessure,  les  barbe- 
lures empêchant  sa  sortie,  et  traînait  après  lui  la  hampe  atta- 
chée au  lien.  Cette  hampe,  suivant  en  travers  la  piste  formée 
par  l'animal,  s'engageait  dans  les  broussailles,  se  heurtait 
contre  les  troncs  d'arbres,  ce  qui  ralentissait  et  même 
empêchait  complètement  la  fuite. 

Dans  le  harpon  à  pointe  plate  le  même  fait  se  produisait. 
La  pointe  était  fixée  à  simple  frottement  dans  la  hampe  par 
la  partie  triangulaire  de  sa  base  et  un  lien  passé  dans  le  trou 
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inrérieur  ûxait   celte  pointe    au  milieu   du   bois    de    la 
hampe. 

Avec  ces  engins,  le  chasseur  pouvait  suivre  le  gibier 
atteint  et  le  rejoindre  pour  l'achever. 

Il  n'en  avait  pas  même  besoin.  En  effet  les  barbelures  des 
harpons  montrent,  surtout  dans  les  pointes  arrondies,  des 
cannelures  plus  ou  moins  profondes  sur  le  plat  de  la  barbe- 
lure.  Ces  cannelures  d'une  part  sont  peu  décoratives  et  d'au- 
tre part  ont  un  caractère  d'uniformité  qui  montre  bien  que 
cen'était  paslà  un  simple  ornement.  C'étaient  évidemment  des 
récipients  pour  contenir  du  poison.  Les  pointes  de  sagaies 
et  de  harpons  des  chasseurs  magdaléniens  étaient  donc 
empoisonnées,  comme  celles  de  la  plupart  des  armes  des 
sauvages  actuels.  L'animal  atteint  devait  succomber  au  bout 
de  peu  de  temps,  le  chasseur  n'avait  qu'à  suivre  sa  piste 
pour  ne  pas  le  perdre  et  pour  rapporter  triomphant  le  fruit 
de  sa  chasse. 

Aux  pointes  de  sagaies  et  de  harpons  il  faut  ajouter  les 
poignards.  Le  poignard  est  une  arme  si  naturelle  que  nous 
en  avons  déjà  trouvé  le  germe  dans  certains  coups  de  poing 
effilés  du  chelléen  (fig.  14). 

Nous  avons  présenté  les  belles  pointes  de  silex  en  feuilles 
de  laurier  solutréennes  trouvées  à  Volgu  comme  pouvant 
très  bien  être  des  lames  de  poignard. 

La  station  solutréenne  d'Excideuil,  qui  par  sa  partie  supé- 
rieure commence  à  se  rattacher  au  magdalénien,  a  fourni  un 
instrument  en  os,  auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  poi- 
gnard-poinçon. En  effet  c'est  une  baguette  arrondie  assez 
allongée,  terminée  en  pointe  à  son  sommet.  La  base  un  peu 
plus  épaisse  est  garnie  sur  une  largeur  de  main  de  petites 
encoches.  C'est  évidemment  la  poignée.  Les  encoches  sont 
faites  pour  éviterque  la  main  ne  glisse.  Ces  pointes  saisies  avec 
force  peuvent  devenir  des  armes  terribles.  Nous  en  connais- 
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sons  plusieurs,  de  stations  diverses,  avec  encoches  ou  non 
à  la  base. 

Quand  Tart  a  pris  plus  de  développement,  les  simples 
encoches  ont  fait  place  à  des  œuvres  plus  artistiques  et  nous 
avons  eu  de  vrais  poignards  avec  des  poignées  qui  sont 
de  véritables  œuvres  d'art.  La  pièce  la  plus  complète  est  le 
célèbre  poignard  de  Laugerie-Basse  donné  au  musée  de 
Saint-Germain  par  Edouard  Lartet.  Le  corps  du  poignard 
est  formé  d'une  longue  tige  en  corne  de  renne  pointue  à 
l'extrémité.  La  poignée  est  un  renne  fuyant  en  ronde-bosse. 
L'artiste  a  choisi  ce  mouvement  pour  que  rien  ne  vienne 
gêner  la  main.  En  effet  l'animal  a  le  naseau  au  vent,  par 
conséquent  les  cornes  sont  couchées  sur  le  dos.  Les  pattes 
de  devant  sont  repliées  sous  le  ventre  comme  celles  d'un 
animal  qui  détale  et  les  pattes  de  derrière  sont  allongées  le 
long  de  la  lame  rattachant  la  poignée  au  corps  du  poignard. 

Vers  la  lin  du  paléolithique  les  derniers  hommes  fossiles 
possédaient  donc  comme  armes  de  chasse  : 

4*  Des  sagaies  variées. 

2**  Des  harpons. 

3"  Des  poignards. 

De  plus  ils  savaient  empoisonner  leurs  armes  pour  venir 
plus  facilement  à  bout  du  gibier. 

§  5.  Chasses  mai^daléiileniies.  —  LeS  hommCS   dcS   tCmps 

paléolithiques  ne  connaissaient  ni  l'agriculture,  ni  la  domes- 
tication des  animaux.  Ils  étaient  donc  essentiellement  chas- 
seurs. Chasseurs  pour  se  défendre  contre  les  grands  ani- 
maux et  surtout  contre  les  terribles  carnassiers  qui  étaient 
nombreux  de  leur  temps;  chasseurs  pour  se  procurer  leur 
nourriture  journalière,  les  fruits  sauvages  ne  leur  présen- 
tant qu'une  très  faible  et  très  insignifiante  ressource  sous 
ce  rapport. 
La  chasse  étant  leur  principal  exercice,  quand  ils  sont 
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devenus  artistes,  à  l'époque  magdalénienne,  ils  ont  dû  tout 
naturellement  reproduire  quelques  sujets  de  chasse.  C'est 
en  effet  ce  qui  a  eu  lieu. 

Ces  sujets  nous  fournissent  de  fort  intéressantes  données 
qu'il  est  important  de  ne  pas  négliger. 

La  première  pièce  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  est  un 
fragment  de  bâton  de  commandement,  en  corne  de  renne, 
sur  lequel  sont  gravés  en  creux  des  tètes  de  chevaux,  des 
tètes  de  boucs,  une  anguille  et  un  petit  bonhomme.  Ce  bâton 
de  commandement,  recueilli  p»u  Ed.  Lartet  et  Chrisly, 
à  La  Madeleine,  est  actuellement  au  musée  de  Saint-Ger- 
main. Le  petit  bonhomme  vient  confirmer  ce  que  nous 
avons  dit  concernant  l'emploi  du  bâton  et  du  casse-lêle 
(fig.  8).  En  effet,  au  milieu  de  tous  ces  animaux,  l'homme  a 
pour  tout  attirail  un  bâton  qu'il  tient  de  la  main  droite  et 
appuie  sur  l'épaule.  C'est  bien  là  l'arme  primitive. 

Un  autre  sujet,  bien  plus  important  au  point  de  vue  de  la 
chasse,  est  un  assez  grand  fragment  de  corne  de  renne 
représentant  une  chasse  complète  à  l'aurochs.  Il  a  été  trouvé 
à  Laugerie-Basse,  par  Elie  Massenat,  qui  le  possède  dans  sa 
belle  et  riche  collection  *  (fig.  25). 

Un  aurochs  mâle.  Bison  priscus  ou  europœuSy  fuyant,  est 
gravé  sur  la  partie  la  plus  large  de  la  corne.  Il  est  avec  sa 
femelle.  Mais  comme  la  femelle  ne  peut  pas  être  placée  sur  la 
face  qui  contient  le  mâle  et  que  celui-ci  occupe  tout  en- 
tière, l'artiste  l'a  reléguée  sur  l'autre  face.  Le  chasseur  lui 
se  voit  du  même  côté  que  l'aurochs  mâle,  car  c'est  à  lui 
qu'il  s'attaque.  Il  est  couché.  On  a  dit  que  le  graveur  a  dû 
le  placer  ainsi  parce  que  les  proportions  de  la  corne  ne  per- 
mettaient pas  de  le  placer  autrement.  C'est  possible,  pourtant 

1.  Elie  Massenat  publie  la  riche  série  de  ses  gravures  et  sculptures  paléo- 
lithiques, texte  et  planches  :  Elie  Massenat  et  Paul  Girod,  les  Stations  de 
Vâge  du  renne  dans  les  vallées  de  la  Véière  et  de  la  Corrèie,  in-i. 
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Fil..  ^5.  —  Chaîise  à  l'aurochf,  grav«5c  »iir  corne  de  ronii -,  Lnugeric-Bas^c. 
Uiiiée  jiréhistoriquet  2/3  grandeur. 
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ce  n'est  pas  probable,  car  au  lieu  de  rechercher  un  morceau 
de  corne  assez  large  pour  redresser  son  homme,  l'artiste 
l'a  place  en  un  point  où  celle  corne  |est  înlentionnellemenl, 
coupée  et  rétrécie.  Il  est  bien  plus  naturel  de  penser  que  si 
le  chasseur  est  couché,  c'est  qu'il  est  à  raffùl.  Il  se  dissi- 
mulait, attendant  le  gibier,  qu'il  lui  eût  été  du  reste  impos- 
sible de  suivre  à  la  course.  De  la  main  droite  il  lance  la 
sagaie  ou  plutôt  le  harpon  contre  l'aurochs  surpris  qui 
prend  la  fuite.  Ce  qui  fait  penser  qu'il  s'agit  d'un  harpon, 
c'est  la  présence  d'une  corde  à  côté  de  l'homme^. 

De  l'étude  de  celle  remarquable  pièce,  on  peut  donc  con- 
clure qu'à  l'époque  magdalénienne  les  chasseurs  attendaient 
à  l'afrùt  le  passage  du  gros  gibier  pour  le  harponner. 

Les  lêtes  ou  pointes  de  harpons,  comme  nous  l'avons  vu, 
étaient  empoisonnées.  Mais  cela  ne  suffisait  pas.  Il  parait 
que  le  poison  n'était  pas  si  aclif  que  celui  employé  par  les 
populations  sauvages  des  régions  chaudes.  Pour  empêcher 
le  gibier  atteint  d'aller  mourir  trop  loin,  le  chasseur  cherchait 
toujours  à  frapper  l'animal  à  l'articulation  supérieure  des 
pattes  au  point  de  jonction  du  membre  avec  le  corps,  afin  de 
gêner  autant  que  possible  la  marche. 

Les  représentations  complètes  de  chasse,  sujets  bcaucouj» 
trop  complexes  pour  nos  ar- 
tistes primitifs,  sont  tout  à 
fait  exceptionnelles;  mais  on 
retrouve  en  assez  grand  nom- 
bre les  animaux  frappés  par 
le  chasseur,  toujours  comme 
nous  venons  de  le  dire,  a  la  »  la  pmio  k«"*''«  «l'i  .lovani,  kv/î^s. 
jonction  de  lapalte  etducorps.  ^-^^ /-<'"'*'«->' '  ^-  "•»• 
Tantôt  à  une  des  pattes  de  devant,  comme  cela  se  voit  dans 
une  gravure  de  vache,  sur  os,  recueillie  aux  Eyzies,  par 
i:    Ed.  Lartet  et  II.  Christy,  musée  de  Saint-Germain  (fig.  HO); 
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tantôt  à  une  des  pattes  do  derrière,  ainsi  que  le  montre  un 
renne,  sur  fragment  de  côte  de  bœuf,  récolté  par  E.  Douliot, 
à  la  grotte  de  Corgnac  (Dordogne)  et  donné  par  lui  au  musée 
de  Saint-Germain  (fig.  27). 


FiG.  27.  —  Rcnno  grav(5  sur  os,  blc.^sô  n  la  pallo  droile  de  dcrriôrc,  Corgnac. 
Mutée  préhiitorique ,  Grandeur  naturelle. 

Deux  sculptures  en  ronde-bosse,  recueillies  par  de  Ferry 
H  Solutré,  nous  fournissent  un  intéressant  renseignement 
concernant  la  chasse.  Elles  sont  en  pierre  tendre  et  repré- 
sentent des  cervidés,  probablement  des  rennes  dont  la  tête 


FiG.  28.  —  Corps  de  renne  en  pierre  avoc  jambes  roplioes  sous  le  ventre,  Solulrô. 
Mutée  préhittorique,  Grandeur  nuturelle. 

manque,  ayant  été  accidentellement  cassée  dans  les  deux 
exemplaires.  Ces  sculptures  ont  Tune  et  l'autre  les  quatre 
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patles  rapprochées  les  unes  des  autres,  sous  le  venlie 
(Og.  28).  On  voit  qu'on  liait  ainsi  les  pattes  pour  transporter 
ranimai  tué  quand  on  ne  le  dépeçait  pas  sur  place.  C'est  ce 
qu'on  fait  encore  de  nos  jours  et  ce  qui  a  toujours  été  fait  si 
nous  en  jugeons  par  un  retour  de  chasse  au  repoussé, 
ornant  une  situle  du  premier  âge  du  fer,  de  la  Certosa 
(Italie). 


CHAPITllE  III 


PRKPARATION  ET  USAGE  DES  PEAUX 


SonMAiitE.  —  1.  Emploi  des  peaux.  —  2.  Préparation  des  peaux. 
3.  Lanières,  liens  et  cordes. 


§  ^^  Emploi  do«  peanx.  —  I^s  liommes  paléolithiques 
n  ayant  aucune  notion  d'agriculture  et  ignorant  la  domesti- 
calion  des  animaux  étaient  éminemment  chasseurs. 

Chasseurs  pour  leur  conservation. 

(Chasseurs  pour  leur  alimentation. 

Chasseurs  pour  leur  habillement. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  deux  premiers  motifs  qui  pous- 
saient ces  populations  à  la  chasse  ;  nous  allons  étudier  le 
troisième. 

Pendant  Tépoque  chclléennc  la  température,  sans  être 
élevée,  était  très  douce  et  très  uniforme.  Elle  permettait  à 
l'éléphant  d'Afrique  et  à  Thippopolame  de  vivre  dans  nos 
régions.  Aussi  l'homme  ne  senlait  pas  la  nécessité  de  se 
vèlir.  Nous  ne  trouvons  dans  son  outillage  en  pierre,  des 
plus  simples,  aucun  instrument  pouvant  se  rapporter  à  l'in- 
dustrie du  vêtement. 

Il  n'en  a  plus  été  de  même  à  l'époque  moustériennc.  La 
température  s'est  abaissée  peu  à  peu,  le  froid  s'estTait  sentir, 
il  a  chassé  d'Europe  les  animaux  qui  ont  besoin  de  chaleur 
et  poussé  l'homme  à  se  vêtir. 
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Eq  effet  nous  voyons  le  coup-de-poing  caractéristique  du 
chelléen,  très  bon  pour  abattre  les  arbres  et  les  animaux, 
se  transformer  cl s'émiet ter  en  instruments  divers  dcmoindre 
volume,  mais- d'usages  bien  plus  variés.  Parmi  ces  nouvelles 
formes  données  au  silex  taillé  plusieurs,  comme  nous  allons 
rétablir,  sont  d*un  excellent  usage  pour  le  travail  des  peaux. 

Les  premiers  vêtements  devaient  forcément  èlre  de  peau. 
L'homme  ayantenvie  et  besoin  de  se  couvrir  devait  (outnalu- 
rellement  prendre  les  dépouilles  de  Tanimal  qu'il  écorchaiï. 
11  ne  faisait  que  s'emparer  du  vêtement  de  sa  victime  pour  se 
l'approprier  et  se  l'adapter.  Il  n'avait  du  reste  autour  de  lui 
ni  plantes  textiles,  ni  écorces  suffisamment  souples  pour 
façonner  des  étoffes.  Aussi  les  peaux  utilisées  dès  que  le 
froid  s'est  fait  sentir,  à  l'époque  moustérienne,  ont  continué 
à  être  employées  aux  époques  suivantes,  solutréenne  et  mag- 
dalénienne. Seulement  l'outillage  s'améliorant  progressive- 
ment, les  vêtements  ont  dû  suivre  une  progression  analogue 
comme  préparation,  forme  et  confection. 

§  2.  Préparation  des  fpeawc.  —  Lorsqu'ou  vicut  d'écorcher 
-un  animal,  la  peau  en  séchant  devient  dure  et  cassante.  On  ne 
peut  l'employer  telle  que,  il  faut  lui  faire  subir  certaines 
préparations. 

Tout  d'abord  sur  la  face  intérieure  de  la  peau,  se  trouvent 
des  débris  de  chairs  et  surtout  des  bourrelets  graisseux  plus 
ou  moins  longs,  plus  ou  moins  épais,  qui  en  séchant 
rendent  la  peau  encore  plus  dure  et  plus  cassante, 
qui  Taloordissent  inutilement  et  qui  finissent  en  se  décom- 
posant par  occasionner  une  odeur  fort  désagréable.  Il  faut 
se  défaire  de  toutes  ces  parties  inutiles  et  nuisibles,  tout 
en  nettoyant  la  face  interne  de  la  peau.  C'est  ce  qu'on  obte- 
nait au  moyen  du  racloir  et  du  grattoir. 

Le  racloir  est  un  instrument  en  pierre,  généralement  en 
silex,  tout  à  fait  spécial  au  moustérien  et  servant  à  caractéri- 
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ser  cette  époque  (fîg.  29).  C'est  un  simple  éclat,  présentant 
sur  une  de  ses  faces  la  surface  d'éclatement  toute  unie; 
l'autre  face  plus  accidentée  est  taillée  avec  soin,  d'une  ma- 
nière fort  régulière,  le  long  du  bord  le  plus  développé,  bord 


FiG.  29.  —  Racloir  mouslcrien,  silex,  Arzct  (Landes).  Muiée  prihUtorique, 
Grandeur  naturelle. 


qui  décrit  ainsi  un  arc  de  cercle  plus  ou  moins  ouvert, 
fmement  retouché  dans  toute  son  étendue.  Prenant  l'in- 
strument par  la  partie  non  retouchée,  et  appliquant  sur  la 
peau  la  face  unie,  on  la  nettoie  facilement  grâce  au  tranchant 
du  bord  retouchée 

Le  développement  du  racloir  a  fortement  diminué  entre  le 
moustérien  et  le  solutréen,  tellement  diminué  que  l'instru- 
ment a  pris  une  physionomie  toute  particulière  et  qu'on  lui 
a  donné  un  nouveau  nom.  On  l'a  appelé  grattoir.  Dans  le 
grattoir  la  partie  retouchée  est  beaucoup  plus  restreinte  que 
dans  le  racloir.  Mais  par  rapport  aux  peaux,  l'emploi  du  nou- 
vel outil  est  tout  à  fait  analogue  à  celui  précédemment  décrit. 
A  partir  du  solutréen  le  grattoir  (fig.  30,  31  et  32),  est  seul 
employé» 

Racloir  et  grattoir  pouvaient  aussi  servir  à  enlever  le  poil 
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sur  la  face  extérieure  des  peaux.  Mais  le  cas  devait  se  présen- 
ter rarement. 

Les  peaux,  même  débarrassées  de  toutes  leurs  impuretés  et 
superfétations»  ne  sont  pas  encore  suffisamment  souples  pour 
remploi  usuel,  surtout  comme  vêtement.  Pour  les  assouplir 


FlG.  3U.  —  Grattoir  solutréen, 
silex,  Solutré.  Mutée  préhlt- 
toriqutf  grandeur  naturelle. 


FlG.  31.  —  Grattoir  mag- 
dalénien, (ûlcx,  La  Ma- 
deleine. Mutée  préhit' 
torique,  gr.  nat. 


Fio.  32.  —  Grattoir  double 
solutréen,  silex,  grotte  do 
l'Église,  Exeideuil.  Mutile 
préhittorique,  gr.  nat. 


complètement  et  les  empêcher  de  trop  se  dessécher,  ce  qui 
les  rendait  dures  et  cassantes,  on  les  frottait  intérieure- 
ment, parfois  avec  de  la  cervelle  mais  surtout  avec  de  la 
moelle.  C'est  pour  cela  que  tous  les  crflnes  des  animaux 
transportés  dans  les  stations  paléolithiques  sont   détruits, 
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et  que  les  os  longs  contenanlla  moelle  sont  loujours  brisés. 
Certains  peuples  sauvages,  chez  lesquels  on  retrouve  le 
grattoir  en  pierre,  font  encore  usage  de  ce  procédé. 

§  3.  Lanières,  lions  et  cordes.  —  Pour  COUpcr  et  tailler  IcS 

peaux  à  Tépoque  moustérienne  on  employait  le  racloir  lui- 
même  qui  dans  ce  cas  Hûsait  les  fonctions  de  tranchet.  Mais 
il  y  avait  un  autre  outil  plus  spécial,  la  pointe  moustérienne. 
C'est  un  éclat  de  silex,  lisse  par  une  face,  retaillé  sur  l'autre, 
se  terminant  en  pointe  et  dont  les  bords  latéraux  sont  retou- 
chés avec  soin  au  moins  d'un  côté.  La  base  reste  toujours 


FiG.  33.  —  Poînto  luoiislériciinc,  silex,  Lo  Moiislicr.  I^utée  préhiitorlquCy 
Grandciii*  naturclli'. 


brute  (fig.  3d).  C'est  par  là  qu'on  saisissait  l'outil,  employant 
le  tranchant  des  bords  pour  couper  les  peaux  et  la  pointe  du 
sommet  pour  les  percer.  C'est  avec  cette  pointe  qu'on  faisait 
des  trous  pour  unir  les  peaux  ensemble  au  moyen  de  cordons 
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passant  d'un  (rou  d'une  peau  dans  celui  de  la  voisine  et 
ainsi  de  suite.  C'eslà  plus  forte  raison  avec  ces  pointes  qu'on 
fabriquait  de  véritables  boutonnières. 

Comme  les  plantes  textiles,  à  longues  etsolidesfibres  flexi- 
bles, font  défaut  dans  nos  régions,  les  hommes  paléolithiques 
ne  devaient  pas  posséder  de  cordes  en  fibres  végétales,  lis 
les  remplaçaient  par  des  lanières  de  cuir,  solidement  fixées 
les  unes  aux  autres.  Ces  lanières  se  découpaient  dans  de 
gntndcs  peaux  avec  le  tranchant  des  racloirs  ou  des  pointes. 


FiG.  'M.  —  Tranchoir  cil  silex,  Laiijfcric-Bnssc.  Coll.  M.  Hardy,  2/:{  «rPîmaeiir. 

A  répoque  magdalénienne  on  trouve  même  un  instrument 
spécial  pour  couper  le  cuir.  Nous  donnons  (fig.  34),  le 
dessin  d'un  de  ces  instruments  venant  de  Laugerie-Bassc. 

(le  sont  très  probablement  des  lanières  de  ce  genre  qui 
unissaient  les  pointes  de  harpons  à  leur  hampe  de  bois. 

A  l'époque  moustérienne,  mais  surtout  aux  époques  solu- 
tréenne et  magdalénienne,  on  chassait  beaucoup  le  renne. 
C'était  le  gibier  le  plus  recherché.  Cela  tient  non  seulement 
à  la  qualité  de  sa  viande,  qui  est  fort  bonne  à  manger  ;  à  la 
beauté  de  sa  fourrure  qui  peut  constituer  un  excellent  vête- 
ment; mais  encore  et  surtout  à  la  propriété  qu'ont  ses  ten- 
dons séchés  et  battus  de  se  diviser  en  fibres  très  fines  et  très 
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solides.  Non-seulement  on  peut  en  faire  des  cordes,  mais 
même  des  ficelles  et  du  fil  qui  ne  le  cède  en  rien  au  fil  de  lin 
et  de  chanvre  comme  finesse,  tout  en  étant  plus  résistant, 
moins  cassant. 

Entre  ces  deux  extrêmes,  les  lanières  de  peau  et  les  fibres 
de  tendons  de  renne,  peuvent  se  placer  d'autres  parties  des 
intestins  des  animaux  fournissant  aussi  des  liens  ou  des  cor- 
des. Ce  sont  les  boyaux  et  les  tendons  de  diverses  autres 
espèces  de  gibier. 


II.  —  NÉOLITHIQUE  ET  BRONZE. 


CHAPITRE  PREMIER 


ANIMAUX    CHASSÉS 


Sommaire.  —  1.  Dénombrement  de  la  faune  paléolithique.  —  2.  Sources  d'in- 
formations. —  3.  Carnassiers.  —  4.  Pachydermes  et  solipèdes.  —  5.  Rumi- 
nants.  —  6.  Autres  mammifères.  —  7.  Oiseaux  et  tortues.  —  8.  Considéra- 
tions générales. 


§  i.  Dénombreaieiil  de  la  fa«ne  paléolithique.  —  La  faunc 

des  temps  quaternaires  ou  paléolithiques  était  différente 
et  surtout  bien  plus  riche  que  la  faune  des  temps  actuels. 
Nous  avons  passé  en  revue  soixante-six  espèces  de  mam- 
mifères chassés  par  l'homme  paléolithique. 

Sur  ces  soixante-six  espèces  treize  sont  éteintes  : 

L'ours  des  cavernes,  Ursus  spelœus. 

Le  félin  des  cavernes,  Felis  spelœa. 

Le  faux  serval,  Felis  servaloides. 

Le  machairodus,  Machairodus  latidens. 

L'hyène  des  cavernes,  Hyena  spelœa. 

L  éléphant  antique,  Elephas  aniiquus. 

L'éléphant  de  Malte,  Elephas  melitensis. 

Le  mammouth,  Elephas  primigenitts. 
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Le  rhinocéros  de  Merk,  Rhinocéros  Merkiù 

Le  tichorhinus,  Rhinocéros  lichorhinus, 

L'élasmothérium,  Elasmotherium  sibiricum, 

L'hippopolame  de  Penlland,  Hippopolaimis  Pentlanili, 

Le  mégacéros,  Cervus  megaceros. 

Six  espèces  ont  émigré  vers  le  sud  rocherclianl  des  pays 
plus  chauds  : 

Le  lion,  Felis  leo. 

Le  léopard,  Felis  pardus. 

L'hyène  rayée,  Hyenasiriata. 

L'hyène  tachetée,  Hyena  crociUa. 

L'éléphant  d'Afrique,  Elephas  africanus. 

L'hippopotame  amphibie,  Hippopotamus  amphibius. 

Tout  au  contraire  huit  espèces  ont  émigré  vers  le  nord 
sous  des  climats  plus  froids  et  parmi  elles  il  en  est  qui  sont, 
comme  le  wapiti,  complètement  reléguées  en  Amérique  : 

L'ours  gris,  Ursus  ferox. 

L'isatis  ou  renard  bleu,  Canis  lagopus. 

Le  glouton,  Gulo  borealis. 

Le  bœuf  musqué,  Ovibos  moschatus. 

Le  wapiti  ou  cerf  du  Canada,  Cervus  canadevsis. 

Le  renne,  Cervus  tarandus. 

Le  lagomys,  Lagomys. 

Le  iemming,  Lemmus  norvégiens. 

Cinq  espèces  sans  quitter  nos  régions  sont  allées  chercher 
le  froid  sur  les  sommiets  de  nos  hautes  montagnes  : 

Le  chamois.  Antilope  rupicapra. 

Le  bouquetin,  Capra  ibex. 

La  marmotte,  Arctomys  marmotta. 

Le  lièvre  des  Alpes,  Lepxis  variabilis. 

Le  campagnol  des  neiges,  Arvicola  nivalis. 

Enfin  quatre  espèces  ont  plus  ou  moins  émigré  vjrs 
l'est,  ce  soni  : 
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Le  saïga»  Saïga  lartarica. 

L'égagre,  Capra  egagrus. 

Le  spermophile,  Spermophiltis  cilUlus. 

Le  hamster,  Cricelas  frunientarius. 

Les  vingt-neuf  autres  espèces  chassées  par  les  hommes 
quaternaires  sont  restées  dans  nos  régions  et  nous  allons 
les  passer  en  revue  comme  ayant  plus  ou  moins  alimenté  la 
chasse  des  hommes  néolithiques  ou  de  l'âge  du  bronze.  Mais 
avant  voici  le  tableau  résumé  du  gibier  paléolithique  : 

Espèces  complètcmoQt  éteintes 13 

—  émigrées  vers  le  sud , . .  6 

—  émigrées  vers  le  nord 8 

—  réfugiées  sur  les  hautes  montagnes ....  5 

—  émigrées  vers  Test 4 

—  restées  dans  la  région 29 

^-      complètement  domestiquée 1 

Total 66 

L'espèce  domestiquée  est  le  petit  bœuf  ou  Tauras  longi^ 
Irons. 

§  2.  8»«reM  d'inr«rBiaci«iui.  —  Les  vingt-ueuf  espèces 
de  mammifères,  comprises  dans  les  gibiers  paléolithiques, 
qui  existent  encore  de  nos  jours  dans  nos  régions  ont  natu- 
rellement dû  s'y  maintenir  pendant  le  néolithique  et  l'âge 
du  bronze.  Néanmoins,  fidèle  à  la  ligne  de  conduite  que 
nous  nous  sommes  tracée,  ne  nous  appuyant  que  sur  l'ob- 
servation directe,  nous  n'étudierons  que  celles  dont  on  a 
constaté  la  présence  dans  les  stations  humaines  de  ces  deux 
époques.  Ainsi  nous  laisserons  de  côté  les  Myoxus^  loir,  lérot 
et  muscardin,  ainsi  que  les  Arvicola  (schermaus  et  campa- 
gnol des  champs)  et  l'écureuil.  Il  ne  reste  donc  que  vingt- 
trois  espèces,  auxquelles  viendront  se  joindre  quelques-unes 
des  espèces  émigrées  sur  les  montagnes  que  l'on  retrouve 
dans  les  stations  qui  sont  au  pied  des  Alpes.  Nous  aurons 
aussi  à  constater  deux  ou  trois  espèces  nouvelles. 
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Les  Stations  qui  ont  fourni  le  plus  de  documents  sont 
les  paiaûttes  ou  habitations  lacustres.  Tout  le  monde  sait 
que  pendant  le  néolithique  et  le  bronze  certaines  popula- 
tions construisaient  des  habitations  et  des  villages  sur 
pilotis  au  milieu  de  Teau  des  lacs.  Tous  les  rebuts  de  ces 
habitations  jetés  à  Teau  ont  formé  des  amas  de  débris  con- 
tenant les  ossements  des  animaux  qui  ont  servi  à  Tin- 
dustrie  et  surtout  à  Talimentation. 

Celle  importante  source  de  renseignements  a  été  étudiée 
pour  la  Suisse  par  un  zoologue  du  plus  grand  mérite,  le 
professeur  Rutimeyer,  de  Bâle.  Il  a  publié  sur  ce  sujet  un 
travail  magistral  :  Die  Fauna  der  Pfahlbauten  in  der 
Schweiz,  Untersuchungen  ùber die  Geschichte der  Wilden und 
Hans'Sàugethiere  Mitteleuropas  (sur  la  faune  des  palafittes 
de  la  Suisse,  recherches  sur  l'histoire  des  mammifères  sau- 
vages et  domestiques  de  l'Europe  centrale),  in-4,  avec  six 
planches,  1861.  Comme  âge  voici  le  classement  des  paiaûttes 
qu'il  indique  et  que  nous  citerons  d'après  le  tableau  donné 
page  542,  volume  1*'  du  The  lake  dwellings  of  Switzerland 
(les  habitations  des  lacs  de  la  Suisse),  de  Ferdinand  Keller, 
traduit  en  anglais  et  arrangé  par  J.-E.  Lee. 

Robenhausien  ou  néolithique,  âge  de  la  pierre  polie  : 

Robenhausen,  canton  de  Zurich,  station  type  la  plus 
étudiée,  qui  adonné  son  nom  à  l'époque. 

Moosseedorf,  canton  de  Berne,  soigneusement  explorée 
par  Uhlmann. 

Wangefl,  au  lac  de  Constance. 

VVauwyl,  canton  de  Lucerne. 

Concise,  canton  de  Vaud,  extrémité  sud-ouest  du  lac  de 
Neuchâtel. 

Époque  morgienne,  passage  de  la  pierre  au  bronze  ou 
plutôt  introduction  du  bronze  : 

Meilen,  extrémité  nord  du  lac  de  Zurich. 
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Époque  larnaudienne  ou  belle  époque  du  bronze,  large 
développement  de  ce  métal  : 

Mœringen  et  Nideau,  deux  stations  fort  importantes  et  fort 
riches  du  lac  de  Sienne. 

Restent  les  indications  données  sous  les  noms  de  Neuveville 
et  de  Bienne.  11  n'y  a  pas  de  stations  proprement  dites  portant 
ces  noms,  mais  à  la  Neuveville  habite  un  explorateur 
actif,  Gross,  et  à  Bienne  demeurait  un  autre  explorateur  non 
moins  ardent,  Schwab.  Tous  les  deux  ont  soumis  leurs 
récoltes  d'ossements  à  Riîtimeyer,  qui  toutes  les  fois  qu'il 
n'y  avait  pas  d'indications  précises,  les  a  donnés  comme  de 
Neuveville,  quand  elles  venaient  deGross,etdeBienne,  quand 
elles  faisaient  partie  des  envois  de  Schwab.  Ces  ossements 
pour  la  plupart  sont  du  lac  de  Bienne  et  pour  le  reste  du  lac 
tout  voisin  de  Neuchâtel.  Le  plus  grand  nombre  doit  appar- 
tenir au  larnaudien. 

Nous  compléterons  ces  citations  par  quelques  autres  em- 
pruntées à  Uhlmann,  obsei'vateur  consciencieux,  pour  ce 
qui  concerne  Moosseedorf,  canton  de  Berne,  et  Greng,  station 
robenhausienne  ou  plutôt  morgieune  du  lac  Morat.  Le 
directeur  du  musée  de  Berne,  de  Fellemberg,  a  aussi  publié 
la  faune  larnaudienne  de  Lûscherz  et  Mœringen,  que  nous 
citerons,  ainsi  que  quelques  autres  données,  prises  de  divers 
côtés,  entre  autres  pour  Corcelettes,  station  également  lar- 
naudienne. 

Nous  emprunterons  la  faune  lacustre  des  stations  larnau- 
diennes  du  Bourget  (Savoie)  à  Laurent  Rabut*  et  André 
Perrin  «  qui  s'étaient  adressés  à  nous  pour  la  détermination 
de  leurs  ossements. 

Pour  ce  qui  concerne  la  faune  des  palafitles  de  Laybach, 

i.  Laurent  Rabut,  Habitations  lacustres  de  la  Savoie^  2*  mémoire,  1868, 
p.  54. 
â.  Akdré  Perrin,  Étude  préhistorique  sur  la  Savoie,  1870. 
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en  Autriche,  toul  à  fait  à  Textrémité  est  des  Alpes,  nous 
acceptons  les  déterminations  de  Karl  Deschmann.  C'est  un 
naturaliste  sérieux,  directeur  du  musée  de  Laybach,  qui  a 
exploré  lui-même  la  station  qu'il  décrite  Cette  station  ne 
remonte  qu'à  l'introduction  du  bronze.  Elle  est  morgienne, 
peut-être  même  encore  un  peu  plus  récente. 

Enfm  pour  terminer  ce  qui  concerne  les  palatittes  du 
pourtour  des  Alpes,  nous  citerons  les  indications  données 
par  S.  von  Schab  sur  la  faune  de  la  pnlaiitte  de  Rosen-Insel, 
l'île  des  Roses,  dans  le  Wûrmsee  en  Bavière^  Hais  les  déter- 
minations de  ce  dernier  auteur  nous  paraissent  parfois 
laisser  à  désirer  et  nous  aurons  à  en  discuter  plusieurs. 

Les  palaPittes  fournissent  donc  des  renseignements  sur  la 
faune  de  tout  le  centre  de  l'Europe. 

Nous  compléterons  ces  données  par  des  indications  pro- 
venant des  terramares  de  la  vallée  du  Pô,  surtout  de  la 
partie  transpadane,  le  Parmesan,  le  Reggianais  et  le  Mode- 
nais.  Les  terramares  sont  des  stations  terrestres  qui  appar- 
tiennent au  commencement  de  l'âge  du  bronze,  au  morgien. 
La  faune  de  ces  stations  a  été  étudiée  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  critique  par  le  professeur  Pelegrino  Strobel,  conser- 
vateur du  musée  d'histoire  naturelle  de  Parme  ^ 

Nous  dirigeant  ensuite  vers  le  nord,  nous  examinerons  la 
faune  d'une  station  alluvionale  des  environs  de  Maëstrichi, 
déterminée  par  de  Pauw,  naturaliste  attaché  au  musée  de 
Bruxelles*. 


1.  Karl  Descomann,  Ueber  die  vorjdhrigen  Funde  im  Laibacher  PfahWau, 
1878,  p.  U. 

2.  s.  VON  Schab,  Die  Pfahlbaulen  im  Wlir/iwcc,  p.  29,  dans  Beitràge  <vr 
Anthrop.  und  Urgeschichte  BayernSy  1877. 

3.  Pelegrino  Strobel  et  Pigorini  ,'  le  Terremare  e  U  Palaptte  del  Par-- 
mensey  18&i,  p.  38. 

4.  Casimir  Ubaghs,  VAge  de  l'homme  préhistorique  de  la  stalion  lacustre 
près  Maëstrichi,  p.  63. 
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Et  nous  arriverons  aux  stations  néolithiques  les  plus  an- 
ciennes qui  bordent  certaines  côtes  du  Danemark  et  qui  sont 
désignées  sous  le  nom  de  KjoekkenmoeddingSj  ce  qui  veut 
dire  débris  de  cuisine.  Ces  rejets  d'habitations  et  restes  de 
repas  contiennent  de  nombreux  ossements  qui  ont  été 
étudiés  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  par  le  profes- 
seur J.  Steenstrup,  l'un  des  conservateurs  du  musée  d'his- 
toire naturelle  de  Copenhague  '.  Mais  à  côté  de  la  faune  bien 
définie,  bien  certaine  des  kjoekkenmoeddings,  il  donne  la 
faune  des  tourbières  qui  est  bien  plus  vague  et  indécise. 
En  effet  il  y  a  des  tourbières  de  tous  les  temps.  Ainsi, 
tandis  que  la  date  des  kjoekkenmoeddings  est  bien  limitée 
entre  la  disparition  du  renne  et  l'apparition  de  l'élan,  ces 
tourbières  contiennent  à  la  fois  renne  et  clan.  Bien  plus 
elles  ont  donné  renne  et  daim.  Steenstrup  cite  ce  dernier 
animal  en  constatant  que  son  introduction  en  Danemark 
ne  date  que  du  moyen  âge.  Nous  ne  mentionnerons  donc  les 
découvertes  des  tourbières  que  comme  simples  indications, 
non  comme  preuves  certaines. 

§  3.  canuiMiers.  — i.  Ours  bruu,  Ursus  arctos,  dans  les 
kjoekkenmoeddings  et  les  tourbières  du  Danemark.  Un 
crâne  de  Fioniedu  musée  de  Copenhague  est  gigantesque; 
d'autres  débris  accusent  des  individus  beaucoup  plus  petits; 
palafittes  de  Robenhausen,  Moosseedorf,  Wangcn,  Concise, 
Meilen,  Neuveville,  Greng,*  Bourget,  Laybach,  Rosen-Insel. 
Pour  les  habitants  des  palafittes,  tuer  un  ours  était  une 
action  d'éclat;  aussi  gardait-on  soigneusement  les  canines 
qui  devenaient  un  trophée  de  chasse.  On  les  perçait  à  la 
racine  et  on  les  portait  suspendues,  probablement  au  cou. 
On  a  rencontré  de  ces  canines  percées  entre  autres  dans  les 
palafittes  de  Nussdorf,  de  Meilen,  de  Windisch,  de  Saint- 

1.  J.  Steenstrup,  Congrès  international  (V anthropologie  et  d*archéologie 
préhistoriqueê,  Copenhag^uc,  1869,  p.  13i  et  160. 
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Aubin,  du  Bourget.  Adrien  de  Mortillet,  dans  sa  collection, 
en  a  cinq  de  Cortaiilod.  Les  sépultures  en  ont  aussi  fourni; 
nous  ne  citerons  que  la  tombe  mégalithique  d'Auvernier,  en 
Suisse,  et  les  dolmens  de  TAveyron.  Ces  canines  percées 
étaient  parfois  portées  si  longtemps,  que  pointe  et  racine, 
par  le  frottement,  s'usaient  et  se  déformaient  presque  com- 
plètement. Cela  fait  supposer  qu'une  idée  superstitieuse 
était  attachée  à  cette  dent  et  que  le  trophée  de  chasse  se 
transformait  eu  amulette.  Strobel,  en  fait  de  débris  d'ours, 
ne  cite  dans  les  terramares  italiennes  qu'une  seule  canine 
de  Campeggme  dans  le  Reggianais. 

2.  Lynx,  Felis  lynx],  dans  les  kjoekkenmoeddings  du 
Danemark  et  en  Suisse  dans  les  palafittes  de  Luscherz  et 
de  Mœringen. 

3.  Chat  sauvage,  Felis  catus^  restes  assez  nombreux  dans 
les  kjoekkenmoeddings  et  les  tourbières  du  Danemark  ;  pa- 
lafittes de  Robenhausen,  Moosseedorf,  Wauwyl,  Luscherz, 
Mœringen  et  Rosen-Insel. 

A.  Loup,  Canis  lupus  y  débris  assez  rares  dans  les  kjoekken- 
moeddings et  les  tourbières  du  Danemark.  Probablement  n'a 
jamais  élé  très  abondant  dans  ce  pays.  N^y  existe  plus  de- 
puis le  siècle  passé.  Répandu  dans  les  palafittes  de  Roben- 
hausen, Wangen,  Concise,  Wauwyl,  Meilen,  Corceleltes, 
Luscherz  et  Mœringen,  Laybach  et  Rosen-Insel.  Les  dents  de 
loup,  comme  celles  d'ours,  étaient  percées  à  la  racine  pour 
être  portées  suspendues.  Non  seulement  on  perçait  les  ca- 
nines supérieures  et  inférieures,  comme  on  en  a  des 
exemples  à  la  palafitte  de  Samt-Aubin,  mais  on  perçait  aussi 
des  molaires,  comme  on  en  a  trouvé  à  Wangen.  Les  sépul- 
tures mégalithiques  de  la  Suisse,à  Auvernier,etdela  France, 
aussi  bien  dans  les  environs  de  Paris  que  dans  le  centre  et 
le  midi,  ont  fourni  des  canines  de  loup  percées. 
5.  Renard,  Canis  vulpesy  dans  les  kjoekkenmoeddings 
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el  les  palaûttesyun  peu  partout^  Robenhausen,  Moosseedorf, 
Wauwyl,  Wangen,  Concise,  Meilen,  Greng,  Lùscherz  et 
Mœringen,  Bourget,  Rosen-Insel.  Les  canines  de  renard  sont 
aussi  parfois  percées  comme  celles  du  loup.  Parfois  même 
des  métacarpiens  et  des  métatarsiens  de  renard  sont  trans- 
formés en  pendeloques.  On  a  recueilli  de  ces  petits  os  percés 
dans  les  palafiUes  de  Wangen,  de  Locras  et  de  Saint-Aubin, 
ainsi  que  dans  certaines  sépultures  (fig.  35).  Les 
palafiltes  larnaudiennes  du  Bourget  ont  donné 
des  mâchoires  et  ossements  d'un  tout  petit 
renard,  qui  montrent  qu'à  la  fin  de  Tâge  du 
bronze,  il  y  avait  dans  ce  pays  deux  races  bien 
distinctes  de  ces  animaux. 

6.  Blaireau,  Mêles  taxicSy  palaQttes  de  la 
pierre  polie  de  Robenhausen,  Moosseedorf, 
Wauwyl,  Concise,  et  palafittes  de  la  fin  du 
bronze  de  LCischerz  et  Mœringen,  et  la  plupart 
des  stations  intermédiaires,  Laybach. 

7.  Glouton,  Gxilo  borealis,  gibier  paléoli- 
thique ayant  émigré  vers  le  nord,  ainsi  que 
nous  Tavons  indiqué  précédemment.  Quelques 
naturalistes  ont  prétendu  qu'il  avait  encore 
habité  nos  régions,  au  moins  rAllemagne,  au 
commencement  des  temps  actuels.  Rzonczynski  a  signalé  le 
glouton  comme  ayant  été  quelquefois  rencontré  dans  les 
forêls  de  Lithuanie  et  même  en  Podolie.  Gustave  Belke* 
ajoute  qu'il  vient  encore  très  probablement  parfois  dans  les 
forêts  du  gouvernement  de  Kief,  son  nom  étant  connu  des 
habitants  et  surtout  des  chasseurs.  Mais  on  ne  cite  la  dé- 
couverte de  ses  ossements  dans  aucune  station  néolithique 


Fie.  35.  —Méta- 
carpien de  ro- 
nnrd  perce,  pa- 
lafitto  de  Lo- 
cns.Musi'e  pré- 
historique, igr. 
naturelle. 


1.  Gustave  Belke,  Notice  sur  Vhisloire  naturelle  du  district  de  Rado^ 
myst,  gouu,  de  Kief,  p.  fiO,  dans  DulL  Soc.  natural,  Moscou,  1866. 
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OU  du  bronze.  Il  doit  donc  rester  pour  nous  exclusivement 
paléolithique. 

8.  Marte,  Martes  abielum^  kjoekkenmoeddings,  palafitles 
de  Robenhausen,  Moosseedorf,  Concise,  Wauwyl,  Meilen. 

9.  Fouine,  Maries  foina^  kjoekkenmoeddings,  palafittes 
de  Robenhausen,  Moosseedorf,  Wauwyl,  Concise. 

10.  Putois,  Martes  putoriusy  palaûttes  de  Robenhausen, 
Moosseedorf,  Concise,  Wauwyl. 

11.  Hermine  ou  belette,  Muslela  herminea  ou  Mustela 
vulgarisy  palafitles  de  Wauwyl. 

12.  Loutre,  Ltt(ra  vw/jaris,  kjoekkenmoeddings,  palafitles 
de  Robenhausen  et  de  Moosseedorf. 

§  4.  rmthjéeruktm  et  soiipèdies.  — 13.  Sanglier,  Sus  sera  fa. 
Cet  animal,  détruit  depuis  assez  longtemps  en  Danemark, 
est  avec  le  cerf  et  le  chevreuil  des  plus  répandus  dans  les 
kjoekkenmoeddings.  Se  trouve  en  abondance  dans  toutes  les 
stations.  Comme  palafittes  de  la  pierre,  on  peut  citer  Roben- 
hausen, Moosseedorf,  Wangen,  Concise;  comme  palafittes  du 
bronze,  Meilen,  Greng,  Lùscherz  et  Mœringën,  Bourget,  Pes- 
chiera  au  lac  de  Garde,  Laybach  et  Rosen-Insel.  Cette  espèce 
variait  considérablement  de  taille  et,  au  commencement  des 
temps  actuels,  atteignait  parfois  des  dimensions  beaucoup 
plusforlcs  que  celles  des  plus  gros  individusde  nos  jours.  C'est 
ainsi  que  parmi  les  ossements  des  sangliers  de  la  station 
alluviale  de  Maëstricht,  il  se  trouve  un  cubitus  droit  d'une 
remarquable  grandeur.  Paolo  Lioy,  dans  sa  description  des 
fouilles  de  la  palafitte  de  Fimon,  près  de  Vicence,  dit  que 
les  débris  de  sangliers  sont  très  abondants  et  très  grands. 
11  cite  une  défense  qui  atteint  0",260  de  long,  ce  qui  est 
énorme.  Strobcl,  en  parlant  des  débris  de  sanglier  des  ler- 
ramares,  signale  aussi  leurs  grandes  proportions.  11  indique 
comme  venant  de  Castione  une  défense  longue  dans  sa 
courbe  de  0",175  et  atteignant  comme  largeur  0",024.  Cette 
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même  slalion  lui  en  a  fourni  une  autre  encore  un  peu  plus 
grande.  Pour  donner  une  idée  précise  des  propoiiions, 
Strobel,  en  véritable  naturaliste,  a  établi  le  tableau  suivant 
de  mensuration  de  mandibules  en  millimètres  : 


PALAFITTES 

VIEUX   MALE 

SANGLIER 

SANGLIER 

de  la 

des 

vivant 

vivant 

de 

Sardaignc. 

Suisse. 

Terra  mares. 

d'Algérie. 

Longueur  de  la  3*   mo- 

laire  

46 

44 

37 

28 

Grand   diamètre  de  l'al- 

véole de  la  canine . . . . 

38 

32 

29 

18 

Longueur  de  la  symphyse. 

145 

122 

115 

63 

/Avant  la  seconde 

^J""    \    laire 

69 

63 

6i 

41 

60 

56 

52 

35 

Hn»n«    jAu  condyle  ou 
^'^''^^'  1     branche  mon- 

\    tante 

132 

130 

130 

9i 

Longueur   de  ta  mandi- 

bule du  bord  antérieur 

des  incisives  au  bord 

postérieur  de  la  bran- 

che montante.  ..••...• 

» 

3ai 

)» 

235 

^^*a^i#     ■»«\^»«»«Baa«^y  •  •«•••••• 

Les  chiffres  de  la  mandibule  de  sanglier  des  palaûtles 
suisses  ont  été  empruntés  à  Rûtimeyer;  ceux  des  terramares 
proviennent  d'une  mandibule  de  très  vieux  sanglier  mâle  de 
Caslione,  avec  alvéoles  des  premières  prémolaires  et  pre- 
mières molaires  oblitérées;  troisième  molaire  réduite  à  la 
couronne. 

La  mandibule  du  sanglier  d'Algérie  est  celle  d'un  mâle; 
celle  du  sanglier  de  Sardaigne  appartenait  également  à  un 
mâlCf  mais  de  deux  ans  seulement. 

Les  sangliers  néolithiques  et  deTâ^e  du  bronze  variaient 
non  seulement  de  taille  mais  aussi  de  forme;  aussi  certains 
auteurs  ont  cru  y  voir  diverses  espèces  ou  tout  au  moins 
races.  C'est  ainsi  que  Rûtimeyer  croit  qu'à  côté  du  véri- 
table sanglier,  il  y  avait  le  cochon  des  tourbières,  Sus  palus- 
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tris,  sauvage.  Il  Tindique  de  plusieurs  palafittes,  Roben- 
hausen,  Wangen,  Moosseedorf,  Concise,  Wauwil,  Meilen. 
N*y  aurail-il  pas  eu,  à  côté  du  sanglier,  des  cochons  domes- 
tiques redevenus  sauvages  ? 

Les  défenses  de  sanglier  ont  élé  recherchées  pour  fabri- 
quer divers  ustensiles  et  surtout  des  ornements  variés.  Sou- 
vent entières  ou  éclatées  longitudinalement,  elles  ont  été 
percées  pour  former  pendeloques.  Parfois  on  les  a  diver- 
sement taillées  et  coupées.  Nous  trouvons  même,  dans  les 
sépultures  mégalithiques,  des  plaques  en  défenses  de  san- 
glier qui  devaient  comme  grandeur  dépasser  les  proportions 
extrêmes  citées  précédemment  d'après  Strobel  et  Lioy. 
Ce  sont  habituellement  les  canines  inférieures  ou  défenses 
proprement  dites  qui  sont  utilisées;  pourtant  il  est  arrivé 
qu'on  a  employé  les  canines  supérieures  bien  moins  longues, 
plus  épatées  et  à  surface  moins  polie  et  moins  brillante. 
C'est  ainsi  que  dans  le  dolmen  du  Genévrier,  à  Meyruéis,  sur 
les  causses  de  l'Aveyron,  nous  avons  recueilli  une  défense 
supérieure  de  sanglier  transformée  en  sifflet  (fig.  36). 
C'était  probablement  un  instrument  de  chasse. 


Fie.  36.  —  Défense  supérieure  de  sanglier  formant  sifflet,  dolmen  du  Genévrier. 
Mutée  préhittorique,  grandeur  naturelle. 

La  mâchoire  inférieure  de  grand  et  vieux  sanglier  re- 
cueillie dans  la  terramare  de  Castione,  Parmesan,  et  dont 
Strobel  a  donné  les  mesures,  a  les  deux  branches  montantes 
percées  d'un  trou  rond,  dans  l'un  desquels  se  trouve  encore 
engagé  un  morceau  de  bois.  Évidemment  elle  était  fixée  dans 
une  habitation  comme  trophée  de  chasse. 
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14.  Cheval^  Equus  caballus.  Ses  débris  se  trouvent  dissé- 
minés en  petit  nombre  dans  à  peu  près  toutes  les  palafiltes 
suisses  robenhausiennes  ou  de  l'âge  du  bronze.  L'existence 
du  cheval  dans  l'Europe  centrale  et  méridionale,  pendant 
ces  deux  époques,  ne  saurait  être  mise  en  doute.  Il  s'agit 
seulement  de  savoir  s'il  était  domestique  ou  sauvage.  Dans 
les  stations  du  bronze,  surtout  les  stations  larnaudiennes, 
on  rencontre  en  abondance  des  objets  en  corne  de  cerf  et 
en  bronze  qui  se  rapportent  évidemment  au  harnachement 
du  cheval.  Là,  sa  domestication  ne  saurait  faire  doute.  Ces 
objets  sont  plus  rares  au  morgienet  font  à  peu  près  défaut 
au  robenhausien.  Ce  n'est  là  qu'une  indication  de  peu  de 
valeur,  parce  qu'alors  les  objets  en  métal  ne  pouvaient 
exister  et  que  ceux  de  corne  de  cerf  étaient  peul-être  rem* 
placés  par  des  objets  en  bois  ou  en  corde  qui  ne  se  sont  pas 
conservés.  Nous  savons  d'autre  part  que  la  domestication  du 
cheval,  dont  il  sera  longuement  question  plus  loin,  remonte 
au  néolithique.  Mais  à  côté  du  cheval  domestiqué,  ne 
restait-il  pas  des  chevaux  sauvages?  Telle  est  la  question.  Il 
est  fort  probable  qu'il  en  restait.  Les  chevaux  sauvages  ont 
été  si  nombreux  dans  nos  régions  pendant  le  paléolithique, 
qu'il  est  bien  difficile  d'admettre  qu'ils  aient  tous  été  do- 
mestiqués ou  détruits  dès  le  commencement  du  néolithique. 
Du  reste,  Aristote,  mort  seulement  322  ans  avant  notre  ère, 
dans  son  Hisloiredes  animaux^  parle  des  chevaux  sauvages  *. 

15.  Poney,  Eqmis  minor.  Petit  équidé  de  la  palafilte  de 
Wauwyl,  que  Rûtimeyer  indique  comme  âne.  Nous  discute- 
rons cette  unique  indication  en  nous  occupant  de  l'âne  do- 
mestique. 

§  5.  Rominantii.  —  16.  Aurochs,  Bisou  enropeusy  d'après 
Steenstrup,  n'a  été  signalé  que  deux  fois   en  Danemark, 

1.  Aristote,  HisL^  1, 1,  et  Des  Parties,  I,  3. 
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plus  abondant  en  Scanio  où  Ton  a  trouvé  un  squelette  en- 
tier. Des  tourbières,  et  non  des  kjoekkenmoeddings,  par 
conséquent  n'ayant  pas  de  dates  bien  précises.  Tourbières  du 
Mecklembourg,  palafittes  de  Robenhausen  et  de  Wauwyl  en 
Suisse.  Rosen-Insel  en  Bavière  et  Laybach  en  Autriche,  donc 
robenhausien  et  de  Tâge  du  bronze.  Aristote  en  parle  sous  le 
nom  de  bonasse,  p6va<r<ro;,  et  l'indique  de  la  Paonie  et  de  la 
Mœdie,  deux  provinces  de  la  Macédoine,  du  côté  de  la 
Thrace,  soit  en  Bulgarie.  Espèce  qui  s'éleint  et  qui  ne  se 
trouve  plus  que  dans  la  forêt  de  Bialowicza,  dans  la  Li- 
thuanie  russe,  où  on  la  conserve  avec  soin. 

17.  Urus,  Taurus  primigeniaSy  se  rencontre  dans  les 
kjoekkenmoeddings  et  les  tourbières  du  Danemark.  Ces 
dernières  ont  fourni  au  musée  de  Copenhague  deux  sque- 
lettes et  une  série  de  cornes.  Un  de  ces  squelettes  a  été 
trouvé  dans  le  niveau  de  la  tourbe  à  pins,  tourbe  des  plus 
anciennes.  Station  alluviale  de  Maëstricht.  Tourbières  de 
Ballancourt  (Seine-et-Oise).  Palaliltes  de  Robenhausen,  Moos- 
seedorf.  Concise,  Wauwyl,  Greng,  Bburget,  Rosen-Insel. 
Aristote  cite  le  bœuf  sauvage  ou  urus  qui  diffère  du  bœuf 
domestique  comme  le  sanglier  diffère  du  cochon.  11  l'indique 
de  TArachosie,  province  d'Asie.  Actuellement  éteint,  mais 
était  encore  chassé  au  moyen  âge  et  existait  au  xvi*  siècle. 

18.  Elan,  Cervus  alces.  On  en  a  trouvé  des  débris  et  même 
des  squelettes  entiers  en  Danemark,  mais  jamais  dans  les 
kjoekkenmoeddings.  Cet  animal  y  parait  plus  récent  que 
ces  dépôts  de  rejets  de  cuisine.  Tourbières  du  Mecklem- 
bourg.  Beau  frontal  avec  ses  deux  cornes,  à  Margéria 
près  de  Chambéry.  Cet  animal  était  tombé  dans  une  large 
crevasse  de  calcaire,  par  conséquent  bien  et  bien  longtemps 
après  répoque  glaciaire,  ces  crevasses  n'ayant  commencé  à 
se  former  qu'après  le  retrait  complet  des  glaciers.  Palafittes 
suisses  de  la  pierre  :  Robenhausen,  Moosseedorf,  Wauwyl, 


ET  DE  L'AGRICULTURE.  109 

Gusingau  lac  Morat,  Concise;  palafiUe  morgienne,  Meilen; 
palafiUe  larnaudienne,  Mœringen.  A  aussi  été  indiqué  au 
nord  des  Alpes  à  Rosen-Insel,  à  leur  extrémité  est,  dans  les 
palaPittes  de  Laybach,  et  même  au  sud,  mais  d'une  manière 
moins  certaine,  en  Lombardie.  L'élan  n'apparail  dans  l'Eu- 
rope centrale  qu'à  l'époque  robenhausienne.  Il  est  main- 
tenant relégué  au  nord  dans  la  Norvège,  la  Suède,  la  Li- 
thuanie,  la  Courlande,  la  Livonie  et,  à  Test,  en  Russie.  Les 
vastes  forêts  de  Warovvitsché  et  de  Schépelitsché,  situées 
entre  l'Ouscha  et  le  Prypelz,  leur  offrent  un  précieux  asile. 
C'est  dans  lalocalité nommée Schoura,  près  de  Warowitsché, 
qu'on  va  ordinairement  chasser  l'élan.  De  là  il  s'étend  dans 
tout  l'est  de  la  Russie,  et  traversant  la  Sibérie,  il  pénètre  jus- 
qu'au fleuve  Amour. 

^  19.  Élaphe  ou  cerf  ordinaire,  Cervus  elaphiis.  De  tous  les 
mammifères  est  celui  qui  a  laissé  le  plus  de 
débris,  surtout  à  cause  de  ses  cornes  ou  bois 
qui  étaient  fort  recherchés  pour  divers  usages 
industriels  (Gg.  37).  Il  se  rencontre  dans 
toutes  les  stations.  Nous  ne  connaissons  paâ 
d'exceptions.  Très  fréquent  dans  les  sépul- 
tures comme  objets  de  parure  ou  d'industrie. 
Varie  beaucoup  de  taille,  certains  individus 
paraissent  n'avoir  eu  que  des  proportions 
assez  réduites.  D'aulres  au  contraire  devien- 
nent si  grands  qu'on  ne  sait  s'il  ne  faudrait 
pas  les  rapporter  au  wapiti,  cerf  du  Canada. 
Très  abondant  dans  les  kjoekkenmoeddings. 
Les  stations  néolithiques  de  Robenhausen  et 
de  Concise,  et  quelques  autres  palafitles, 
ont  fourni  d'énormes  individus.  Ces  proportions  ne  s'en- 
fermaient pas  dans  la  Suisse,  la  palafilte  morgienne  de 
Fimon,  en  Vénétie,  a  aussi  donné  de    grands  individus. 


Fio.  37.— Pende- 
loque on  corno 
de  cerf,  Latriu- 
gcn.  Mufée  pré' 
historique,  1/2 
grandeur. 
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Strobel  ^  nous  présente  le  tableau  suivant  des  dimensions 
comparées  d'os  de  cerfs  vivants,  des  terramares  d'Italie  et 
des  palafittes  de  la  Suisse.  Ces  dimensions  sont  en  milli- 
mètres. 


Humérus,  largeur  de  la  super- 
ficie articulaire  inférieure,... 
Métacarpe,  longueur  maximum. 
Calcanéum,  longueur  maximum. 
Grande  phalange,  longueur.... 
Petite  phalange,  longueur 

VIVANT. 

TERRAMARES. 

PALAF1TTB8. 

i3 
230 
95 
48 
35 

55 
«50 
130 

61 
45 

58 

260 

130 

65 

47 

20.  Renne,  Cervus  tarandus.  L'émigration  du  renne  de 
l'Europe  centrale  vers  le  nord  est  un  des  faits  caractéris- 
tiques de  la  fin  du  paléolithique.  Pourtant  quelques  rares 
auteurs  ont  cru  reconnaître  le  renne  dans  certains  débris 
néolithiques  et  même  dans  des  textes  vagues  ou  incompris. 

Si  Ton  se  rapporte  à  ce  qui  a  été  dit  du  renne  paléoli- 
thique, on  verra  que  cet  animal  qui  forme  la  base  de  la 
nourriture  en  pleine  époque  magdalénienne  diminue  beau- 
coup, commeà  AurensanetàLorthet,  et  même  disparaît  com- 
plètement, comme  à  Bellerive,  vers  la  fin  du  magdalénien. 
Cela  prouve  qu'il  s'est  peu  à  peu  éloigné  et  qu'il  a  fini  par 
disparaître  de  la  France  et  delà  Suisse  avant  la  fin  du  paléo- 
lithique. 

Il  aurait  pu  se  maintenir,  jusqu'aux  temps  actuels,  dans 
des  parties  plus  septentrionales  du  centre  de  l'Europe.  Mais 
les  belles  recherches  de  Lisch  dans  le  Mecklembourg  et  de 
Steenslrup  dans  le  Danemark  ont  établi  le  contraire. 

Le  Mecklembourg  présente  des  tourbières  et  des  marais 
consolidés,  renfermant  des  squelettes  entiers  parmi  lesquels 


1.  p.  Strobel  et  L.  Picorini,  le  Teiremare  e  le  PalafiUe  delParmensSt  186i, 
p.  41. 
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se  rencontre  le  renne.  Ces  tourbières  reposent  sur  des  marnes 
quaternaires  avec  débris  d'éléphants.  Dans  les  tourbières, 
à  un  niveau  supérieur,  se  trouvent  des  stations  palustres  avec 
ossements  d'aurochs  et  d*élan,  mais  pas  de  renne,  dit  Tormel- 
lemenl  Lisch  S  qui  qualifie  ces  stations  du  nom  d'habitations 
lacustres. 

Les  kjoekkenmoeddings  danois  par  leur  industrie  très  ru- 
dimentaire  et  surtout  par  l'absence  des  animaux  domes- 
tiques représentent  une  formation  des  plus  anciennes  du 
néolithique.  Pourtant  au  milieu  des  amas  d'ossements 
extraits  des  kjoekkenmoeddings  on  n'a  pas  rencontré,  sui- 
vant Steenstrup%le  moindre  débris  de  renne. 

lia  disparition  du  renne  de  l'Europe  centrale,  d'après  l'ob- 
sei'vation  directe,  date  donc  de  la  fin  du  paléolithique,  pour 
la  partie  méridionale,  France  et  Suisse,  et  elle  est  antérieure 
au  plus  ancien  dépôt  néolithique  pour  la  partie  septentrio- 
nale, Mecklembourg  et  Danemark. 

Pourtant  le  musée  zoologique  de  Copenhague  contient 
des  débris  de  renne  de  provenance  danoise.  C'est  vrai,  et  voici 
ce  qu'en  dit  Steenstrup,  conservateur  de  ce  musée  ^  :  c  Ce- 
pendant on  a  constaté  des  trouvailles  de  renne  en  Danemark 
une  trentaine  de  fois.  Les  débris  de  renne  du  reste  ne  se  re- 
tirent que  bien  rarement  delà  tourbe  elle-même  ;  ils  se  ren- 
contrent le  plus  souvent  dans  la  couche  sous-jacentequi  sert 
de  base  immédiate  à  la  tourbe  proprement  dite.  > 

Le  renne  est  parfaitement  à  sa  place  dans  la  couche  sup- 
portant la  tourbe,  couche  qui  est  quaternaire.  Quant  aux 
débris  qui  ne  sont  pas  indiqués  comme  venant  d'une  manière 

1.  Lisch,  Sur  la  période  postdiluviale  et  «ur  le  renne  dans  le  Mecklem- 
bourg, dans  Acad.  Belg.,  2*  série,  XXI,  n*  2. 

i.  J.  Steenstrup,  Conyré»  intern,  anthr.  et  arch.  préhistorique ^  Copenhague, 
1869,  p.  139. 

3.  J.  Steenstrup,  Congrès  intern.  anthr,  et  arch,  préhist.i  Copenhague, 
1869,  p.  161. 


112  ORIGINES  DE  LÀ  CHASSE,  DE  LÀ  PÊCHE 

certaine  de  celte  couche,  est-on  bien  sûr  qu'ils  soient  de  la 
tourbe?  A-t-on  des  données  certaines  sur  leur  provenance 
exacte?  Et  quand  bien  même  il  serait  nettement  démontré 
qu'ils  appartiennent  bien  à  la  tourbe,  comme  ceux  du 
Mecklembourg,  cela  ne  les  empêcherait  pas  d'èlre  quater* 
naires,  d'être  paléolithiques.  Les  tourbes  offrent  des  niveaux 
très  différents.  C'est  même  sur  l'étude  de  ces  niveaux  que 
Thomsen  et  les  savants  du  nord  se  sont  surtout  appuyés  pour 
démontrer  l'exactitude  de  leur  division  du  préhistorique  en 
trois  âges.  La  tourbe  se  partageant  en  niveaux  bien  distincts, 
le  renne  se  trouve  encore  dans  un  niveau  inférieur,  sans 
atteindre  comme  nous  l'avons  vu  pour  le  Mecklembourg  le 
niveau  néolithique. 

Passons  maintenant  aux  citations  historiques.  Les  plus  im- 
portantes, on  peut  même  dire  les  seules  qui  demandent  i 
être  examinées,  sont  celles  tirées  des  Commentaires  de  César ^ 
concernant  la  forêt  Hercynienne,  vaste  forêt,  qui  d'après  le 
général  romain  couvrait  la  Germanie  depuis  le  Rhin  jus- 
qu'aux monts  Hercyniens,  actuellement  Erzgebirge,  entre  la 
Saxe  et  la  Bohême. 

c  II  y  a  dans  cette  forêt,  dit-il,  un  bœuf  qui  a  le  port  du 
cerf,  au  milieu  de  son  front  est  une  corne  plus  grande  que 
les  deux  autres,  leur  cime  s'élargit  et  se  divise  en  plusieurs 
parties,  en  forme  des  doigts  de  la  main.  La  femelle  a  aussi 
des  cornes.  ^ 

La  dernière  phrase,  la  femelle  a  aussi  des  cornes,  a  fait 
attribuer  cette  description  au  renne,  le  seul  cervidé  européen 
offrant  ce  caractère.  Mais  n'est-ce  pas  là  une  simple  coïnci- 
dence fortuite?  Comment  César  avait-il  pu  constater  ce  fait 
lui  qui  n'avait  jamais  vu  un  renne?  La  meilleure  preuve  c'est 
qu'il  lui  attribue  trois  cornes.  Il  aurait  été  bien  vile  désa- 
busé s'il  avait  aperçu  un  seul  individu  !... 

Du  reste  pour  bien  apprécier  la  citation  précédente,  il 
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faut  la  rapprocher  d'une  autre  citation  du  même  auteur  : 
c  II  existe  dans  la  forêt  Hercynienne  des  Alces  qui  ont  le 
poil  et  la  couleur  des  chèvres,  mais  qui  sont  plus  grands,  qui 
n'ont  ni  cornes,  ni  articulations  aux  pattes.  Us  ne  se  couchent 
pas  pour  se  reposer,  et  ne  peuvent  se  relever  une  fois  qu'ils 
sont  tombés.  Pour  dormir,  ils  s'appuient  contre  les  arbres  ; 
aussi  les  chasseurs  coupent-ils  ceux-ci  de  telle  façon  qu'ils 
tombent  facilement  et  entraînent  l'animal  qui  s'y  appuie.  > 
Ce  qui  ressort  de  plus  clair  de  ces  deux  citations,  c'est 
que,  n'en  déplaise  à  César,  il  parle  là  d'animaux  qu'il  ne 
connaît  pas  et  sur  lesquels  il  a  accepté  les  légendes  popu- 
laires les  plus  naïves  et  les  plus  enrantines.  La  fable  de 
l'animal  qui  ne  peut  pas  plier  les  genoux  et  se  relever  quand 
il  est  couché  à  terre  est  presque  aussi  répandue  que  celle 
de  l'animal  à  trois  cornes,  et  dans  tous  les  cas  n'a  pas  plus 
de  fondement. 

Le  second  passage  a  été  attribué  à  Télan,  à  cause  du  mot 
Alces.  Mais  c'est  bien  plutôt  la  première  citation  qui  se  rap- 
porterait «^  cet  animal.  Loin  de  ressembler  à  une  chèvre  il 
ressemble  bien  davantage  à  un  bœuf.  C'est  tellement  frappant 
que  Kantzow,  dans  sa  description  des  élans,  dit  :  c  Ils  ont  le 
corps  d'un  grand  boeufs  9  II  se  rencontre  donc  parfaitement 
avec  César.  Quant  aux  cornes,  les  expressions  «  leur  cime 
s^élargit  et  se  divise  en  plusieurs  parties,  en  forme  des  doigts 
de  la  main  >,  s'appliquent  bien  mieux  aux  cornes  d'élan 
qu'aux  cornes  de  renne.  En  effet,  les  cornes  d'élan  s'élar- 
gissent tellement  à  leur  extrémité  qu'elles  constituent  une 
véritable  palette.  Cette  palette  est  digitée  tout  au  pourtour. 
Les  cornes  de  rennes  n'ont  que  de  faibles  palmures  à  leur 
extrémité,  les  palmures  principales  sont  au  contraire  à  la 
base,  aux  premiers  andouillers. 


1.  I^ANTZOw,  Pomerania,  1530. 

DE  MORTILLET. 
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Mais  il  est  inutile  de  pousser  cette  discussion  plus  loin. 
Les  textes  de  €ésar  contiennent  l'un  et  l'autre  de  telles 
erreurs  qu'il  est  incontestable  que  l'auteur  romain  a  parle 
de  ce  qu'il  ne  connaissait  pas.  On  ne  peut  donc  baser  là« 
dessus  aucune  donnée  scientifique.  Surtout,  ces  citations  ne 
peuvent  en  rien  ébranler  les  déductions  tirées  de  l'observa- 
tion directe  des  faits  :  le  renne  a  disparu  de  l'Europe  cen- 
trale avec  le  paléolithique. 

2i.  Daim,  Cervus  dama,  est  un  animal  des  derniers  venus 
dans  nos  régions.  Non  seulement,  comme  l'élan,  il  n'a  pas 
existé  dans  les  temps  paléolithiques;  nous  ne  le  trouvons 
même  pas  encore  dans  le  néolithique  et  l'âge  du  bronze.  On 
en  a  cité  quelques  débris  peu  importants  dans  certaines 
palafiUes  de  la  Suisse,  mais  les  déterminations  examinées 
avec  plus  de  soin  ont  été  reconnues  erronées.  Rûtimeyer 
lui-même  le  déclare.  S.  von  Schab  cite  le  daim,  ainsi  que  le 
renne  du  reste,  dans  la  palafitte  de  Rosen-Insel.  Mais  tandis 
qu'il  indique  soixante-quinze  individus  de  cerf  ordinaire, 
Cervus  elaphtiSy  et  cinq  individus  de  chevreuil,  Cervus 
capreolus,  il  ne  fait  que  mentionner  le  daim,  Cervus  dama, 
et  le  renne,  Cervus  tarandus.  Cela  montre  qu'il  a  fait  ces 
dernières  [déterminations  simplement  sur  quelques  débris 
insignifiants.  11  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  se  soit  trompé. 

L'antiquité  classique  a-t-elle  connu  le  daim?  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  soit  représenté  en  Egypte.  Quant  au  plus 
ancien  naturaliste,  Âristote,  384  à  32^  ans  avant  notre  ère, 
en  parlant  du  cerf  ordinaire,  il  rapproche  souvent  de  lui  un 
autre  animal  qu'il  nomme  irpbç,  prox^.  Nous  ne  savons  pas 
ce  qu'est  ce  prox.  Gomme  le  daim  est  très  voisin  du  cerf  et 
qu' Aristote  ne  parle  pas  autrement  du  daim,  plusieurs  au- 
teurs ont  attribué  au  daim  le  nom  de  prox  et  tous  les  textes 

1.  Akistote,  Hist.  mt,  II,  15;  III,  6  et  19.  De»  Parties,  IV,  2^  et  11^  4. 
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qui  s'y  rapportent.  Malheureuscmenl,  certains  passages  du 
naturaliste  gi^ec  ne  cadrent  pas  avec  cette  identification. 
Ainsi  Âristote  affirme  que  le  cerf  seul  a  des  cornes  solides 
dans  toute  leur  longueur  et  tombant  chaque  année.  Il  ne 
connaissait  donc  probablement  pas  le  daim  dont  les  cornes 
sont  entièrement  solides  et  tombent  tous  les  ans,  comme 
celles  du  cerf. 

Quant  à  Pline,  en  parlant  des  fantaisies  de  la  nature  daas 
la  répartition  aux  animaux  d'armes  pour  se  défendre,  il 
remarque  qu'elle  a  distribué  en  branches  les  cornes  du  cerf, 
étendu  comme  des  mains  et  des  doigts  celles  du  platycerotas 
(animal  aux  cornes  plates),  que  les  rnpicaprœ  les  ont  cour* 
bées  vers  le  dos,  les  daims  penchées  en  avant.  11  est  évident 
que  ces  daims  de  Pline  ne  sont  pas  les  véritables  daims.  Les 
véritables  daims  n'ont  pas  les  cornes  penchées  en  avant  et  ne 
pourraient  être  que  les  platycerotus  dans  le  cas  où  ce  nom  ne 
s'appliquerait  pas  à  l'élan.  Cette  confusion  montre  très  claire- 
ment que  Pline,  70  ou  75  ans  après  le  commencement  de 
notre  ère,  ne  connaissait  pas  bien  le  daim,  il  n'en  avait  qu'une 
idée  vague.  Cet  animal,  à  cette  époque,  n'était  donc  pas  encore 
répandu  en  Italie. 

En  Danemark,  le  daim  ne  se  trouve  que  dans  les  couches 
supérieures  de  la  tourbe,  Steenstrup  en  signalant  le  fait, 
admet  que  cet  animal  n'a  été  introduit  dans  le  pays  qu'au 
moyen  âge.  Brehm  pourtant  dit  :  c  Comme  le  rapporte  Wag- 
ner, on  trouve  dans  les  anciennes  sépultures,  entre  Schlieben 
et  Wittemberg,  des  ossements  nombreux  de  daims.  11  fau- 
drait donc  rapporter  l'arrivée  de  cet  animal  à  des  temps 
antéhistoriques  ^  >  Nous  n'avons  pu  vérifier  le  fait  énoncé. 
Nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  y  a  une  erreur.  D'autant 
plus  lieu  de  le  croire,  que  Linné  et  Retzius  estiment  que  les 

1.  Brehm,  trad.  Gerbe,  la  Vie  des  animattx  iUuttrée,  mammifères^  vol.  Il, 
p.  491. 
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daims  des  régions  boréales  ont  été  importés  d'ailleurs. 
Pennant  pourtant  dit  qu'en  Angleterre  la  race  brune  a  été 
introduite  de  Norvège  au  temps  de  Jacques  h%  commence- 
ment du  XYiP  siècle,  et  la  race  tachetée  de  Tlnde.  D'après 
Meliin,  ce  serait  le  grand-électeur  qui  aurait  donné  le  daim 
au  Brandebourg  et  Frédéric-Guillaume  !•',  dans  la  première 
moitié  du  xviii'  siècle,  à  la  Poméranic.  Il  est  donc  certain 
que  le  daim  n'était  pas  connu  dans  la  haute  antiquité,  que 
sa  diffusion  en  Europe  a  eu  lieu  depuis  l'époque  romaine, 
b'où  vient-il?  Très  probablement  de  l'Asie.  En  effet  Louis 
Lartet  a  recueilli  ^  des  ossements  de  daim  avec  des  silex 
taillés  en  Syrie,  à  peu  de  distance  de  Beyrouth,  et  de  Luynes 
a  publié  plusieurs  monnaies  de  Cilicie  où  le  daim  est  nette- 
ment représenté. 

22.  Chevreuil,  Cervus  capreoluSy  abondant  dans  les 
kjoekkenmoeddings  du  Danemark.  Station  alluvionale  de 
Maêstricht.  PalaQttes  de  la  pierre  et  du  bronze  de  tout  le 
pourtour  des  Alpes  :  Robenhausen,  Wangen,  Zug,  Greng, 
Lûscherz  et  Mœringen,  Concise,  Bourget,  Peschiera  (Italie), 
Laybach,  Rosen-Insel.  Terramares  du  Parmesan. 

28.  Chamois,  Antilope  rupicapra^  palafîttes  de  Roben- 
hausen et  de  Rosen-Insel. 

24.  Bouquetin,  Capra  ihexy  palafîttes  de  Meilen  et  de 
Rosen-Insel. 

%  6.  Antres  inaininirère«.  —  25.  Castor,  Castor  fibcr^  dans 
les  kjoekkenmoeddings,  dans  la  station  de  Maëstricht,  dans 
la  plupart  des  palafîttes  :  Robenhausen,  Concise,  Moossecdorf, 
Wauwyl,  Greng,  Bevaix,  Cortaillod,  Lûscherz  et  Mœringen, 
Bourget,  Varèse,  Laybach,  Rosen-Insel.  Plus  abondant  dans 
les  stations  de  la  pierre  que  dans  celles  du  bronze,  parce 
que  dans  les  premières  on  utilisait  les  demi-mâchoires  infé- 

1.  Louis  Lariet,  Xote  sur  la  découverte  de  silex  taillés  en  Syrie,  et  dans 
c>  Bulletins  de  la  Société  géofitgiquede  France,  séance  du  19  juin  1865. 
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Heures  comme  outils,  on  aiguisait  les  incisives  et  Ton  s*en 
servait  comme  tranchets  ou  ciseaux.  Les  incisives  isolées 
étaient  montées  dans  des  garnitures  de  métal,  avec  anneau 
de  suspension,  à  l'époque  romaine.  C^était  évidemment  une 
amulette  assez  recherchée,  car  on  en  connaît  un  certain 
nombre  d'exemplaires*. 

Le  castor  était  autrefois  très  répandu  dans  touteTEurope. 
Son  habitat  tend  à  se  restreindre  déplus  en  plus.  Très  com- 
mun en  France  au  moyen  âge,  il  ne  se  rencontre  plus  que 
vers  les  Bouches-du-Rhône.  Il  a  disparu  de  la  Suisse,  disparu 
de  TAUemagne.  Pour  le  retrouver  il  faut  aller  en  Autriche  et 
en  Pologne.  Plus  abondant  en  Russie,  il  traverse  le  nord  de 
l'Asie  et  se  répand  dans  TAmérique  septentrionale.  On  le 
rencontre  aussi  en  Suède  et  Norvège.  Nous  avons  indiqué 
plusieurs  évolutions  physiques  d'animaux,  des  modifications 
de  forme  et  de  taille,  suivant  les  milieux  et  sous  Taction 
d'influences  variées.  Le  castor  nous  présente  un  cas  plus 
curieux  encore,  c'est  une  évolution  morale.  Pour  se  préserver 
contre  ses  ennemis  devenant  de  plus  en  plus  actifs,  et  parmi 
lesquels  il  faut  placer  en  première  ligne  l'homme,  le  castor > 
en  France,  a  changé  de  métier,  de  constructeur  architecte 

est  devenu  ouvrier  mineur.  Au  lieu  d'élever  des  demeures 
constniites  en  bois  au-dessus  des  eaux,  il  s'est  creusé  des 
demeures  souterraines  dans  les  digues  qui  bordent  les  rives 
du  bas  Rhône.  Voici  la  description  de  ces  habitations  d'après 
Marmottant.  Elles  sont  faites,  du  reste,  à  peu  près  sur  le  plan 
des  anciennes  sauf  qu'elles  sont  souterraines  au  lieu  d'être 
aériennes. 

c  La  maison  du  castor  est  toujours  à  trois  étages  quand 
c'est  possible. 

€  L'étage  inférieur  est  une  façon  d'antichambre  sous  l'eau. 

1.  G.  DB  MoRTiLLET,  Contribution  à  Vhiêtoire  des  superstilionSy  ainuletles 
gauloises  et  gallo-romaines ,  187 65  p.  15. 
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C'est  par  là  que  Tanimal  entre  et  sort.  C'est  par  là  qu'ar- 
rivent les  provisions  et  partent  les  détritus.  Cette  pièce  sous- 
aquatique  est  assez  large  et  n'est  pas  immédiatement  placée 
au-dessous  du  premier  étage.  C'est  latéralement  qu'est  pra- 
tiqué le  couloir  par  lequel  on  accède  au  premier. 

«  Le  rez-de-chaussée  sous  l'eau  a  une  partie  au-dessus  de 
l'eau.  Cette  partie  non  immergée  est  la  salle  à  manger.  Les 
vivres  n'entrent  pas  dans  la  salle  du  premier  qui  est  la 
chambre,  la  pièce  du  lit  ou  du  nid  comme  on  voudra.  Le  lit 
se  compose  d'un  sommier  de  fibres  d'osier  débitées  et  dé- 
chirées en  longueur  dans  le  sens  du  fil  et  le  matelas  moitié 
de  poils  et  moitié  de  duvet  végétal,  coton  du  tremble,  duvet 
du  chardon,  menues  mousses,  etc. 

«  La  troisième  pièce  est  le  refuge  en  cas  d'inondation. 
Cette  troisième  pièce  pratiquée  latéralement  à  la  seconde  et 
qui  donne  au  logis  la  disposition  d'une  enfilade  d'étages, 
débouche  soit  dans  un  arbre  creux,  soit  dans  un  gros  buis- 
son. Mais  l'issue  n'est,  à  proprement  parler,  qu'une  cheminée. 
Jamais,  à  moins  de  nécessité  absolue,  le  castor  ne  sort  ou 
ne  rentre  par  cette  ouverture.  Les  traces  trahiraient  immé- 
diatement son  refuge*.  » 

26.  Lièvre  ordinaire,  Lepus  timidus^  dans  les  palafittes, 
Moosseedorf,  Zug,  Lûscherz  etMœrîngen. 

27.  Lièvre  des  Alpes,  Lepus  variabilis,  à  Rosen-Insel. 

28.  Rat  d'eau,  Arvicola  amphibiusy  dans  les  kjoekken- 
moeddings  du  Danemark. 

29.  Mulot,  Mus  sylvaticus,  déjà  signalé  au  paléolithique, 
a  été  retrouvé  dans  la  palafitte  de  Robenhausen  et  dans  la 
lerramare  de  Castione.  Heer  a  figuré  une  noisette  percée 
par  un  petit  rongeur  de  la  station  de  Moosseedorf;  Strobel 


1.  DUNOYER  DE  NoiRMOKT,  Le  Costor  iVEuTopey  dans  la  Revue  bnianniquff 

mai  1888,  p.  60. 
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et  Pigorini  indiquent  des  noyaux  de  prunelles  également 
troués  des  terramares.  Adrien  de  Mortillet  en  a  un  sem- 
blable dans  sa  collection  de  graines.  C'est  très  probablement 
Toeuvre  d*un  mulot.  Mais  les  traces  les  plus  abondantes  de 
dents  de  petits  rongeurs  se  trouvent  sur  les  cornes  de  cerf 
si  nombreuses  dans  les  palafittes.  Est-ce  la  souris  qui  a 
laissé  ces  traces  ?  Ce  n'est  pas  probable,  car  on  n*a  pas  encore 
signalé  d'ossements  de  souris  parmi  les  débris  lacustres.  Si  la 
souris,  le  rat  noir  et  le  surmulot  avaient  existé  pendant  le 
néolithique  et  Tâge  du  bronze,  on  rencontrerait  souvent  les 
ossements  de  ces  divers  animaux  dans  les  lacs.  En  effet,  ce 
sont  de  fidèles  habitants  des  demeures  humaines.  Quand  ces 
demeures,  par  suite  de  vétusté  ou  d'incendie,  se  sont  effon- 
drées et  abîmées  dans  l'eau,  rats  et  souris  auraient  dû  être 
entraînés  et  laisser  leurs  dépouilles  au  milieu  des  décombres. 
Eh  bien,  on  ne  les  rencontre  pas.  Voilà  pour  l'observation 
directe. 

Passons  à  l'examen  des  textes.  Dans  Aristotc  le  mot  (aoç, 
MuSyTSily  n'est  pas  pris  d'une  manière  spécifique  et  bien  dé- 
terminée, mais  d'une  manière  générique  fort  large.  Sous  ce 
nom  le  célèbre  naturaliste  grec  comprend  les  myoxidés,  loir, 
lérot  et  muscardin,  le  mulot  et  autres  rats  des  champs» 
tous  les  campagnols,  même  la  musaraigne  et  la  gerboise. 
Hais  rien,  absolument  rien  ne  se  rapporte  d'une  manière 
spéciale  au  surmulot,  au  rat  ordinaire  et  à  la  souris.  C'est 
par  erreur  que  Gara  et  Scaliger  ont  traduit  en  latin  par 
SareXj  qui  signifie  souris,  le  nom  grec  d'un  des  mus  d'Aris 
tote,  car  il  s'agit  d'une  espèce  qui  habite  les  champs.  Et  de 
fait  les  anciens  auteurs  ne  connaissaient  que  les  rats  cham- 
pêtres. C'est  de  là  qu'est  venue  la  légende  rapportée  par  Plu- 
tarque,Odde  et  même  Diodore  de  Sicile,  que  la  terre  d'Egyple 
produit  d'elle-même  des  rats.  Les  rats  étaient  alors  un  fléau 
agricole  mais  pas  encore  un  fléau  domestique.  Quand  dans 
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laBible^  on  fait  intervenir  des  mis,  c'est  aussi  des  champs 
qa'on  les  fait  sortir. 

La  souris,  Mus  musculttSy  a  paru  la  première.  A  quelle 
date?  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  le  dire.  Pourtant  il 
parait  qu'elle  était  connue  des  Romains. 

Le  rat  ordinaire  ou  rat  noir,  Mus  rattu^^  n'est  pas  ancien 
non  plus.  La  meilleure  preuve  c'est  que  Linné  le  croyait 
venu  d'Amérique^  Mais  il  est  plus  ancien.  Albert  le  Grand 
le  décrit  comme  se  trouvant  de  son  temps  en  Allemagne.  Il 
remonte  donc  au  moins  au  xu*  siècle. 

Les  papyrus  égyptiens  contiennent  de  nombreux  dessins. 
Ce  sont  parfois  des  caricatures  assez  originales.  Ainsi  sur  un 
papyrus  du  British  Muséum,  on  voit  des  rats  attaquant  une 
forteresse  défendue  par  des  chats.  Mais  il  est  bien  difficile 
de  déterminer  si  ces  rats  armés  d'arcs,  vêtus  à  l'égyptienne, 
debout  sur  des  jambes  humaines,  sont  de  véritables  rats 
d'habitation  ou  des  campagnols  des  champs,  de  ces  rats  si 
abondants  en  Egypte  que  la  légende  les  faisait  naître 
spontanément  du  limon  du  NiL 

Quant  au  surmulot,  Mus  decumanus^  il  est  bien  plus 
récent.  Camus,  le  savant  traducteur  d'Aristote,  constate 
qu'il  était  tout  à  fait  inconnu  aux  environs  de  Paris,  vers  le 
milieu  du  xviii*  siècle,  etqu'il  est  encore  plus  récent  dans  le 
nord.  Voici  ce  qu'écrit  Brehm  concernant  la  dispersion  de 
cette  espèce  :  Pallas  est  le  premier  qui  ait  décrit  le  surmu- 
lot comme  un  animal  d'Europe.  Il  dit  que  l'automne  de  1 727, 
après  un  tremblement  de  terre,  ces  rats  ont  fait  irruption  en 
grandes  masses  depuis  les  bords  de  la  mer  Caspienne  et  les 
steppes  de  la  Roumanie.  Jils  traversèrent  le  Volga  près 


1 . 1  Rois,  \,  6.  Comme  punition  des  Pliilislins  qui  retenaient  r«irchc  «  il 
sortit  tout  d'un  coup  des  champs  et  des  viUages  une  multitude  de  rats  ]>.  Tra- 
duction Le  Maistre  de  Sacy. 

2.  Linné,  SysL  nat,  1767. 
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d'Astrakhan  et  de  là  se  répandirent  rapidement  dans  l'ouest. 
Presque  à  la  même  époque,  en  1732,  des  navires  les  tnns- 
portèrent  des  Indes  orientales  en  Angleterre,  et  ils  commen- 
cèrent alors  à  faire  le  tour  du  monde.  En  1750,  ils  parurent 
dans  la  Prusse  orientale  ;  en  1 753,  à  Paris  ;  en  1 780,  ils  étaient 
communs  dans  toute  l'Allemagne  ;  en  Danemark,  on  ne  les 
connaît  que  depuis  une  soixantaine  d'années,  et  seulement 
depuis  1809,  en  Suisse.  En  1775,  ils  furent  transportés  dans 
l'Amérique  du  Nord,  et  s'y  répandirent  rapidement;  cepen- 
dant, en  18%,  ils  n'avaient  que  peu  dépassé  Kingston  dans 
le  Canada  supérieur,  et  il  y  a  quelques  années,  ils  n'avaient 
pas  atteint  le  haut  Missouri  ^ 

30.  Hérisson,  Erinciceus  vulgaris,  dans  les  kjoekken- 
moeddÎDgs  du  Danemark  et  les  palafiltes  de  la  Suisse,  pierre 
et  bronze,  Robenhausen,  Moosseedorf,  Wauwyl,  Concise, 
Lûscherz  et  Mœringen. 

31.  Grand  phoque,  Halichœrus  grypus^  dans  les  kjoek- 
kenmoeddings. 

32.  Marsouin,  Delphimis,  également  dans  les  kjoekken- 
moeddings,  mais  en  petites  quantités. 

§  7.  •ise««ic  et  tortves.  —  1.  Aigle  fauve,  Aquila  fulva^ 
palafitte  de  Robenhausen. 

2.  Pygargueordinaire,^a{i'^^u»'a/&t(;27/a,  Moosseedorf  et 
autres  palafittes  suisses. 

3.  Buse  vulgaire,  Baleo  vulgarisy  Robenhausen. 

4.  Faucon  hobereau, Falco  subbuteOj  Moosseedorf,  Wauwyl. 

5.  Cresserelle,  Fafco  iinnunculns^  Moosseedorf. 

6.  Milan  royal,  Milvus  regalisy  Robenhausen. 

7.  Chat-huant,  Slrix  alucOy  Concise. 

8.  Étourneau,  Sturnus  vtilgarisy  Robenhausen. 


1.  A.  E.  Bbehx,  La  vie  des  animaux  illustrée,  mammifères  y  icAô,  Z.  Gerdk, 
Tol.   U,  p.  103. 
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9.  Corbeau,  Corvus  coraxy  Robenhausen. 

10.  Corneille,  Corvus  coroney  Robenhausen. 

11.  Merle  d'eau,  Cinclus  aqualicus,  Robenhausen. 

13.  Ramier,  Columba  palumbus^  Robenhausen  et  Moos- 
seedprf. 

18.  Grand  coq  de  bruyères,  Telrao  urogallus,  Danemark, 
dans  les  tourbières  ancien  niveau,  végétation  du  pin.  Les 
tourbières  de  Danemark  montrent  que  la  végétation  fores- 
tière a  changé  trois  fois  dans  ce  pays.  Il  y  avait  dans  les 
temps  les  plus  anciens  des  forêts  de  pins.  Des  forêts  de 
chênes  leur  ont  succédé.  Enfin  le  hêtre  a  remplacé  les  chênes 
et  se  continue  de  nos  jours.  Ces  diverses  essences  d'arbres 
permettent  d'établir  une  chronologie  relative.  Les  grands 
coqs  de  bruyères  ne  se  rencontrent  qu'avec  le  pin.  C'est  tout 
naturel,  car  le  fond  de  la  nourriture  de  ces  oiseaux  se  com- 
pose de  bourgeons  de  cet  arbre.  Comme  les  kjoekkenmoed- 
dings  contiennent  aussi  le  grand  coq  de  bruyère,  c'est  une 
preuve  de  plus  que  leur  formation  remonte  à  la  végétation 
des  pins,  la  plus  ancienne  du  préhistorique  danois. 

14.  Gelinotte,  Teirao  bonasiUj  Robenhausen. 

15.  Cigogne,  Ciconia  alba,  Robenhausen  et  Moosseedorf. 

16.  Héron  cendré,  Arieacinerea,  Robenhausen. 

17.  Grue,  Grm  cinerea^  fréquente  dans  les  tourbières  de 
Danemark.  N'a  pas  été  recueillie  dans  les  kjoekkenmoeddings. 
Palafitte  de  Robenhausen. 

18.  Foulque macroule,  f\(/îcaa<ra, Robenhausen  et  Rosen- 
Insel. 

19.  Une  espèce  de  goéland,  Laru$y  Robenhausen. 

20.  Cygne  sauvage,  Cygnus  olovy  kjoekkenmoeddings  U 
Robenhausen. 

21.  Oie  sauvage,  Anser  segelumy  Robenhausen  et  Rosen- 
Insel. 

22.  Harle  bièvre,  Mergusmergunsery  Robenhausen. 
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23.  Canard  sauvage,  Anas  boschaSy  Robenhauscn,  Moos- 
seedorf  et  Wauwyl. 

24.  Sarcelle,  Anas  querquedula^  Robenhausen  et  Moos- 
seedorf.  Les  kjoekkenmoeddings  renferment  des  ossements 
de  divers  canards. 

25.  Grèbe  plongeur,  Podiceps  minor^  Robenhausen. 

26.  Grand  pingouin,  Alca  impennis,  espèce  complètement 
éteinte  depuis  peu,  puisque  nos  musées  en  contiennent  des 
échantillons  empaillés.  Ses  ossements  sont  disséminés  dans 
les  kjoekkenmoeddings  du  Jutland  et  du  Séiand. 

En  comparant  cette  liste  d'oiseaux  avec  celle  des  stations 
paléolithiques,  on  remarque  qu'elle  contient  une  bien  plus 
grande  proportion  d'oiseaux  d'eau.  Cela  tient  probablement 
à  ce  que  la  faune  néolithique  a  été  étudiée  surtout  dans  les  • 
kjoekkenmoeddings  et  les  palaûttes  qui  se  trouvent  au  bord 
de  la  mer  et  sur  les  lacs.  Les  stations  paléolithiques  au  con- 
traire, qui  nous  ont  fourni  des  documents,  sont  des  stations 
essentiellement  terrestres. 

Comme  gibier  ayant  laissé  des  débris  dans  les  stations 
néolithiques  et  de  Tâge  du  bronze,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
citer  la  tortuecommune,£my^ europœa.Elle aété  recueillie 
dans  la  palaûtte  robenhausienne  suisse  de  Moosseedorf. 
Nous  ne  l'avons  pas  vu  citée  des  kjoekkenmoeddings,  mais 
elle  a  été  rencontrée  dans  les  tourbières  du  Danemark.  Elle 
a  complètement  disparu  de  ce  pays,  on  ignore  à  quelle 
époque.  La  palafitte  morgienne  de  Fimon,  près  de  Vicence, 
en  a  fourni  des  débris  très  abondants.  Très  rare  actuellement 
dans  le  Yicentin,  elle  n'est  commune  que  près  de  Mestre, 
dans  le  bois  de  Chirignago  et  les  marais  voisins  de  la  mer. 
Paolo  Lioy  estime  que  la  tortue  du  lac  Fimon  appartient  & 
une  variété  plus  petite  et  à  carapace  plus  légère. 

§  8.  CoMsIéérailmM  §éméwmlrm.  —  Si   UOUS  COmparOUS  la 

faune  néolithique  et  de  l'âge  du  bronze  à  celle  du  paléoli* 
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thique  que  nous  avons  étudiée  précédemment  et  à  celle 
actuelle  de  nos  régions,  nous  constaterons  quelques  modifi- 
cations assez  importantes.  Nous  nous  occuperons  surtout 
des  mammifères  parce  que  ce  sont  les  animaux  les  mieux 
connus. 

On  remarque  tout  d'abord  que  la  faune  paléolithique  est 
plus  riche  que  la  faune  néolithique.  En  eflet,  la  première 
nous  a  fourni  soixante-six  espèces  de  mammifères,  tandis 
que  nous  n'en  relevons  que  vingt-neuf  dans  la  seconde. 
Même  en  ajoutant  le  loir,  le  lérot,  le  muscardin,  deux  cam- 
pagnols elTécureuil,  constatés  dans  le  paléolithique  et  très 
communs  de  nos  jours,  ainsi  que  six  espèces  d'animaux  do- 
mestiques, le  chiffre  des  mammifères  néolithiques  et  du 
bronze  ne  s'élèverait  qu'à  41  au  lieu  de  CO. 

Les  vingt-neuf  espèces  néolithiques  cl  du  bronze  se  dé- 
composent ainsi  : 

Yingt-trois  espèces  signalées  dans  le  paléolithique  et 
n'ayant  pas  changé  de  demeure. 

Trois  de  celles  réfugiées  sur  les  montagnes  :  chamois, 
bouquetin  et  lièvre  des  Alpes. 

Deux  espèces  de  cétacés,  phoque  et  marsouin,  qui  n'avaient 
été  qu'indiquées  par  des  gravures  de  l'époque  magdalé- 
nienne. 

Une  espèce  nouvelle  manquant  au  paléolithique,  l'élan. 

Ce  qui  fait  vingt-neuf  comme  total  de  la  faune. 

Depuis  la  fin  de  l'âge  du  bronze,  la  faune  des  mammifères 
de  nos  régions  s'est  de  nouveau  modifiée. 

Une  espèce  s'est  éteinte,  l'urus. 

Une  autre  est  en  voie  très  avancée  d'extinction,  l'au- 
rochs. 

Cinq  espèces  nouvelles  ont  apparu  :  la  souris,  le  rat 
ordinaire,  le  surmulot,  le  lapin  et  le  daim. 

En  fait  d'oiseaux,  la  liste  que  nous  venons  de  donner  con- 
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cernant  le  néolithique  et  le  bronze  ne  contient  qu'une  seule 
espèce  éteinte,  le  grand  pingouin.  Espèce  qui  au  commence- 
ment du  néolithique  descendait  plus  au  sud  que  dans  les 
temps  historiques,  où  Ton  a  encore  rencontré  cet  oiseau  vers 
le  pôle. 

Les  ossements  de  palmipèdes  et  d*échassiers  se  montrent 
en  abondance  dans  les  kjoekkenmoeddings,  surtout  à 
Gudumlund,  dans  le  Jutland.  Cela  a  suggéré  l'idée  à  Steens- 
trup  de  rechercher  dans  quelle  proportion  les  hommes  de 
cette  époque  chassaient  les  mammifères  et  les  oiseaux.  Dans 
le  kjoekkenmoedding  d'IIavelse,  trois  parties  bien  détermi- 
nées de  dépôt  lui  ont  donné  : 

1"  os  ()c  mammifères...  175  d'oiseaux...  3Ô 
2»  —  —  121  —  9 
a*   —     —        309      —      10 

605  54 

Soit  54  OS  d'oiseaux  pour  605  de  mammifères,  ce  qui  donne 
8.2  pour  100.  Mais  cette  proportion  parait  un  peu  trop  forte. 
Les  fouilles  générales  d'Havelse  ayant  produit,  dans  le  cou- 
rant d'un  été,  environ  3,500  os  de  mammifères  pour  seule- 
ment 300  os  d'oiseaux,  cela  donne  une  proportion  de  5.4 
pour  100,  Les  chasseurs  danois  de  celte  époque  reculée 
préféraient  donc  de  beaucoup  le  gibier  à  poil  au  gibier  à 
plume. 

Pendant  tout  le  néolithique  et  Tâge  du  bronze  les  habi- 
tants de  l'Europe,  bien  que  possédant  les  animaux  domes- 
tiques, sont  restés  éminemment  chasseurs.  Ainsi  dans  les 
palaGttes  ce  sont  les  ossements  de  cerf  et  de  bœuf  qui  sont 
de  beaucoup  les  plus  abondants.  Ils  forment  ensemble 
presque  la  moitié  des  débris»  Ceux  de  cerf  tendent  à  dominer 
dans  les  palafittes  de  la  pierre,  et  ceux  du  bœuf  dans  les 
palaOttes  du  bronze.  Ce  n'est  pourtant  pas  constant.  Mais  les 
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proportions  des  débris  de  gibier  et  d'animaux  domestiques 
montrent  que  la  chasse  était  un  puissant  auxiliaire  pour 
l'alimentation  des  populations  des  palafîttes. 

Ainsi  Rntimeyer  apnt  examiné  avec  soin  un  lot  d'osse- 
ments provenant  de  la  palafitle  robenhausienne  de  Moossee- 
dorf,  y  a  reconnu,  comme  individus  : 

SauYagM.    Domestiques. 

Renard 4  » 

ChioD »  3 

Cochon »  20 

Bœuf. »  16 

Cerf. 20  » 

Chevreuil 6  » 

^'•«'^  ) ,  10 

Mouton  ) 

Castor 5  » 

35  "49" 

Soit  35  animaux  sauvages  appartenant  à  quatre  espèces  et 
49  animaux  domestiques  de  cinq  espèces  différentes. 

Deschmann  en  étudiant  la  faune  de  la  palafitte  morgienne 
de  Laybach  s'est  aussi  préoccupé  d'en  déterminer,  par 
ospèce,  le  nombre  d'individus.  Il  est  arrivé  aux  résultats  sui- 
vants : 

Sauvages.     Domestiques. 

Ours 18  D 

Loup 2  à  3  » 

Chien »  16 

Blaireau 31  » 

Sanglier 28  » 

Cochons  des  tourbières »  35 

Bison 17  » 

Bœuf »  35 

Elan 3  à  4  » 

Cerf. 131  » 

Chevreuil 12  » 

Chèvre »  31 

Mouton »  147 

Castor •.  52  » 

Nombre  des  individus...        295  264 
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C'est  donc  295  individus  d^animaux  provenant  de  la  chasse 
et  appartenant  à  neuf  espèces  sauvages  contre  seulement 
264  individus  d'animaux  domestiques  de  cinq  espèces  diffé- 
rentes. Les  habitants  de  la  palafitte  de  Tâge  du  bronza 
de  Laybach  étaient  donc  encore,  à  cet  égard,  moins  agri- 
culteurs que  chasseurs^ 


CHAPITRE  H 


ENGINS    DE   CRASSE 


Sommaire.  I.  —  Cassc-ti^les  et  haches.  —  2.  Lances.  —  3.  Sagaies  et  harpons. 
—  4.  Arcs  et  flèches.  —  5.  Projectiles  contondants  à  main  et  frondes.  — 
6.  Poignards  et  épécs.  — 7.  Récapitulation. 


§  I.  cmane-iéie»  et  haeiies.  —  Des  considératioDS  théo- 
riques appuyées  sur  des  observations  d'histoire  naturelle  et 
sur  l'ethnographie  comparée  nous  ont  conduit  à  admettre 
que  le  casse*tète  en  bois,  bâton  ou  massue,  avait  été  un  des 
engins  de  chasse  de  l'homme  paléolithique.  Cette  déduction 
s'est  trouvée  confirmée  par  une  gravure  sur  corne  de  renne 
de  l'époque  magdalénienne,  figure  8.  Mais  aucun  exem- 
plaire de  ces  armes  primitives  n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 

Nous  sommes  plus  heureux  pour  ce  qui  concerne  le  néoli- 
thique. Les  palafiites  nous  ont  rendu  plusieurs  casse-têtes 
en  bois.  En  général  ils  ont  la  forme  d'une  massue.  Long 
manche  dont  le  bout  s'élargit  et  se  termine  par  un  fort  ren- 
flement. La  figure  38  représente  un  casse-tête  de  ce  genre 
qui  provient  de  la  palafitte  classique  de  Robenhausen,  can- 
ton de  Zurich.  Elle  est  dessinée  d'après  Keller*.  Il  y  a  un  peu 
d'exagération  dans  le  renflement  du  bout;  l'original  est  cassé 
en  deux  morceaux  au  bas  de  la  tête  piriforme.  Un  autre 
casse-lètc  analogue,  mais  moins  complet  comme  manche,  a 
été  recueilli  dans  la  palafitte  de  Niedenvyl,  également  can- 

1.  Fkkd!nvnd  Kellkr,  G'^napport  sur  les  habitations  lacustres,  pi.  Il,  fig.  2. 
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ton  de  Zurich.  La  collection  des  princes 
de  Hohenzollern,  à  Sigmaringen,  con-  /^^y^:^; 
tient  aussi  deux  casse-têtes  de  ce  type, 
des  palafittes  du  lac  de  Constance.  Un 
des  deux  offre  celte  particularité,  qu'au  X '^i  ^Sl 
lieu  d'être  comme  les  précédents  formé 
d'un  seul  et  même  morceau  de  bois,  il 
est  composé  de  deux  parties,  d'un  bâ- 
ton qui  sert  de  manche  et  d'une  boule 
percée  d'un  trou  dans  lequel  entre  le 
manche.  Parfois  le  sommet,  au  lieu 
d'être  piriforme  ou  sphérique,  était 
cylindrique.  Robenhausen  a  fourni  un 
remarquable  échantillon  de  ce  genre,  |j'| 

qui  se  trouve  au  musée  de  Zurich.  Le 
sommet  cylindrique  est  cannelé  en 
rond. 

Ainsi  voilà  cinq  casse-têtes  en  bois 
provenant  de  trois  stations  purement 
robenhausiennes  qui  viennent  pleine- 
ment corroborer  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment. 

Les  casse-têtes  formés  d'un  bAton 
portant  à  son  extrémité  un  sommet  rap- 
porté étaient  très  abondants.  Ce  som- 
met pouvait  être  en  bois,  comme  nous 
venons  de  le  voir  dans  un  des  casse- 
têtes  du  lac  de  Constance.  Il  était  aussi 
parfois  en  corne  de  cervidé.  Dans  ce  cas 
on  choisissait  la  base  d'une  forte  corne, 
on  coupait  court  les  andouillers  basil- 
laires  et  la  perche  ou  partie  principale. 
La  couronne  se  trouvant  compacte  on 
n'avait  rien  à  y  faire,  mais  le  centre  des  pic.ss.-  cassc-têtc  ou  ma.- 
andouillers  et  surtout  de  la  perche  étant     Zrpr'ii;^ t" 

DE  MORTILLET.  9 
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spongieux  on  y  introduisait  des  parties  compactes  de  pointes 
d'andouillers.  Boucher  de  Perlhes  a  donné  au  musée  de 
Saint-Germain  un  échantillon  très  remarquable  de  ce  genre 
provenant  des  marais  tourbeux  de  la  Somme,  à  Abbeville. 
Adrien  de  Mortillet  en  possède  un  dans  sa  collection  des  pa-' 
lafittes  de  la  Suisse. 

Mais  les  sommets  de  casse-tête  les  plus  habituels  pendant 
le  néolithique  étaient  en  pierre.  Tous  sont  percés  d'un  large 
trou  cylindrique  dans  lequel  s'engageait  le  manche.  La  forme 
varie  à  Tinfini  S  aussi  avant  que  nous  ayons  bien  établi  que 
c'étaient  de  simples  sommets  de  casse-tèle  leur  donnait- 
on  les  noms  les  plus  variés.  On  les  appelait  disques,  pics, 
marteaux,  haches  bi-pennes,  haches-marteaux,  marteaux- 
pics,  etc.,  suivant  qu'ils  sont  discoïdes,  pointus  aux  deux 
bouts,  plats  ou  arrondis  aux  deux  extrémités,  munis  de  deux 
tranchants,  tranchants  d'un  côté  et  plats  de  l'autre  ou  bien 
pointus  et  plats. 

Ces  sommets  de  casse-têtes  sont  en  roches  très  diverses. 
Ceux  en  silex  constituent  l'exception.  Deux  conditions  déci- 
daient surtout  du  choix  de  la  matière,  la  densité  et  la  ténacité. 
Ainsi  dans  la  Scandinavie  bon  nombre  de  ces  sommets  de 
casse-tête  sont  en  une  roche  d'éruption  trop  rugueuse  pour 
prendre  un  tranchant  de  quelque  valeur,  mais  très  lourde. 
Ailleurs  on  rencontre  diverses  roches  peu  dures,  par  consé- 
quent faciles  à  travailler,  qui  par  contre  sont  très  tenaces, 
c'est-à-dire  fort  résistantes  à  la  casse. 

Parmi  ces  sommets  de  casse-têtes,  nous  venons  de  voir 
qu'il  en  est  bon  nombre  qui  affectent  d'un  côté  ou  même  des 
deux  la  forme  d'un  tranchant  de  hache.  Il  est  donc  tout  na- 
turel que  la  véritable  hache,  que  la  hache-outil  ait  aussi  été 
employée  comme  arme  de  guerre  et  de  chasse.  C'est  en  effet 
ce  qui  a  eu  lieu. 

J.  Voir  G.  cl  A.  DE  Mortillet,  Mutée  pré  historique  y  1881,  pi.  LUI  et  LIV. 
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La  hache  de  pierre  s'emmanchait  tout  d'abord  directement 
dans  le  manche  en  bois,  comme  le  représente  la  figure  39. 
C'est  le  dessin  d'un  échantillon  du  musée  de  Berne,  recueilli 
dans  la  palafitte  de  Locras,  lac  de  Bienne.  Comme  la  pierre 
en  entrant  dans  le  bois  affaiblit  d'autant  sa  résistance»  on  a 
eu  soin  de  renfler  le  manche  vers  l'extrémité  supérieure.  Ce 
renflement  donne  aussi  du  poids  à  cette  partie,  ce  qui  en  fait 
comme  on  voit  un  véritable  casse-tête.  La  base  du  manche 
porte  un  petit  cran  intérieur  pour  que  ce  manche  ne  glisse 
pas  et  ne  s'échappe  pas  de  la  main  quand  on  porte  un  coup 
violent. 

Le  contact  immédiat  de  la  hache  et  du  manche  fatigue 
beaucoup  l'emmanchure  quand  on  se  sert  de  l'instrument 
soit  comme  outil,  soit  comme  arme.  Pour  remédier  autant 
que  possible  à  ce  grave  inconvénient,  les  hommes  de  l'épo- 
que néolithique  ont  interposé  entre  le  manche  et  la  hache 
une  gaine  destinée  à  servir  de  tampon  en  amortissant 
l'ébranlement  produit  par  le  coup.  Cette  gaine  est  généra- 
lement en  corne  de  cerf.  La  plus  simple,  qui  est  celle  des 
palaCttes  suisses,  est  garnie  au  revers  d'un  .talon  plus  ou 
moins  rectangulaire  qui  entre  dans  le  manche,  comme 
entrait  précédemment  la  hache.  Mais  il  existait  un  autre 
système  de  gaine  plus  perfectionné  qui  a  surtout  été  em- 
ployé en  France,  et  dont  on  trouve  de  nombreux  exem- 
plaires dans  les  sépultures  mégalithiques  et  parfois  dans 
les  tourbières.  La  gaine  est  faite  avec  un  morceau  de  corne 
de  cerf  assez  long  pour  pouvoir  être  percé  dans  son  milieu 
d'un  large  trou  destiné  à  recevoir  le  manche.  La  figure  40 
nous  présente  une  emmanchure  de  ce  genre.  L'original  a  été 
recueilli  dans  les  dépôts  limoneux  qu'on  a  extraits  de  la  baie 
de  Penhouët  pour  agrandir  les  bassins  du  port  de  Saint- 
Nazaire  (Loire-Inférieure).  Le  manche  en  bois  a  été  cassé  en 
deux  endroits,  mais  il  a  toute  sa  longueur. 
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La  hache  de  bronze  qui  a  succédé  à  la  hache  de  pierre 
a  servi,  comme  sa  devancière,  d'oulil  et  d'arme,  suivant  les 


Fie.  39.  —  Hache  de  pierre  polie  direc- 
tement emmaneliôe  dans  du  bois,  Pa- 

'  lafitto  de  Locras.  Musée,  préhistorique, 
1/4  grandeur. 


Fio.  40.  —  Hache  do  »l\cx  poliduns  une  ^aiiie 
en  corne  de  cerf,  manche  en  lo^s,  Pen- 
houcl.  Musée  préhistorique,  !/4  grandeur. 


besoins.  Seulement  le  mode  d'emmanchure  a  changé.  Les 
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manches  de  toutes  les  haches  de  bronze,  à  quelque  groupe 
qu'elles  appartiennent,  sont  coudés.  Ce  n'est  pas  la  hache 
qui  va  chercher  le  manche,  mais  bien  le  manche  qui  à  son 
extrémité  supérieure  se  recourbe  pour  aller  chercher  la 
hache.  La  figure  41  en  est  un  exemple  frappant.  Elle  repré- 
sente une  hache  à  douille  en  bronze  emmanchée  dans  un 
bois  coudé,  renforcé  d'un  manchon  et  d'une  bande  longilu- 


FiG.  41.  —  Hacho  de  bronze,  aTCC  manclio  en  bois  armé  de  métal,  Toscane. 
Mutée  préhistorique^  1/3  grandeur. 

dinale  de  bronze.  Celle  hache,  qui  se  trouve  au  musée  de 
Florence,  a  été  découverte  en  Toscane.  Les  haches  à  douilles 
sont  tout  à  fait  de  la  fin  de  l'âge  du  bronze,  et  même  se  sont, 
comme  dans  le  cas  actuel,  un  peu  maintenues  après  la  pre- 
mière apparition  du  fer.  Les  autres  formes  de  haches  de 
bronze,  tellesque  les  haches  à  ailerons,  qui  avec  cellesà  douille 
caractérisent  le  larnaudien  et  les  haches  à  talon  ainsi  que 
les  haches  à  bords  droits  les  plus  anciennes  de  toutes,  pro- 
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près  au  morgien,  s'emmanchaient  aussi  sur  des  bois  coudés» 
et  servaient  comme  outils  et  comme  armes. 

§  2.  Laneea —  Moius  hcureux  quc  pour  les  casse-tètesy 
nous  n'avons  pas  encore  retrouvé  des  échantillons  d'épieux 


H 


^'r. 


ÀK 


FiG.  42.  —  Poinlo  do  lance,  silex, 
Maupas  (Vienne).  1/S  grandeur, 
l'Homme. 


FiG.  43.  —  Pointe  de  lance,  silex, 
dolmen  de  Frau  du  Breton,  Musée 
préhittoriqtUt  i/i  grandeur. 


en  bois.  Nous  allons  donc  nous  occuper  directement  des 
lances  qui  leur  ont  succédé  et  qui  en  sont  un  réel  perfec- 
tionnement. 
Les  pointes  de  lance  du  néolithique  sont  de  grandes  et 
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belles  lames  de  silex,  présentant  d'un  côté  une  face  com- 
plètement lisse  et  unie.  C'est  la  face  naturelle  d'éclatement 
produite  par  l'éclat  ou  détachement  de  la  lame  de  son 
noyau- matrice  ou  nucléus.  L'autre  côté  que  Ton  nomme  le 
dosy  figure  i%  est  plus  ou  moins  finement  taillé.  Les  bords 
sont  vifs,  retouchés  à  petits  coups,  le  sommet  estpoiniu.  Ces 
lames  pointes  de  lance  se  fixaient  au  sommet  de  longues 
hampes  en  bois.  La  partie  supérieure  de  la  hampe  devait 
être  entaillée  d'un  côté  pour  appliquer  contre  la  coupure 
plate  du  bois  une  forte  portion  de  la  face  lisse  de  la  pointe, 
sans  quoi  cette  pointe  très  fragile  se  serait  rapidement 
brisée.  Ces  silex  étaient  plutôt  des  sommets  d'épieux  que  de 
vraies  pointes  de  lance.  On  en  trouve  dans  les  palafittes  et 
les  dolmens.  Il  s'en  rencontre  d'assez  nombreux  débris  sur 
le  sol,  ce  qui  vient  confirmer  ce  que  nous  venons  de  dire 
de  leur  fragilité. 

Dans  les  sépultures  mégalithiques  du  midi  de  la  France, 
qui  commencent  à  contenir  du  bronze,  les  grandes  lances 
offrent  parfois  un  commencement  de  retaille  du  côté  de  la 
face  plane.  On  rencontre  aussi  dans  la  période  de  transition 
de  la  pierre  et  du  bronze  des  pointes  de  lance  plus  solides. 
Telle  est  celle  représentée  figure  43,  venant  du  dolmen  du 
Frau  du  Breton  (Tarn-et-Garonï\e),  actuellement  au  musée 
de  Montauban.  C'est  une  solide  plaquette  de  silex  retouchée 
sur  les  deux  faces  tout  au  pourtour. 

En  Scandinavie,  surtout  dans  le  Danemark,  au  bel  âge  de  la 
pierre,  on  rencontre  de  nombreuses  pointes  de  silex,  parfai- 
tement taillées  des  deux  côtés.  Elles  sont  bien  plus  résistantes 
que  les  pointes  françaises  et  suisses. 

Quant  le  métal  — le  bronze  —  a  apparu,  un  de  ses  pre- 
miers emplois,  après  la  hache  et  le  poignard,  a  été  la  pointe 
de  lance.  Elle  a  varié  beaucoup.  Il  y  en  a  eu  dans  le  morgien 
lui-même  de  fort  élégantes,  et  dans  le  larnaudien  de  très 


VlG.H.  —  Poinle 
de  lance,  bron- 
ze, la  Seine 
près  Paris,  ^tt- 
sée  préhittori' 
que,  i/'S  çr. 
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grandes  et  de  très  luxueuses.  Mais  la  forme  usuelle,  la  forme 
habituelle  est  restée  toujours  à  peu  près  la  même.  Nous  en 
reproduisons  un  spécimen,  figure  44,  provenant  des  dra- 
gages de  la  Seine  dans  Seine-et-Oise,  du  côté 
de  Corbeil.  Les  pointes  de  lance  en  bronze  sont 
généralement  à  douille,  et  la  douille  se  pro- 
longe en  s'amincissant  tout  le  long  de  la  pointe 
proprement  dite,  formant  ainsi  un  fort  bour- 
relet mitoyen  le  long  duquel  se  développent 
les  deux  ailes,  une  de  chaque  côté.  La  hampe 
en  bois,  dont  nous  ignorons  la  longueur  exacte, 
élait  taillée  en  pointe  au  sommet  pour  entrer 
dans  la  douille  et  pénétrer  jusqu'à  son  extré- 
mité. La  base  était  parfois  garnie  d'un  talon 
en  métal  dont  on  a  trouvé  un  certain  nombre 
d'exemplaires.  Mais  ce  devait  être  là  un  com- 
plément des  lances  de  luxe,  et  par  conséquent  souvent  des 
lances  de  chasse. 

§  3.  saR«ie»  et  harpoiM.  —  Nous  Comprenons  sous  le  nom 
de  sagaies  toutes  les  armes  pointues  de  jet  qui  se  lancent  à 
la  main.  On  pourrait  aussi  employer  le  mot  javelots.  En  effet, 
les  sagaies  sont  les  javelots  sauvages  et  les  javelots  sont  les 
sagaies  perfectionnées.  Quel  est  le  point  de  démarcation? 
Bien  habile  celui  qui  saura  le  fixer.  Comme  nous  nous  occu- 
pons des  civilisations  primitives  et  que  nous  les  comparons 
aux  mœurs  et  usages  des  peuples  sauvages,  nous  avons  pense 
qu'il  vallait  mieux  conserver  le  nom  de  sagaies.  11  est  plus 
dans  le  cadre  de  cet  ouvrage. 

En  examinant  avec  soin  les  pointes,  soit  en  pierre  soit  en 
OS  ou  autre  matière,  laissées  par  le  néolithique,  on  en  ren- 
rontre  bon  nombre  de  trop  grandes,  trop  grosses  et  trop 
lourdes,  pour  être  considérées  comme  de  simples  pointes  de 
flèche.  C'étaient  donc  des  pointes  de  sagaies. 
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Parmi  les  silex,  on  recueille  dans  les  oppidums  de  Vieille- 
Toulouse  (Haute-Garonne)  et  de  Corent  (Puy-de-Dôme)  des 
pointes  de  javelots  taillées  diins  le  genre  des 
pointes  de  lance,  avec  une  Tace  lisse,  mais  bien 
plus  réduites  comme  dimensions. 

Aflectant  les  formes  des  pointes  de  flèche, 
dans  des  proportions  trop  fortes,  le  silex  four- 
nit de  magnifiques  pointes  de  javelots  en  Italie, 
dans  les  dolmens  du  midi  de  la  France  et  en 
Portugal. 

Dans  le  nord,  partie  supérieure  de  la  Suède, 
se  montrent  des  pointes  longues  et  aiguës, 
plates  d'un  côté,  à  deux  pans  égaux  de  l'autre, 
en  pierre  particulière,  et  ayant  un  caractère 
tout  spécial. 

La  iDème  forme  a  été  signalée  en  Russie. 
Nous  Pavons  vue  en  osprovenanl  des  tourbières 
du  bord  du  Dnieper,  près  de  Kiew. 

Enfin  nous  signalons  et  représentons, 
figure  45,  un  genre  de  pointe  de  sagaie  des 
plus  curieux.  Ces  pointes  sont  propres  au  Da- 
nemark. Ce  sont  des  tiges  pointues  en  os,  bar- 
belées latéralement  des  deux  côtés  avec  de 
petits  éclats  de  silex  très  aigus  et  fort  tran- 
chants. Ce  devait  être  une  arme  très  dange- 
reuse et  très  meurtrière. 
*  Les  pointes  de  sagaie,  pendant  le  néolithi- 
que, ont  donc  été  très  variées  comme  matières 
et  fort  difl'érnntes  d'après  les  localités.  Elles 
se  modiliaient  probablement  suivant  les  usages 
auxquels  on  les  destinait. 

Quant  aux  harpons,  sagaies  dont  la  pointe  se  détache  de 
la  hampe,  ils  paraissent  avoir  été  beaucoup  moins  employés 


Fie.  45. ~ Pointu 
de  sagnic  en  os, 
barbelée  de  si- 
lex, Danemark. 
Musée  prihitl., 
2/3  grandeur. 
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pendant  le  néolithique  que  pendant  le  paléolithique.  Les  pa- 
lafittes  de  la  Suisse,  Moosseedorf,  Wau^^^l,  Laltringen,  Con- 
cise,  nous  fournissent  un  certain  nombre  d^exemplaires  de 
harpons  formés  de  plaques  de  corne  de  cerf  non  polies,  al- 
longées et  garnies  à  droite  et  à  gauche  de  fortes  barbelures 
en  quantité  très  variable'.  La  base  de  la  plaque  parfois  est 
percée,  le  plus  souvent  elle  ne  l'est  pas. 

Quelques  pointes  à  douille,  en  bronze,  semblables  aux 
pointes  de  lance,  mais  de  proportions  très  réduites,  doivent 
être  aussi  des  pointes  de  sagaies  ou  javelots. 

§  4.  Are»  et  aèehea.  — La  sagaic  était  Tarme  de  jet  par  ex- 
cellence du  paléolithique  parce  que  Tare  et  la  flèche  faisaient 
alors  défaut.  Mais  arcs  et  flèches  ayant  été  très  employés  à  par- 
tir du  néolithique  la  sagaie  s'est  vue  repoussée  au  second 
plan. 

L'arc  néolithique  ne  saurait  être  contesté.  On  en  a  recueilli 
divers  exemplaires  dans  les  palafittes  suisses.  Il  était  formé 
d'une  bande  de  bois,  arrondie  à  l'extérieur,  plate  à  Tinté- 
rieur,  un  peu  renflée  au  centre  et  allant  en  s'amincissant 
progressivement  vers  les  extrémités.  Chaque  bout  est  encoche 
pour  que  la  corde  puisse  solidement  s'y  fixer  sans  crainte  de 
glisser.  Le  musée  de  Zurich  possède  trois  de  ces  arcs.  Deux 
proviennent  de  Robenhausen,  ils  mesurent  l"  60  et  1"  40  de 
long,  le  troisième  trouvé  à  Niederwyl  est  le  plus  long  de  tous, 
1"  72.  Un  autre  arc,  le  plus  petit,  de  1  mètre  seulement,  a 
été  recueilli  dans  la  palafitte  de  Sutz,  au  lac  de  Bienne.  On 
les  dit  tous  les  quatre  en  bois  d'if.  C'est  possible,  mais  nous 
ne  saurions  l'affirmer. 

Si  l'existence  de  l'arc  n'avait  pas  été  démontrée  de  la  ma- 
nière la  plus  positive  par  la  découverte  directe  de  ces  engins 
de  guerre  et  de  chasse,  on  aurait  pu  l'établir  par  déduction. 

1.  Kcllcr  en  a  figuré  six  dont  les  barbelures  se  répartissent  ainsi  :  Moos- 
seedorf 5/5,  Wauwyl  3/3,  Lattringcn  6  5,  Concise  4/5  et  même  6/1. 
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En  effet  les  stations  néolithiques  ou  robenhausiennes  con- 
tiennent en  abondance  des  pointes  en  silex,  trop  petites  pour 
armer  des  sagaies.  Ces  pointes  se  trouvent  groupées  en 
certain  nombre  dans  les  sépultures.  Comme  dimensions  et 
comme  poids  elles  offrent  une  assez  grande  uniformité.  Ce 
sont  autant  d'observations  qui  ne  peuvent  convenir  qu'aux 
pointes  de  flèche. 
Les  formes  des  pointes  de  flèche  en  silex  et  autres  pierres, 


['l'i  I 


Fie.  46.  —  Silex,  gr.  nat.,  Fig.  48.  —  Bois  et  os,  FiG.47.—  Silex,  gr.  nat., 

Lac  Varèse.  1/2  grandeur,  Saint-Aubin.  Danemark. 

Pointes  de  flèche,  Mutée  préhistorique. 

bien  que  présentant  des  caractères  d'ensemble,  qui  consti- 
tuent une  physionomie  commune,  varient  beaucoup  dans  les 
détails.  La  plus  habituelle  de  ces  formes  (flg.  46)  est  la  pointe 
plus  ou  moins  triangulaire,  s'élargissant  vers  le  bas  et  pos- 
sédant une  pointe  de  chaque  côté  qu'on  nomme  barbelure, 
avec  un  prolongement  élroit  entre  les  deux  barbelures.  Ce 
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proloDgement  appelé  pédoncule  sert  à  fixer  la  pointe  en 
pierre  à  la  hampe  ou  baguette  en  bois.  Non  seulement  ces 
pointes  de  flèche  barbelées  à  pédoncule  se  modifient  for- 
tement dans  leurs  diverses  parties,  mais  ces  parties  finissent 
même  par  disparaître.  Ainsi  à  la  place  du  pédoncule,  la  base 
est  parfois  soit  convexe,  soit  en  ligne  droite,  soit  même 
concave,  comme  le  montre  l'échantillon  figuré  (fig.  47). 

A  côté  des  très  nombreuses  pointes  de  flèche  en  pierre  se 
trouvent  à  l'époque  robenhausienne  quelques  pointes  en  os. 
Ce  sont  généralement  des  espèces  de  poinçons  très  aigus  un 
peu  recourbés  à  la  base.  On  fixe  la  hampe  de  la  flèche  au 
milieu  du  poinçon,  au  moyen  de  ligatures,  alors  la  partie 
recourbée  se  projette  en  dehors  et  forme  barbelure.  Une 
de  ces  pointes  en  os  a  été  trouvée  encore  liée  à  l'extrémité 
de  sa  hampe  dans  la  palafitte  de  Saint-Aubin,  lac  de  Neu- 
châtel  (fig.  48). 

A  l'époque  morgienne,  surtout  au  commencement,  les 
pointes  de  flèche  en  pierre  étaient  encore  nombreuses.  Ce 
sont  même  les  sépultures  de  cette  époque  qui  contiennent 
les  plus  belles  et  les  plus  finement  taillées. 
Peu  à  peu  elles  ont  été  remplacées  par  des 
pointes  en  bronze.  A  l'époque  larnaudiennc 
les  pointes  en  métal  sont  abondantes.  Elles 
afiectent  volontiers  la  forme  triangulaire  avec 
barbelure  et  pédoncule.  Comme  pour  la  pierre 
Fig. 49  -  Poinie     \q  pédoucule  cst  parfois  supprimé  et  la  base 

de  nèchc,  bron-  *^  "^  ^'^ 

zc  avec  bois,     se  trouve  en  ligne  droite  ou  concave.  Les 

Grésine,  Musée  ,  i      «  «    i  ■  « 

préhutoHque.  poiutcs  dc  uechc  cu  bronze  sont  les  unes  assez 
i/  gran  ciir.  ^paisscs,  fouducs  daus  des  moules,  les  autres 
très  minces  découpées  dans  des  feuilles  de  métal.  La  figure 
49  en  représente  une  de  ce  genre,  qui  a  été  trouvée  portant 
encore  une  partie  de  sa  hampe.  Elle  provient  de  la  palafitte 
de  Grésine,  au  lac  du  Bourget,  Savoie. 
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Les  pointes  de  flèche  en  bronze  se  sont  prolongées  en 
Orient,  longtemps  après  l'introduction  du  fer,  mais  elles 
•affectent  des  formes  toutes  spéciales  et  sont  toujours  à 
douille. 

§    5.    Projectile»   contondanta  à  main  et  froadea.   —  LcS 

pierres,  projectiles  lancés  à  la  main,  ont  certainement  été  de 
tous  les  temps.  Elles  étaient  d'au- 
tant plus  employées  que  l'arme- 
ment était  plus  simple  et  moins 
compliqué.  Pénétrés  de  cette  in- 
contestable vérité,  de  nombreux 
palethnologues  ont  cru  reconnaî- 
tre diverses  formes  intention- 
nelles produites  dans  ce  but.  Ils 
décrivent  des  pierres  de  jet  pré- 
parées avec  soin;  comme  si 
l'homme  primitif  s'était  donné  la 
peine  de  façonner  des  projectiles 
quand  il  en  trouvait  de  tout  prêts 
sous  la  main.  En  effet  si  nous 
examinons  avec  soin  les  divers 
échantillons  indiqués  comme 
pierres  de  jet,  nous  reconnaîtrons 
que  ce  sont  ou  des  produits  naturels  des  actions  ambiantes 
ou  des  pierres  taillées  pour  divers  autres  usages.  Celles  qui 
ont  le  plus  trompé  les  observateurs  sont  certains  nucléus  et 
surtout  de  nombreux  perculeurs. 

La  pierre  de  jet  pourtant  existait  soit  à  l'époque  robenhau- 
sienne,  soit  à  l'âge  du  bronze.  C'était  tout  bonnement  des 
cailloux  ronds  ou  ovales,  de  la  dimension  d'un  fort  et  gros 
œuf.  On  en  a  trouvé  des  approvisionnements  dans  certaines 
enceintes  néolithiques  de  France  et  dans  les  terramares  de 
rage  du  bronze  d'Italie. 


Fie.  50. 


Fronde  on  lin,  Palafîtto 
do  Cortaillod,  i/i  grandeur. 
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Ces  pierres  naturelles,  choisies  avec  soin,  étaient  non  seu- 
lement lancées  à  la  main,  mais  encore  projetées  plus  loin  et 
avec  plus  de  force,  au  moyen  de  la  fronde.  La  palafitte  mor- 
gienne  de  Gortaillod,  en  Suisse,  nous  en  a  fourni  la  preuve. 
On  y  a  recueilli  une  poche  de  fronde,  très  bien  conservée, 
en  fort  tissu  croisé,  bordé  de  chaque  côté  d'une  tresse,  tresses 
qui  se  réunissaient  aux  deux  extrémités,  pour  former  la 
corde  (fig.  50)  ;  le  tout  est  en  fibres  de  lin. 

§  6.  Poignards  et  ép^es.  —  Nous  avous  déjà  rccounu  les 
poignards  dans  le  paléolithique.  Ils  se  développent  dans  le 
néolithique  et  prennent  une  gi*ande  extension  à  Tâge  du 
bronze.  Le  Danemark  a  fourni  en  certaine  quantité  des  poi- 
gnards en  silex,  si  bien  faits  et  tellement  caractérisés  qu'il  est 
impossible  d'avoir  le  moindre  doute  sur  leur  destination. 
Figure  51  nous  en  reproduisons  un  du  musée  de  Saint- 
Germain.  La  lame  en  forme  de  feuille  de  laurier  est  soi- 
gneusement taillée  des  deux  côtés,  lès  bords  sont  très  vifs, 
mais  le  centre  conserve  une  certaine  épaisseur  pour  que 
l'arme  soit  moins  fragile,  moins  cassante.  Le  manche  a 
quatre  faces  dont  les  arêtes  sont  comme  pliâsées  ou  froncées 
par  de  fines  retouches  très  artistement  exécutées.  Cette 
espèce  de  fronçage  n'est  pas  seulement  un  ornement,  il  a 
deux  buts  fort  utiles.  D'une  part  il  empêche  les  arêtes 
d'être  coupantes  ,ei  de  blesser  la  main  ;  d'autre  part  il 
produit  une  certaine  rugosité  qui  ne  laisse  pas  glisser  la 
main.  Comme  ce  manche  est  relativement  court,  il  sq  ter- 
mine, en  guise  de  pommeau,  par  un  plan  en  losange  sur 
lequel  peut  sans  inconvénient  s'appuyer  le  pouce  et  per- 
mettre ainsi  de  frapper  plus  violemment  avec  l'arme. 

Tous  les  poignards  danois  en  silex  sont  loin  d'être  aussi 
travaillés  et  aussi  élégants  que  celui  qui  vient  d'être  figuré 
et  décrit.  Le  manche  se  restreint  comme  travail  et  comme 
largeur;  il  finit  par  devenir  une  simple  tige  plus  ou  moins 
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quadrilatérale  lendant  parfois  à  s'arrondir.  La  lame  aussi, 
dans  certains  échantillons,  se  rétrécit  et  s'allonge  en  forme 
de  feuille  de  saule. 

En  descendant  vers  le  sud,  on  continue  à  trouver  des  poi- 
gnards en  silex  dans  les  stations  et  dans  les  sépultures  néo- 


FiO.  5i .  —  Poi(^nanl  silex, 
Danemark.  Mutée  préM»' 
torique,  1/2  grandeur. 


FiG.  52.  —  Poignard  silex, 
^l'Beman\. Mutée  préhit- 
torique,  i/i  grandeur. 


lithiques.  Seulement  la  facture  change  et  devient  moins 
perfectionnée,  moins  bien  caractérisée.  Ces  poignards  [se 
rapprochent  des  lances  que  nous  venons  de  décrire,  mais 
ils  se  divisent  en  deux  parties,  comme  les  poignards  danois, 
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sauf  quelques  lames  de  Tépoque  larnau- 
dienae  effilées  dans  le  but  d'économi- 
ser le  mêlai.  Ce  sont  donc  tout  à  la  fois 
des  armes  d'estoc  et  de  taille.  C'est  ce  qu'à 
proprement  parler  on  appelle  des  glaives. 
Mais  ce  mot  n'est  guère  plus  employé.  Il 
a  un  petit  air  emphatique  et  vieillot  qui 
le  fait  rejeter. 

§  7.  Récapitaiation.  —  Les  chasseurs 
néolithiques  et  de  l'âge  du  bronze  avaient 
donc  comme  armes  : 

Des  casse-têtes  en  bois  et  en  pierres  di- 
verses; 

Des  haches  de  pierre  et  de  bronze; 

Des  lances  à  pointe  de  silex  ou  de 
bronze; 

Des  sagaies  à  sommet  en  pierre  et  en  os; 

Des  harpons  en  corne  de  cerf; 

Des  arcs  en  bois  avec  flèches  à  pointe 
en  pierre,  en  os  et  en  métal; 

Des  frondes  et  pierres  de  jet; 

Enfin  des  poignards  et  des  épées  d'a- 
bord en  silex  et  en  os,  ensuite  en  bronze. 

C'était  là  un  armement  bien  plus  com- 
plet et  plus  perfectionné  que  celui  du  pa- 
léolithique; pourtant  les  chasseurs  n'a- 
vaient pas  à  lutter  contre  des  animaux 
aussi  puissants  et  aussi  dangereux. 

Ils  n'avaient  en  face  d'eux  qu'un  ours, 
l'ours  brun,  bien  moins  fort  que  l'ours  des 
cavernes  et  moins  féroce  que  l'ours  gris. 
FiG.54.-Ëpoe,  bronzo,  Uu  scul  grand  félin,  le  lynx,  qui  existait 
préhutoriqu€,i/Agr.     déjà  dans  la  période  précédente  en  so- 
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ciété  de  congénères  bien  autrement  terribles  :  le  léopard , 
le  lion  et  le  grand  félin  des  cavernes,  auxquels  se  joignaient 
des  hyènes  et  le  glouton  émigrés  avant  le  commencement  du 
néolithique. 

Le  loup  et  le  renard  étaient  des  deux  périodes. 

En  fait  de  pachydermes,  toutes  les  grandes  espèces,  élé- 
phants, rhinocéros,  hippopotames,  avaient  disparu.  II  ne 
restait  que  le  sanglier  aux  puissantes  défenses. 

Nous  n'avons  plus  à  citer  en  fait  de  gibier  dangereux 
à  chasser  que  deux  grands  ruminants,  Taurochs  et  Turus, 
appartenant  également  aux  deux  périodes. 

Les  besoins  de  la  défense  étaient  donc  beaucoup  moindres. 
La  nécessité  de  la  chasse  étail  aussi  infiniment  moins  consi- 
dérable. Au  point  de  vue  de  la  nourriture,  les  hommes  néoli- 
thiques, et  à  plus  forte  raison  ceux  du  bronze,  possédant  les 
animaux  domestiques  et  les  céréales,  pouvaient,  au  moins 
en  majeure  partie,  par  leur  travail  et  leur  industrie,  suffire 
à  leurs  besoins.  Au  point  de  vue  du  vêtement,  étant  déjà  en 
possession  d'une  plante  textile,  le  lin,  et  sachant  faire  des 
étoffes,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  ils  n'avaient  plus 
un  aussi  grand  besoin  de  peaux.  Pourtant,  essentiellement 
chasseurs  par  caractère,  ils  se  livraient  grandement  à  cet 
exercice  favori,  comme  le  démontre  la  quantité  d'ossements 
d'animaux  sauvages  qui  se  rencontrent  dans  leurs  débris  de 
repas. 

Plus  heureux  que  leurs  devanciers,  ils  étaient  secondés 
dans  leurs  chasses  par  un  utile  et  puissant  auxiliaire,  le 
chien.  C'est,  ainsi  que  nous  l'établirons  plus  loin,  le  premier 
animal  domestiqué  par  l'homme.  On  peut  dire  que  la  chasse 
a  été  la  cause  originelle  de  la  domestication,  cette  première 
et  importante  branche  de  l'agriculture. 

Des  chasseurs  aussi  passionnés,  bien  que  possédant  des 
armes  plus  perfectionnées  que  celles  de  leurs  devanciers,  ne 
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devaient  pas  s'en  contenter.  Ils  avaient  certainement  recours 
aux  pièges.  Mais  les  divers  pièges  qu'ils  ont  pu  employer 
n'ont  pas  laissé  de  traces.  Nous  ne  pouvons  donc  les  con- 
naître que  par  induction,  en  étudiant  les  us  et  coutumes  des 
peuples  sauvages.  C'est  ce  que  nous  allons  faire. 


III.  —  PEUPLES  SAUVAGES 


CHAPITRE  UNIQUE 

CHASSES    ET   USAGES    DIVERS 


SomuRE.  —  1.  Ethnographie  comparée.  —2.  Armes  des  sauvages  les  plus 
inférieurs.  —  3.  Casse-tête.  —  4.  Kiri  et  boumerang.  —  5.  Epicu  et  sagaie. 
—  6.  Lance  et  harpon.  —  7.  Arc  et  sarbacane.  —  8.  Frondes,  boleadora, 
bolas  et  lazo.  —  9.  Lacets  et  collets.  —  10.  Fossés.  —  11.  Cages,  déguise- 
ments et  glu.  —  12.  Conclusions* 


§1.  EtiiB*grapiiie  «•mparée. —  Les  mèmes  besoios  ont 
du  pousser  rintelligence  de  Thomme  vers  les  mèmes  re- 
cherches et  amener  les  mèmes  résultats.  Des  situations 
semblables  ont  certainement  conduit  l'homme  à  des  moyens 
analogues  pour  se  tirer  d'affaire.  C'est  sur  cette  double 
considération  que  s'est  appuyé  Sven  Nilsson,  pour  créer 
l'ethnographie  comparée.  Il  est  allé  chercher  Texplication 
des  mœurs  et  habitudes  ignorées  de  nos  ancêtres  préhisto- 
riques chez  les  peuples  sauvages  ayant  une  civilisation  à  peu 
près  équivalente.  Il  a  éclairé  la  palethnologie  ou  ethnologie 
ancienne  au  moyen  de  l'ethnologie  récente.  C'est  ce  qu'on 
a  appelé  l'ethnographie  comparée.  Noiis  allons  imiter  le 
savant  suédois. 
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Quelques  exemples  suffisent  pour  montrer  combien  cette 
méthode  est  féconde. 

En  étudiant  les  ossements  des  stations  paléolithiques  on 
remarque  qu'ils  sont  loin  de  s'y  trouver  proportionnellement 
à  leur  nombre  dans  le  squelette.  Ainsi  les  os  de  la  tète  et 
des  membres  sont,  relativement,  infiniment  plus  nombreux 
que  ceux  du  corps.  On  en  conclut,  avec  raison,  que  le  gros 
gibier  était  rarement  apporté  entier  à  la  station.  Il  était 
dépecé  sur  place  par  les  chasseurs  qui  n'emportaient  que 
les  parties  les  meilleures  et  les  plus  utiles.  Le  reste  était 
abandonné  au  milieu  delà  campagne.  Eh  bien,  J.  P.  Whitney 
nous  apprend  que  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord  font 
encore  exactement  la  même  chose.  D'immenses  troupeaux 
de  buffles,  dit-il*,  traversent  chaque  année  les  vastes  plaines 
du  Colorado  en  tel  nombre,  que  parfois  le  passage  des 
charrettes  est  interrompu  pendant  plusieurs  jours.  Les  In- 
diens en  tuent  beaucoup,  et,  après  en  avoir  pris  les  meil- 
leurs morceaux  pour  leur  nourriture,  ils  laissent  ces  énor- 
mes corps  devenir  la  proie  des  loups  ou  se  corrompre  sur  le 
sol. 

Nous  avons  dans  le  chapitre  consacré  au  travail  des  peaux 
pendant  le  paléolithique  parlé  des  grattoirs  servant  à  net- 
toyer la  partie  interne  de  ces  peaux.  Eh  bien,  nous  retrou- 
vons dans  le  Groenland  des  grattoirs  tout  à  fait  analogues, 
en  roche  argilo-siliceuse,  employés  encore  de  nos  jours 
au  même  usage.  On  s'en  sert  avec  ou  sans  manche.  La  fi- 
gure 55  représente  un  de  ces  grattoirs  modernes  avec  un 
manche  en  ivoire  de  morse. 

De  même  les  Groënlandais  se  servent  de  moelle  et  de 
cervelle  pour  tanner  et  assouplir  les  peaux  dont  ils  font  leurs 

1.  J.  p.  WuiTNEY,  trad.  G.  Naqiet,  le  Colorado  aux  Etats-Unis  d*Amé- 
rique.  Liste  des  minerais  à  V Exposition  univçrselle  de  1867.  Paris,  1867, 
p.  40. 
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vêtements.  Cette  double  constatation  est  d'autant  plus  in- 
téressante, que  la  population  du  Groenland  parait  avoir  la 
plus  grande  affinité  comme  mœurs  et  habitudes  avec  les 


^^^-^ 


FiG.  55.  —  Grattoir,  argilo-silieeux,  aTOC  mancho  en  ivoiro  de  morse» 
Groenland.  Muiée  préhistorique,  2/3  grandeur. 

hommes  du  paléolithique  français.  Elle  pourrait  bien  avoir 
pour  origine  une  portion  de  ces  hommes  ayant  émigré  vers 
l'Amérique,  avec  le  renne,  le  wapiti,  l'ours  gris,  etc. 

L'ethnographie  comparée  nous  fournit  aussi  des  modèles 
d'emmanchures  des  belles  lames  de  poignard  signalées  au 
solutréen  et  au  robenhausien.  Ainsi  le  Mexique  qui  a  fourni 
des  lames  identiques  comme  travail  et  forme,  mais  en 
obsidienne  au  lieu  d'être  en  silex,  nous  les  montre  par- 
fois engagées  dans  des  manches  comme  le  représente  la  fi- 
gure 56.  Mais  là  nous  sommes  en  présence  d'une  civilisation 
bien  plus  avancée,  aussi  le  manche  est  en  mosaïque  et  très 
artistement  travaillé.  Pendant  le  paléolithique  et  le  néoli- 
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ihique  en  Europe,  ces  manches  devaient  être  bien  plus 
simples  et  tout  bonnement  en  bois  ou  en  cuir. 

Nous  pouvons  aussi  puiser  d'excellents  renseignements 
dans  les  flèches  diverses  des  peuples  sauvages,  sur  la  manière 

de  fixer  les  pointes  en  pierres  ou  en 
os  au  sommet  des  hampes  ou  ba- 
guettes (fig.  57).  Les  pointes  pré- 
historiques devaient  être  assujet- 
ties à  leur  hampe  par  des  moyens 
analogues. 

Beaucoup  de  peuples  sauvages 
ont  des  pointes  de  flèche  en  bois 
soit  que  la  baguette  elle-même  ait 
été  affûtée  au  bout,  soit  qu'on  ait 
rapporté  une  pointe  en  bois  plus 
dur.  La  même  chose  a  dû  se  pro- 
duire pendant  le  préhistorique. 
Malheureusement  le  fait  n'a  pas 
encore  été  constaté  d'une  manière 
directe. 

§  2 .  Araics  des  saoTai^s  les  plas 

inf^riears.  —  Rcchercbons  quelles 
sont  les  armes  employées  par  les 
peuples  actuels  les  plus  sauvages. 
Gela  nous  sera  facile  en  prenant 
pour  guide  un  excellent  ouvrage 
d'Abel  Hovelacque  sur  VHomme 
primitif  contemporain  *. 

Les   BotocudoSy    habitants   les 
plus  inférieurs  de  l'Amérique,  qui 
vont  complètement  nus,  ne  connaissent  en  fait  d'armes  que 

1.  Abel  Hovelacque,   le*  DébuU  de  VhumanUé,  Vhomme  primitif  con- 
temporain, Paris,  1881,  Octovc  Doin. 


Fig.  56.  —  Poignard  en  obsidienne, 
avec  manche  en  marqucttorie  ou 
mosaïque,  Mexique.  Mutée  pré^ 
historique,  1/3  grandeur. 
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la  hache  en  pierres  et  surtout  Tare.  Cet  arc  est  de  grande 
taille,  environ  deux  mètres;  il  atteint  au  moins  la  hauteur 
de  l'homme.  Les  flèches,  à  peine  inférieures  à  Tare  comme 
longueur,  sont  en  roseau.  Il  en  est  dont  le  roseau  est  sim- 
plement alTûté  d'une  manière  très  aiguë  au 
sommet  «  d'autres  ont  Textrémité  munie 
d'une  pointe  en  bois  dur,  barbelée. 

Les  Fuégiens,  outre  une  espèce  de  cou- 
teau de  pierre,  ont  Tare  et  une  lance  bar- 
belée en  forme  de  harpon.  L'arc,  de  l"  20 
de  long,  est  en  bois  dur,  ainsi  que  les  flè- 
ches qui  sont  armées  de  pointes  en  silex 
ou  en  obsidienne,  quelquefois  en  os.  Ces 
pointes  sont  triangulaires,  avec  un  pédon- 
cule. La  hampe  fendue  à  son  sommet  reçoit 
le  bout  du  pédoncule  et  le  tout  est  solide- 
ment attaché  au  moyen  de  filaments  de 
joncs. 

Les  lances  sont  terminées  par  un  os  de 
poisson  ou  de  cétacé,  affûté  en  pointe  au 
sommet  et  dentelé  sur  un  des  côtés.  Elles  ont  deux  ou  trois 
mètres  de  long.  Elles  servent,  du  reste  comme  l'arc,  pour  la 
chasse  et  la  pèche. 

Les  Boschimans,  les  plus  repoussants  etlesmoius  civilisés 
des  habitants  de  l'Afrique,  out  comme  arme  surtout  l'arc, 
auquel  viennent  se  joindre  la  sagaie  et  l'épieu.  L'arc,  en  bois 
fort  dur,  n'a  en  moyenne  que  l^^O  de  longueur.  La  flèche, 
longue  de  45  à  50  centimètres,  est  ordinairement  armée 
d'un  morceau  d'os  pointu,  souvent  empoisonné. 

Avec  l'épieu,  dont  il  empoisonne  aussi  la  pointe, le Boschi- 
man  attaque  les  gros  animaux,  il  se  sauve  rapidement  après 
avoir  frappé  l'un  d'eux,  puis  il  revient  suivre  la  piste  de  la 
victime  et  ne  s'arrête  que  là  où  elle  tombe  définitivement. 


Fie.  57.  —  Pointo  on 
obsidienne  fixée  sur 
un  l'oses u,  Califor* 
nie.  Musée  préhiê" 
torique,  Gr.  nat. 
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Les  Veddahs,  habitants  sauvages  de  Tintérieur  de  Ceylan, 
qui  sont  entièrement  nus,  emploient  le  casse-tête  et  Tare. 
Ils  ne  craignent  pas  d'attaquer  directement  l'éléphant  à 
coups  de  flèches  dirigées  vers  la  région  du  cœur  ou  de 
l'oreille. 

Les  Australiens,  bien  que  n'étant  pas  arrivés  à  la  concep- 
tion de  l'arc  et  de  la  flèche,  ont  pourtant  imaginé  une  arme 
toute  spéciale  fort  originale,  désignée  sous  le  nom  de  bou- 
merang.  D'autre  part,  sentant  le  besoin  d'augmenter  la  force 
de  projection  des  sagaies,  ils  ont  inventé  un  appareil  fort 
ingénieux,  le  wummera.  C'est  un  bâton,  aplati  au-dessus,  de 
la  longueur  de  60  à  75  centimètres,  terminé  par  un  petit 
crochet  proéminent.  La  sagaie  ayant  une  petite  cavité  à  la 
base,  on  introduit  le  crochet  dans  cette  cavité,  et  faisant  décrire 
vigoureusement  un  arc  de  cercle  au  bâton  qu'on  tient  par 
l'autre  bout,  on  projette  la  sagaie  avec  une  force  beaucoup 
plus  grande. 

Les  armes  des  Australiens  sont  la  hache  de  pierre,  le 
casse-tête,  la  sagaie  qui  atteint  les  grandes  proportions  de 
la  lance  et  le  boumerang. 

Les  négritos  de  la  presqu'île  malaise,  race  la  plus  arriérée 
comme  civilisation  du  centre  de  la  presqu'île  de  Malacca,  se 
divisent  en  Sakayes  et  en  Sômangs.  Ces  derniers,  les  plus 
avancés,  emploient  l'arc  et  les  flèches,  mais  les  premiers  rem- 
placent ce  puissant  engin  de  chasse  par  une  autre  arme,  la 
sarbacane.  Les  négritos  se  servent  aussi  de  l'épieu  et  de  la 
lance. 

§  3.  Ctkume-uu.  —  Examinons  maintenant  le  parti  que 
les  peuples  sauvages  savent  tirer  de  chacune  des  armes  qui 
viennent  d'être  citées.  Nous  commençons  par  la  plus  simple 
et  la  plus  primitive,  le  casse-tête.  Plus  les  armes  sont  rudi- 
mentaires,  plus  l'homme  montre  d'audace  et  de  vigueur 
dans  la  défense  et  l'attaque.  C'est  ainsi  qu'avec  le  casse-tête 
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et  répieu  il  a  prodigué  autrefois  des  prodiges  de  valeur. 

Brehm'  cite  un  curieux  exemple  de  la  puissance  des  armes 
les  plus  primitives  entre  les  mains  d'hommes  résolus  et  cou- 
rageux. Le  simple  bâton  fut  plus  puissant  que  les  armes  à  feu. 
Dans  une  chasse  au  lion,  à  laquelle  il  assistait  dansla  Nubie 
méridionale,le  superbe  animal  ayant  subi  plusieurs  coup  de 
feu,  se  précipita  ardent  sur  ses  adversaires.  Il  en  avait  déjà 
étendu  deux  par  terre  à  coups  de  pattes  ;  c  les  autres  allaient 
s'enfuir  lâchement  en  abandonnant  leurs  malheureux  com- 
pagnons au  lion  dont  la  fureur  allait  en  grandissant,  lors- 
qu'unjeunehomme  pleindecourage  les  sauva.  Ilavait,  outre  sa 
lance,  un  long  bâton  bien  solide,  appelé  nabuht  dans  le  pays. 
Armédece  bâtonil  s'avança  sur  le  lion,  qui  le  considérait  d'un 
air  étonné.  Un  coup  solidement  asséné  sur  le  front  l'étour- 
dit et  le  fit  rouler  par  terre.  A  partir  de  ce  moment  la  victoire 
était  assurée,  le  courageux  jeune  homme  ne  cessa  de  frapper 
sur  la  bête  fauve  jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  complètement  tuée  ». 

Le  jaguar  est  le  félin  le  plus  dangereux  de  l'Amérique  du 
Sud.  Pourtant,  d'après  Brehm% il  estdes Indiens  qui  ne  crai- 
gnent pas  d'attaquer  ce  fauve  corps  à  corps,  c  Le  chasseur, 
dit-il,  le  bras  gauche  envebppé  d'une  peau  de  mouton  qui 
lui  monte  au-dessus  du  coude,  et  la  main  droite  armée  d'un 
couteau  ou  poignard  à  deux  tranchants,  de  la  longueur  de 
66  centimètres,  s'en  va,  avec  deux  ou  trois  chiens,  à  la  recher- 
che de  la  bête.  Celle-ci  résiste  ordinairement  à  l'attaque 
d*un  petit  nombre  d'agresseurs  et  leur  fait  tète  aussitôt;  le 
chasseur,  s'approchant  alors,  la  provoque  de  la  voix  et  du 
geste.  Tout  à  coup  le  jaguar  s'élance  vers  lui,  se  dresse 
comme  l'ours,  sur  les  pattes  de  derrière,  pour  l'attaquer,  et 


1.  A.  E.  Brehm,  trad.  Z.  Gerbe,  la  Vie  de$  animaux  illustrée,  Mammifères^ 
voU  1,  p.  202. 

2.  A.  E.  Brehm,  trad.  Z.  Gerbe,  la  Vie  des  animxiux  illustrée.  Mammifères, 
voL  I,  p.  249. 
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ouvre  la  gueule  en  rugissant.  A  ce  moment,  le  chasseur 
présente  son  bras  emmailloté  aux  deux  pattes  de  devant  de 
son  adversaire,  efface  son  corps  un  peu  à  droite,  et  lui  enfonce 
le  poignard  dans  le  flanc  gauche.  Le  jaguar,  blessé,  tombe 
d'autant  plus  facilement  qu'il  éprouve  une  certaine  difficulté 
à  se  maintenir  en  équilibre  dans  la  position  verticale,  et  alors 
les  chiens  se  jettent  sur  lui.  Si  la  première  blessure  n'a  pas 
été  mortelle  il  se  relève,  rapide  comme  l'éclair,  sedébarrasse 
des  chiens,  et  se  précipite  une  seconde  fois  sur  son  adversaire, 
qui  lui  donne  alors  un  nouveau  coup.  Rengger  a  connu  un 
Indien  de  la  ville  de  Bajada  qui  avait  tué  de  cette  manière 
plus  de  cent  jaguars.  Il  était  passionné  pour  cette  chasse,  où 
il  perdit  la  vie  en  1821.  » 

Certains  Indiens  plus  courageux  poussent,  dit-on,  l'audace 
jusqu'à  attaquer  le  jaguar  avec  un  simple  casse-tête.  Après 
avoir  entouré  leur  bras  gauche  d'une  peau  de  mouton  ils 
marchent  droit  sur  le  terrible  félin.  Dès  qu'il  se  dresse  pour 
attaquer  son  adversaire,  celui-ci  lui  présente  le  bras  recou- 
vert de  peau,  le  jaguar  se  jette  dessus,  alors  du  bras  droit  le 
chasseur  lui  assène  un  violent  coup  de  casse-tète  sur  le  dos 
et  lui  casse  la  colonne  vertébrale. 

Nous-mêmes,  nous  avons  eu  l'occasion  d'éprouver  la  puis- 
sance des  casse-têtes.  Pendant  que  nous  dressions  la  carte 
géologique  delà  Savoie,  nous  fûmes  un  jour  attaqué  par  un 
énorme  chien  de  montagne,  lise  jeta  sur  nous.  Nous  reten- 
dîmes à  nos  pieds  en  lui  assénant  sur  la  tête  un  vigoureux 
coup  de  notre  marteau  de  géologue. 

Du  reste  la  confiance  et  la  résolution  en  imposent  aux  ani- 
maux les  plus  féroces.  Ne  voyons-nous  pas  dans  toutes  nos 
grandes  fêtes  des  dompteurs  entrer  dans  la  cage  de  leurs 
fauves  et  les  faire  travailler,  armés  seulcmentd'une  cravache? 
Cette  puissance  de  l'homme  sur  les  animaux  s'est  manifestée 
d'une  manière  bien  nette  dans  le  fait  cité  par  Brehm,  du  lion 
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furieux  qui  s'arrête  étonné  quand  il  voit  un  jeune  homme 
armé  d'un  bâton  s'avancer  sans  crainte  sur  lui.  Les  anciens 
connaissaient  très  bien  cette  puissance  de  Thomme,  comme 
le  montre  la  légende  hébraïque  de  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions. 

§  4.  Ktri  et  b*«meraBif.  — Le  cassc-têtc  c'est  fort  bien 
pour  combattre  les  animaux  que  l'on  peut  approcher,  mais 
son  action  est  nulle  sur  le  gibier  qui  s'envole  ou  qui  fuit  ra- 
pidement. Le  chasseur,  désespéré  de  voir  sa  proie  lui  échap- 
per ainsi,  eut  naturellement  l'idée  de  jeter  son  arme  contre 
elle. 

Ce  suprême  et  dernier  effort  a  été  réalisé  par  divers 
peuples  sauvages.  C'est  ce  qui  adonné  naissance  au  kiri  et  au 
boumerang. 

Le  kiri  est  un  court  bâton  terminé  par  une  assez  forte  tête 
de  massue.  C'est  un  vrai  casse-tête  en  diminutif,  pouvant 
par  conséquent  se  projeter,  avec  force,  beaucoup  plus  faci- 
lement. Certains  nègres  de  l'Afrique  méridionale*  armés  de 
cet  engin  se  livrent  fructueusement  à  la  chasse  des  oiseaux 
et  des  petits  animaux. 

Les  Australiens,  malgré  leur  peu  de  développement  intel- 
lectuel, possédant  le  casse-tête,  et  le  projetant  parfois  contre 
le  gibier,  se  sont  aperçus  qu'il  allait  beaucoup  plus  loin  et 
frappait  d'une  manière  bien  plus  effective  quand  il  était 
aminci  et  taillé  en  lame  de  sabre.  De  là  l'invention  du  bou- 
merang. 

Le  boumerang  est  une  latte  de  bois  dur,  espèce  de  sabre 
de  bois  arqué  ou  coudé;  ses  proportions  varient  largement, 
son  poids  oscille  entre  127  et  362  grammes.  Le  chasseur 
lànce  cette  latte  avec  force  contre  le  gibier  pour  l'étourdir, 

1.  Emil  Holub,  Oii  Ihe  central  South  African  tribes  from  the  south  to 
theZambesif  dans  Journ,  anthrop,  Imtitute  GreatBritain  and  Ireland,  iSSi, 
p.  2,  pi.  IV. 
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le  blesser  et  même  le  tuer  sur  le  coup.  C'est  le  tranchant  qui 
atteint  Tanimal.  Lorsque  la  latte  est  plate  sur  une  de  ses 
faces,  légèrement  bombée  sur  l'autre,  et  que  dans  son  en- 
semble elle  décrit  une  section  de  spirale  très  faiblement  ac- 
centuée, lancée  dans  certaines  conditions,  elle  peut  aller  au 
loin  et  revenir  au  point  de  départ.  C'est  ce  mouvement  de 
retour  qui  a  le  plus  frappé  dans  l'usage  du  boumerang  et 
pourtant  ce  n'est  qu'un  accessoire,  qu'un  jeu.  Aussi,  Adrien 
de  Mortillet  dans  un  très  bon  article  sur  le  boumerang',  a- 
t-il  eu  parfaitement  raison  de  dire  :  t  C'est  à  ce  merveilleux 
vol  en  retour  que  l'on  doit  une  quantité  de  descriptions  ex- 
travagantes. >  L'imagination  s'est  donné  beau  jeu. 

L'idée  de  ce  mouvement  de  retour  et  de  la  forme  néces- 
saire pour  l'obtenir  a  dû  être  engendrée  par  certaines 
feuilles  d'eucalyptus,  arbre  du  pays.  Ces  feuilles  légèrement 
en  spirale,  détachées  par  le  vent,  après  être  allées  à  une 
certaine  distance,  décrivent  une  courbe  et  reviennent  vers 
le  lieu  de  départ  tout  comme  le  boumerang. 

Adrien  de  Mortillet  cite  des  armes  analogues  au  boumerang 
chez  les  Kôles  du  Guzerat  (Inde  occidentale)  et  chez  les  Ma- 
rawas  de  Madura  (Dekkan  méridional). 

Pendant  que  nousnous  occupons  des  Australiens,  à  propos 
du  boumerang,  parlons  d'un  procédé  des  plus  simples  que 
comprendront  très  bien  les  Parisiens  qui  ont  vu  des  amateurs 
placides  donnant  à  manger  aux  moineaux  et  aux  pigeons 
dans  les  jardins  publics.  Il  est  rapporté  par  Laplace  dans  la 
relation  du  Voyage  de  la  Favorite.  Cet  auteur  cite  des  Aus- 
traliennes, tenant  à  la  main  un  morceau  de  viande,  s'éten- 
dant  immobiles  sur  un  tertre  et  tâchant  de  saisir  les  oiseaux 
venant  pour  s'emparer  de  cet  appât. 

§  5.   Epiea  et  «agate.  —  L'épicU  CSt  UU  loUg  et  grOS  bâtOU 

i.  Adrien  de  Mortillet,  Dictionnaire  des  sciences  anthropologiqties.  Paris, 
Octave  Doin,  article  Boumerang,  p.  198. 
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OU  petite  poutrelle  en  bois  le  plus  dur  possible,  taillé  en 
pointe  aiguë  au  sommet.  Cette  arme  fort  simple  maniée  par 
des  hommes  résolus  a  une  très  grande  puissance.  Avec  le 
métal  répieu  s'est  garni  d'une  pointe  en  bronze  et  surtout 
enfer. 

L'épieu  présente  deux  avantages. 

Ses  formes  robustes,  un  peu  massives,  le  rendent  très  so- 
lide et  le  font  résister  aux  chocs  les  plus  violents  des  gros 
animaux.  L'épieu  se  maintient  intact  là  ou  la  lance  se  brise- 
rait. C'est  ce  qui  fait  que  certains  peuples  sauvages,  entre 
autres  les  Sômangs,  négritos  de  la  presqu'île  malaise,  se 
munissent  d'épieux  quand  ils  vont  à  la  chasse  avec  leurs  arcs 
et  autres  armes.  C'est  pour  eux  une  précieuse  ressource  dans 
le  cas  d'un  corps  à  corps  avec  le  gros  gibier. 

Le  second  avantage  provient  du  poids  que  lui  donnent  ses 
formes  massives.  Dans  l'emploi,  ce  poids  augmente  la  force 
de  percussion  et  fait  pénétrer  plus  facilement  l'arme  dans  la 
poitrine  ou  les  flancs  du  gibier. 

Chez  les  négritos  de  la  presqu'île  malaise  l'épieu  n'est 
pas  seulement  une  arme  d'attaque,  c'est  encore  et  surtout 
une  arme  de  défense.  Ils  l'emploient  avec  succès  pour  pro- 
téger leur  maisons  contre  les  tigres,  ces  terribles,  vigoureux 
et  agiles  adversaires. 

L'épieu  est  une  arme  qui  se  manie  à  la  main,  pourtant 
parfois  on  le  fixe  et  on  le  transforme  ainsi  en  une  espèce  de 
piège.  D'après  6.  L.  Bink,  les  habitants  du  golfe  deGreelwink, 
à  la  Nouvelle-Guinée,  placent  un  pieu  ou  un  bambou,  très 
pointu,  solidement  fixé  dans  le  sol  obliquement,  au  milieu 
de  la  piste  suivie  habituellement  par  les  sangliers.  Puis  quand 
ces  animaux  se  présentent  ils  les  effrayent  et  les  poursuivent. 
Ceux-ci  fuient  à  fond  de  train  et  vont  se  heurter  et  s'em- 
brocher dans  le  piège  tendu  *. 

1.  G.  L.  BWK,  Bull.  Soc,  anthrop.  Paris,  1888,  p.  399. 
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L'emploi  de  Tépieu  s'est  continué,  même  en  Europe, 
jusqu'à  des  temps  très  proches  de  nous.  Olaùs  Magnus  le 
décrit  encore  en  1520,  à  propos  de  l'élan.  «  Comme  les 
cerfs  ces  animaux  courent  en  troupe  dans  les  lieux  sauvages, 
les  chasseurs  les  prennent  dans  des  filets  ou  dans  des  fosses 
et  ils  les  tuent  à  coups  de  flèches  et  d'épieux  K  » 

La  sagaie  des  sauvages,  nommée  dard  ou  javelot  chez  les 
peuples  civilisés,  est  trop  connue  pour  que  nous  ayons  à 
nous  y  arrêter  longuement.  Contentons-nous  de  jeter  un 
simple  coup  d'oeil  sur  celles  d'un  des  peuples  actuels  les  plus 
inférieurs,  les  Australiens. 

Leurs  sagaies  varient  beaucoup  de  dimensions.  Elles  at- 
teignent jusqu'à  trois  et  quatre  mètres  de  long.  On  n'hési- 
terait pas  à  les  placer  parmi  les  lances,  si  elles  n'étaient  pas 
projetées.  Comme  nous  l'avons  vu  précédemment  les  Austra- 
liens ont  même  imaginé  un  appareil  spécial  pour  lancer  ces 
sagaies-lances.  Leur  pointe  est  fort  aiguë,  parfois  elle  est 
barbelée.  Elle  est  même  crénelée  au  moyen  de  dents  ou  os 
de  poissons,  ou  bien  des  fragments  de  coquilles  qu'on  y  fixe 
au  moyen  d'une  gomme  végétale. 

Certains  Cafres,  les  Kaal  Kaffers,  voisins  de  la  colonie  du 
Cap,  ont  une  singulière  manière  de  chasser  le  lion  avec  les 
sagaies  et  un  grand  bouclier.  lis  se  réunissent  en  certain 
nombre.  L'un  d'eux,  porteur  d'un  bouclier  concave  à  l'inté- 
rieur et  plus  grand  que  lui,  va  provoquer  le  lion  et  le  blesser 
avec  sa  sagaie.  L'animal  furieux  se  précipite  contre  son  agres- 
seur. Mais  celui-ci  a  soin  de  se  coucher  immédiatement  à 
terre  sur  le  dos,  recouvrant  tout  son  corps  avec  son  bouclier 
dont  il  appuie  fortement  les  bords  contre  le  sol.  C»  bouclier 
est  en  solide  peau  de  buffle,  dureet  épaisse,  n'oflrant  aucune 
prise  aux  griffes  et  aux  dents  du  lion.  Les  autres  chasseurs 

1.  Olaûs  Magxus,  Miiloria  de  gentibus  septenirionalibus»  1555. 
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se  rapprochent  de  ranimai  et  le  criblent  de  sagaies,  pendant 
que  de  plus  en  plus  furieux,  il  s'obstine  vainement  à  vouloir 
se  venger  du  premier  agresseur. 

§  6.  i-»n««  «t  harpon.  —  Le  harpou  et  la  lanccsont  encore 
aujourd'hui  les  seules  armes  avec  lesquelles  les  indigènes  du 
Soudan  chassent  Thippopotame.  Leur  harpon  est  composé 
d'une  pointe  de  fer,  d'une  gaine  de  corne,  d'une  corde  et 
d'une  hampe  en  bois.  Le  fer  est  pointu  ou  à  deux  tranchants 
et  muni  d'un  fort  crochet.  Il  est  fortement  enfoncé  dans  une 
gaine  de  corne,  plus  mince  à  ses  extrémités,  et  il  est  encore 
maintenu  par  une  corde  solidement  entrelacée.  A  un  bout  de 
la  hampe  en  bois  se  trouve  une  cavité,  dans  laquelle  on  in- 
troduit la  gaine  à  simple  frottement;  à  l'autre  bout,  on  fixe 
la  corde.  La  pointe  pénètre  dans  le  corps  de  l'animal  har- 
ponné, avec  sa  gaine,  jusqu'au  bois;  celui-ci  tombe  par  la 
violence  du  coup,  et  retenu  par  la  corde  qui  est  attachée 
à  la  pointe  du  harpon  il  devient  ainsi  un  flotteur.  C'est  avec 
cette  arme  et  une  lance  ordinaire  que  l'habitant  du  Soudan 
se  met  en  chasse  pour  surprendre  son  gibier  quand  il  fait  sa 
sieste  ou  pour  le  guetter.  Cette  entreprise  exige  de  la  force, 
de  la  ruse,  de  la  résolution  et  de  l'agilité. 

Vers  minuit,  et  dans  les  endroits  déserts  le  jour,  le  chasseur 
se  glisse  le  long  de  la  rive  jusqu'à  une  des  sorties  des  hippo* 
potames,  et  s'y  cache  dans  les  buissons  en  se  tenant  sous  le 
vent.  L'hippopotame  ne  sort  qu'après  l'arrivée  du  chasseur, 
celui-ci  le  laisse  passer  et  l'attend  à  son  retour  ;  jamais  il  ne 
l'attaque  quand  l'animal  se  dirige  à  terre,  il  ne  le  fait  que 
lorsqu'il  est  à  moitié  dans  le  fleuve.  Il  lui  lance  alors  le 
harpon  dans  le  corps,  et  fuit  dans  l'espérance  que  l'animal, 
eflrayé,  sautera  à  l'eau.  C'est  ce  qui  arrive  d'ordinaire; 
tandis  que  s'il  est  harponné  au  moment  où  il  sort  du  fleuve, 
Thippopotame  poursuit  son  adversaire  sur  terre.  Le  chasseur 
rejoint  ses  compagnons  et,  immédiatement  ou  le  lendemain 
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matin,  tous  montent  en  canot  et  cherchent  Tanimal  blessé, 
que  Ton  reconnaît  au  bois  du  harpon  flottant  sur  Teau. 
Avançant  alors  avec  prudence,  la  lance  et  le  harpon  en  arrêt, 
Tun  des  chasseurs  saisit  la  corde.  Aussitôt  l'hippopotame 
arrive  à  la  surface  et  se  précipite  avec  rage  sur  le  canot; 
mais  reçu  par  une  grêle  de  lances  et  de  harpons  qui  finissent 
par  le  faire  ressembler  à  un  porc-épic,  il  est  forcé  à  la 
retraite.  Souvent  il  atteint  la  barque  et  la  broie  entre  ses 
dents.  Les  chasseurs  courent  alors  un  grand  danger,  et 
doivent  chercher  à  se  sauver  en  plongeant  et  en  nageant. 
Livingstone  dit  que,  dans  ce  cas,  le  mieux  est  de  plongerai 
de  rester  quelques  moments  sous  l'eau;  car  Thippopotame, 
après  avoir  broyé  le  cahot,  regarde  de  tous  côtés  pour  voir 
les  hommes;  n'en  aperçoit-il  aucun,  il  s'en  va.  «  On  m'a 
raconté  une  chose  semblable,  »  dit  Brehm  auquel  nous  em- 
pruntons ce  récit*. 

Dans  les  cas  heureui,  quelques-uns  des  chasseurs  montent 
un  second  canot,  et  pèchent  de  même  un  autre  hippopotame 
harponné.  Ce  n'est  qu'avec  des  armes  à  feu  qu'on  peut  en 
finir  en  une  fois  avec  l'hippopotame;  autrement  on  le  laisse 
s'épuiser  par  la  perte  de  son  sang,  et  le  lendemain,  on 
reprend  la  chasse,  les  bois  flottants  indiquent  toujours 
l'endroit  où  se  trouve  l'animal,  qu'un  bon  coup  de  lance 
dans  la  colonne  vertébrale  ou  dans  la  poitrine  achève.  On 
traîne  le  cadavre  jusqu'à  un  banc  de  sable,  on  l'amène  sur  la 
rive  et  on  le  dépèce. 

§  7.  Art»  «t  Mvbacane.  —  De  Tarc  et  dcs  flèches  propre- 
ment dits  nous  avons  peu  à  nous  occuper;  chacun  connaît 
leur  emploi.  Nous  avons  vu  les  Botocudos  se  servir,  avec  une 
remarquable  adresse  de  leurs  grands  arcs  et  de  leurs  longues 
flèches  empoisonnées.  Non  moins  adroits  sont  les  Boschi- 

i.  A.  E.  Brehm,  trad.  Z.  Gerbe,  la  Vie  des  animaux  illustrée.  Mammifères, 
vol.  H,  p.  784. 
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mansy  mais,  avec  des  arcs  beaucoup  plus  courts  et  des  flèches 
de  moindre  dimension,  également  empoisonnées. 

Dans  rOcéanie,  tout  près  des  Australiens,  qui  ne  connaissent 
pas  Tare,  se  trouvent  les  Néo-Galédoniens  dont  les  enfants  font 
leurs  premières  prouesses  cynégétiques  avec  de  petits  arcs*. 
Les  adultes  préfèrent  la  fronde  comme  nous  le  verrons  plus 
loin. 

Parmi  les  négritos  de  la  presqu'île  malaise,  tout  à  côté  des 
Sômangs  qui  manient  très  bien  Tare,  se  trouvent  les  Sakayes 
qui  n'en  font  pas  usage.  Us  le  remplacent  par  la  sarbacane. 
C'est  un  long  tube  de  bambou  qui  sert  à  lancer  au  moyen  du 
souffle  de  toutes  petites  flèches  empoisonnées. 

Les  peuples  sauvages  qui  se  servent  de  la  sarbacane  ne 
craignent  pas  d'attaquer  les  animaux  les  plus  gros  et  les  plus 
dangereux  avec  ce  simple  petit  appareil. 

Dans  les  forêts  vigoureuses  et  presque  impénétrables  de 
la  presqu'île  de  Halacca,  les  animaux,  pour  circuler,  sont 
obligés  de  se  frayer  des  sentiers  qu'ils  suivent  ensuite  comme 
chez  nous  les  voyageurs  suivent  les  routes.  Les  Sakayes,  d'a- 
près Jacques  de  Morgan*,  se  postent  à  l'entrée  de  ces  sentiers. 

S'ils  voient  venir  un  gibier  de  taille  moyenne  peu  dange- 
reux et  à  peau  qui  se  laisse  facilement  percer,  ils  lui  lancent 
à  la  distance  de  25  à  30  mètres  une  flèche  de  sarbacane  qui 
se  pique  d'environ  quatre  centimètres  dans  les  chairs  et  y 
introduit  le  poison.  En  général  l'animal,  cerf,  cochon,  etc., 
s'enfuit  à  quelques  pas;  puis  n'entendant  pas  de  bruit,  il 
s*arrête  pour  lécher  ses  plaies,  c'est  là  qu'il  meurt.  S'il 
s'éloigne  beaucoup  plus,  le  Saliaye  le  laisse  partir,  à  peu  près 
sûr  de  le  retrouvera  la  piste  un  peu  plus  tard. 


i.  L.  MoNCELON,  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  séance 
du  ^  mai  1886,  p.  371. 

2.  J.  DB  UoMkH,  Négritos  de  la  presqu'île  Malaise,  dans  V Homme,  1885, 
p.  648. 
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Si,  au  contraire,  il  s'agit  d'un  buffle,  d'un  rhinocéros  ou 
d'un  éléphant,  les  Sakayes  le  laissent  tranquillement  appro- 
cher jusqu'à  bout  portant.  Ils  visent  toujours  à  Tœil,  que  la 
flèche  traverse  pour  aller  se  briser  sur  les  os  de  la  tète.  Une 
semblable  blessure  faite  avec  les  petites  flèches  empoisonnées 
suffit  pour  donner  la  mort  aux  plus  gros  mammifères. 
L'animal  surpris  par  la  douleur  et  n'entendant  pas  de  bruit 
s'enfuit  dans  la  jungle;  s'il  meurt  de  sa  blessure  ce  sera  avant 
un  quart  d'heure,  il  n'aura  donc  pu  s'éloigner  beaucoup  et 
il  est  facile  à  retrouver  à  la  piste. 

Les  Sakayes  ne  craignent  pas  d'attaquer  ainsi  même  le 
tigre,  que  les  populations  de  l'Inde  redoutent  si  fort.  Seule- 
ment dans  ce  cas  ils  ont  soin  de  grimper  à  une  certaine  hau- 
teur sur  un  arbre,  car  le  tigre  se  sentant  frappé  bondit  pour 
atteindre  son  adversaire  et  se  venger.  Après  de  vains  eflbrts, 
il  continue  sa  route  et  va  mourir  à  peu  de  distance. 

Parmi  les  produits  de  leur  chasse  les  négritos  de  la  près* 
qu'ile  malaise  mangent^  : 

L'éléphant; 

Le  rhinocéros; 

Le  bœuf  sauvage; 

Le  buffle  sauvage; 

Le  cerf; 

Le  cochon  sauvage; 

Les  singes  ; 

L'écureuil  ; 

Le  paon  ; 

La  poale  sauvage; 

La  bécassine  ; 

Le  buceros  ; 

Le  martin  pêcheur  et  autres  oiseaux  non  carnassiers; 

i.  J.  deMohga:^,  Ségriiot  de  la  presqu'île  Malaite,   dans  l'Homme,   1885, 
p.  716. 
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Le  python  et  autres  serpents  inoffensifs  ; 

La  grenouille; 

L^alligator; 

Ils  ne  mangent  pas  : 

Le  tigre; 

Lesnigles; 

Les  vautours  ; 

Les  serpents  venimeux  ; 

Les  insectes  et  leurs  larves; 

Le  crapaud,  etc. 

Si  des  négritos  de  l'Inde  asiatique  nous  passons  aux  In- 
diens de  l'Amérique  du  Sud,  nous  en  trouverons  employant 
la  sarbacane.  Comme  en  Asie  c'est  un  bambou  qui  sert 
de  tube.  Les  flèches  sont  faites  avec  de  longues  épines  qu'on 
utilise  aussi  pour  fabriquer  des  épingles  de  toilette.  Elles 
son4  soigneusement  empoisonnées  avec  le  curare  ou  urari. 
Armés  de  leur  sarbacane  ces  Indiens  ne  craignent  pas  de 
poursuivre  le  jaguar.  S'il  se  réfugie  sur  un  arbre,  ils  le 
lardent  de  leurs  petites  flèches  et  l'animal  tombe  bientôt 
avec  les  jambes  raidies  et  des  mouvements  spasmodiques. 

§  8.  Fronde,  boleadora,  h^lwkm  «i  Immo.  —  La  froudc,   en 

usage  chez  plusieurs  peuples  sauvages,  entre  autres  les  Char- 
ruas  de  TAmérique  ^du  Sud,  les  Taïtiens  et  autres  Polyné- 
siens, est  surtout  employée  dans  la  Nouvelle-Calédonie.  Elle 
se  compose  d'une  ficelle  ou  plutôt  d'un  cordon  en  poils  de 
roussette,  avec  une  poche  vers  le  milieu.  L'un  des  bouts  du 
cordon  est  terminé  par  une  ganse  qui  se  tient  passée  à  l'un 
des  doigts  de  la  main  droite.  L'autre  bout,  renflé,  s'empoigne 
à  pleine  main.  C'est  celui  qu'on  lâche  au  moment  où  l'on  veut 
lancer  le  projectile.  Ce  projectile  qui  se  pose  en  long  dans  la 
poche  médiane  est  une  balle  régulière,  ovale  très  allongé, 
en  stéatite,  pierre  tendre  et  par  conséquent  très  facile  à 
façonner.  Les  canaques  manient  très  habilement  la  fronde  ei 
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remploient  avec  le  plus  grand  succès  à  la  chasse  des  oiseaux 
et  des  roussettes,  grandes  chauves-souris  fort  velues  dont 
le  poil  est  très  recherché  pour  faire  des  cordes  et  cordons. 

La  boleadora  ou  le  cayo  est  une  forte  et  lourde  boule  sus- 
pendue à  une  corde  ou  courroie.  C'est  à  proprement  parler 
le  casse-tète  avec  un  manche  mou  au  lieu  d'un  manche  rigide. 
La  boule  est  enveloppée  de  cuir  provenant  d'une  tête  de 
cheval.  C'est  ce  cuir  qui  maintient  la  boule  et  qui  sert  à  la 
fixer  à  la  corde.  Le  chasseur  tenant  fortement  l'extrémité 
libre  de  cette  corde  fait  vivement  tournoyer  la  boule  qui 
acquiert  ainsi  une  grande  force  pour  frapper  le  gibier.  Le 
chasseur  à  cheval,  poursuivant  sa  proie,  peut  la  harceler 
ainsi  de  nombreux  coups  successifs  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait 
abattue. 

Au  besoin,  si  elle  prend  de  l'avance,  lâchant  la  corde  qu'il 
tient  à  la  main  il  peut  projeter  au  loin  la  boleadora  entière. 

Les  bolas  sont  des  boules  moins  fortes  accouplées  à  l'ex- 
trémité d'une  corde  ou  courroie  plus  longue  que  celle  de  la 
boleadora  et  qui  se  bifurque  ou  trifurque  sur  une  cer- 
taine longueur.  On  peut  bien  frapper  directement  avec  les 
boules,  mais  là  n'est  pas  le  but  principal.  Les  bolas  ne  sont 
pas  comme  la  boleadora  essentiellement  une  arme.  Elles 
sont  plutôt  un  engin  de  chasse.  Le  chasseur  fait  aussi  tour- 
noyer les  boules  des  bolas  et  les  lance  contre  les  jambes  du 
gibier  qui  fuit  devant  lui.  La  corde  s'arrête  contre  l'obslacle, 
mais  les  boules,  par  leur  poids,  ayant  accumulé  une  forte  im- 
pulsion continuent  à  tournoyer  et  s'enroulent  autour  desdites 
jambes,  ce  qui  entrave  l'animal  et  l'empêche  de  continuer  sa 
fuite.  Souvent  même,  la  secousse  qu*il  éprouve  lui  fait  perdre 
l'équilibre  et  il  tombe  sur  le  côté,  ce  qui  le  met  à  la  dispo- 
tion du  chasseur. 

La  grande  habileté  est  de  lancer  les  bolas  de  manière  à  ce 
que  l'enroulement  de  la  corde  puisse  se  faire  autour  des 
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deux  jambes  à  la  fois,  ou  bien  qu'une  des  jambes  se  trouve 
engagée  dans  la  bifurcation  et  que  chacune  des  boules  s'en- 
gage en  sens  inverse  autour  d'elle. 

Cette  chasse  aux  bolas  est  très  employée  par  les  Patagons, 
soit  contre  les  mammifères  y  compris  Tliomme,  soit  contre 
les  grands  oiseaux  coureurs.  C'est  ainsi  qu'ils  s'emparent  du 
nandou,  autruche  d'Amérique,  Rhea  americana,  figure  58. 


Fio.  58.  —  Patagon  chassant  lo  nandou  avec  les  bolas. 

Le  lazo  ou  lasso  est  une  corde  ou  courroie  avec  un  nœud 
coulant.  Très  employé  au  Chili,  il  se  compose  d'une  longue 
courroie  de  cuir  de  bœuf,  bien  graissée  et  fortement  étirée. 
La  grande  habileté  est  de  jeter,  le  nœud  coulant  de  manière  ù 
ce  qu'il  se  maintienne  assez  ouvert  pour  laisser  passer  la  tète 
du  gibier  qui  se  trouve  ainsi  pris  par  le  cou. 

Les  Gauchos  des  pampas  de  La  Plata  poursuivent  volontiers 
à  cheval  le  couguar  ou  puma,  grand  félin  de  ces  régions, 
pour  lui  jeter  le  lazo.  Dès  qu'ils  le  lui  ont  passé  au  cou,  ils 
lancent  leur  cheval  au  grand  galop  en  sens  inverse,  traînant 
derrière  eux  le  terrible  félin  jusqu'à  ce  qu'il  soit  étranglé. 

Les  habitants  du  Paraguay  chassent  aussi  le  jaguar  avec  le 
lazo.  Ils  le  poursuivent  jusqu'à  ce  qu'il  se  réfugie  sur  un 
arbre.  Ils  lui  lancent  alors  le  nœud  coulant  avec  d'autant 
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plus  de  facilité  et  de  précision  que  Tanimal  se  croit  en  sûreté, 
puis  ils  mettent  leur  cheval  au  galop,  ce  qui  arrache  le  jaguar 
de  l'arbre,  le  fait  tomber  et  l'entraîne  en  Tétranglant.  Dans 
ce  cas  le  bout  du  lazo  est  solidement  fixé  à  la  selle. 

Le  lazo  ou  corde  à  nœud  coulant  a  été  et  est  encore  em- 
ployé dans  l'ancien  continent  sur  les  limites  de  TEurope  et 
de  l'Asie. 

D'après  Pausanias  les  Sarmates  s'en  servaient. 

Au  siège  de  Sébastopol,  les  Tartares  de  l'armée  russe  l'ont 
utilisé  contre  les  Français.  Ce  n'est  point  étonnant,  car 
c'est  un  moyen  qu'ils  emploient  journellement  pour  s'em- 
parer des  poulains,  des  juments  et  des  chevaux  des  steppes, 
laissés  en  pleine  liberléetpar  conséquent  presque  sauvages. 
Ils  s'en  servent  aussi  dans  les  foires  et  marchés  pour  extraire 
des  enceintes  dans  lesquelles  on  parque  les  animaux  à 
vendre  les  individus  choisis  par  les  acheteurs. 

G.  Chauvet  s'est  demandé  si  le  préhistorique  français, 
le  préhistorique  le  plus  ancien,  le  paléolithique,  époque 
moustérienne,  n'avait  pas  aussi  possédé  des  boleadoras  et  des 
bolas.  Il  a  fourni  à  ce  sujet  d'intéressants  documents  S 
mais  nous  ne  pencoos  pas  que  laqueslion  soit  entièrement 
résolue.  Quant  au  lazo,  l'accumulation  de  squelettes  de  che- 
vaux à  Solutré  paraît  devoir  la  faire  résoudre  dans  le  sens  de 
l'affirmative. 

§  9.  Lac«is  et  «•ii««s.  —  Nous  avous  passé  en  revue  les 
diverses  armes  ou  engins  de  chasse  employés  par  le§ 
peuples  sauvages.  Nous  allons  maintenant  nous  occuper  des 
pièges.  Entre  les  armes  et  les  pièges  il  n'y  a  pour  ain^i  dire 
pas  de  transition.  Nous  avons  déjà  vu  l'épicu  manié  à  la 
main,  qui  a  été  une  arme  fort  usitée,  passer  au  piège  quand 
on  l'a  fixé  sur  le  chemin  du  gibier.  Le  lazo,  arme  maniée 

1.  G.  Chauvet,  fiott^  et  Pierres  de  jet  dans  les  dépôts  quaternaires^  1887. 
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très  habilement  par  certaÎDes  populations  plus  ou  moins  sau- 
yageSy  passe  insensiblement  au  lacet,  piège  des  plus  primitifs. 

Aussi  les  Négritos  de  la  presqu'île  malaise,  après  avoir 
étudié  avec  soin  les  pistes  dans  les  forêts  épaisses,  placent 
dans  les  sentiers  les  mieux  tracés  et  les  plus  fréquentés  des 
collets  composés  d'un  cercle  de  rotane.  Ils  sont  accrochés 
à  l'extrémité  d*une  perche  flexible  dont  la  base  est  solide- 
ment fixée  en  terre,  tandis  que  le  sommet  est  maintenu 
courbé  à  l'aide  d'un  fil,  qui  se  rompt  quand  un  animal  se 
prend  dans  le  colleta 

Les  éléphants  fréquentent  les  forêts.  Us  préfèrent  les  forêts 
fournies  et  vigoureuses  qui  sont  dans  les  lieux  bas,  à  sol  allu- 
vionnal  profond  et  fertile;  cela  tient  à  ce  qu'ils  aiment  essen- 
tiellement l'eau  et  recherchent  les  endroits  où  ils  peuvent  en 
trouver  facilement  en  abondance.  Traverser  une  première  fois 
une  forêt  est  pour  eux  un  grand  travail.  Ils  sont  obligés  de 
s'ouvrir  une  voie  en  foulant  des  broussailles  plus  ou  moins 
hautes,  plus  ou  moins  épaisses,  en  brisant  des  branches 
et  parfois  des  troncs  d'arbres.  Aussi  quand  cette  voie  est  ou- 
verte, ils  sont  heureux  d'en  profiter  et  la  suivent  habituelle- 
ment. Les  chemins  d'éléphants  se  croisent  rarement.  Ils  vont 
ordinairement  des  hauteurs  directement  au  cours  d'eau  de  la 
vallée.  Sur  les  hauteurs  escarpées  que  les  éléphants  gravissent 
souvent  le  tracé  est  très  habilement  exécuté.  Un  ingénieur 
ne  choisirait  pas  mieux  les  points  les  plus  facilement  acces- 
sibles et  ne  calculerait  pas  mieux  les  pentes. 

Cette  habitude  de  se  tracer  des  routes  et  de  les  suivre 
rend  la  chasse  des  éléphants  très  facile.  Les  chasseurs  savent 
où  les  éléphants  passeront,  et  le  passage  est  toujours  fort 
étroitement  limité. 

Aussi  les  nègres  d'Afrique  utilisent-ils  cette  habitude  pour 

1.  J.  DE  Morgan,  NégrUoi  de  la  presqu'île  Malaise,  dans  V Homme,  IHSTi, 
p.  618. 
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s'emparer  de  ces  animaux,  en  plaçant  dos  lacets  sur  leur 
route.  Ils  entrelacent  à  cet  effet  de  fortes  lianes,  en  forment 
un  nœud  coulant,  et  fixent  solidement  le  bout  libre  au  tronc 
d'un  gros  arbre.  Uéléphant  en  passant,  si  toutefois  il  n'a 
pas  écarté  ou  détruit  le  piège  avec  sa  trompe,  se  trouve  pris. 
Résigné  àson  triste  sort,  il  reste  immobile,  car  les  éléphants, 
comme  la  plupart  des  populations  qui  les  entourent,  sont 
fatalistes.  Les  nègres  viennent  armés  de  lances  en  fer  et  leur 
en  portent  des  coups  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  morts. 

Les  Panikis,  chasseurs  d'éléphants  de  Ceylan,  emploient 
aussi  le  lacet,  mais  ils  s'en  servent  d'une  manière  bien  plus 
habile  et  qui  demande  un  grand  sang-froid  et  une  extrême 
adresse.  Le  lacet  est  fait  en  solides  lanières  de  peau  de  cerf 
ou  de  buffle.  Pour  aller  chasser  l'éléphant,  les  Panikis  s'asso- 
cient à  deux.  L'un,  qui  tient  le  nœud  coulant  entre  les  mains, 
S3  glisse  sans  bruit  jusqu'auprès  de  l'animal  et  lui  jette  le 
lacet  au  pied,  immédiatement  l'autre  fixe  solidement  le  bout 
libre  du  lacet  au  tronc  de  l'arbre  le  plus  voisin.  Ce  n'est 
pas  pour  tuer  l'animal  qu'ils  le  prennent  ainsi,  c'est  pour  le 
conserver  vivant,  le  dompter,  l'apprivoiser  et  le  domestiquer, 
ce  en  quoi  ils  excellent.  Mais  là  nous  sommes  dans  un  milieu 
très  avancé  en  civilisation. 

§  10.  fosse».  —  La  fosse  est  un  piège  encore  bien  plus 
usité.  Les  nègres  d'Afrique  l'emploient  beaucoup  pour  cap- 
turer  les  éléphants.  Il  consiste  à  creuser  un  trou  large  et 
profond,  à  bords  abrupts  en  travers  du  chemin  tracé  par  ces 
animaux.  Ce  trou  ou  fosse  est  recouvert  de  joncs  et  de  bran- 
chages; cela  n'effraye  pas  les  grands  pachydermes,  car  il  y 
en  a  tout  le  long  de  la  route.  On  peut  aussi  en  semer  sur  la 
voiejusqu'à  une  certaine  distance  en  avant  de  la  fosse.  Les 
éléphants,  voyant  qu'il  n'y  a  pas  de  danger  à  passer  sur  ces 
branches  d'avant-garde,  continuent  leur  chemin  sans  méfiance 
et  vont  se  précipiter  dans  la  fosse.  Au  besoin,  lorsqu'ils  sont 
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près  du  piège,  des  sauvages  à  Taffût  les  épouvantent.  Ils 
prennent  alors  leur  course  qui  est  bientôt  interrompue  par 
leur  chute  dans  le  piège  creusé  sous  leurs  pas. 

Une  fois  capturé  dans  le  trou,  on  vient  à  bout  de  Tanimal 
au  moyen  d'épieux,  de  lances,  de  flèches,  de  pierres,  ou  tout 
simplement  en  le  laissant  mourir  de  faim. 

Les  Bakobas  et  les  Bocliimans  de  l'Afrique  centrale  pren- 
nent ainsi  non  seulement  les  éléphants,  mais  encore  les 
buffles,  les  cervidés,  les  antilopes.  Les  rives  de  la  Tzouga, 
dans  toute  son  étendue,  sont  garnies  de  ces  trous.  Los 
fosses  sont  généralement  assez  grandes  pour  recevoir  com- 
plètement les  plus  gros  animaux. 

Souvent  on  fixe  au  fond  de  la  fosse  un  pieu  taillé  en  pointe 
aiguë  au  sommet,  sur  lequel  porte  le  corps  de  l'animal  en 
tombant.  Parfois  pourtant,  un  éléphant  s'abat  dans  un  trou 
trop  étroit  pour  le  recevoir  en  entier.  Sa  partie  antérieure 
seule  pénètre  dans  la  fosse,  et,  malgré  l'épaisseur  de  sa  peau, 
l'animal  se  trouve  percé  au  cou  ou  à  la  poitrine  par  le  pieu. 

Les  habitants  du  nord  de  l'Afrique  emploient  aussi  la 
fosse  pour  capturer  le  lion.  Voici  le  récit  d'une  chasse  de  ce 
genre  que  nous  empruntons  à  Jules  Gérard  S  le  grand  chas- 
seur délions. 

«  Dans  les  contrées  où  le  lion  se  trouve  oi*dinairemenl, 
les  Arabes,  trop  paresseux  pour  travailler  eux-mêmes,  font 
venir  des  Kabyles,  qui,  pour  une  somme  assez  modique, 
creusent  une  fosse  de  10  mètres  de  profondeur  sur  une  lar- 
geur de  4  à5  mètres,  en  forme  de  puits,  et  plus  étroite  à 
l'orifice  qu'à  la  base.  Cette  fosse  est  toujours  établie  sur 
l'emplacement  que  le  douar  doit  occuper  pendant  la  saison 
d'hiver.  Ses  tentes  sont  dressées  en  rond-point  autour  d'elle 
de  manière  qu'elle  se  trouve  en  amont  par  rapport  au  centre 
du  douar. 

1.  Jules  Gérard,  lalChasse  auïioriy  1855,  p.  43. 
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€  L'enceinte  ayant  été  entourée  extérieurement  d'une  haie 
de  2  à  3  mètres  formée  avec  des  arbres  coupés  à  cet  effet,  la 
fosse  se  trouve  cachée  à  qui  regarde  du  dehors. 

«  Afin  que  les  troupeaux  ne  tombent  point  dans  la  fosse 
pendant  la  nuit,  on  a  soin  de  l'entourer,  en  aval,  d'une 
seconde  haie  intérieure  qui  se  relie  aux  tentes.  Le  soir  venu, 
les  troupeaux  sont  gardés  dans  l'enceinte  et  les  gardiens 
veillent  à  ce  qu'ils  se  tiennent  en  amont,  le  plus  près  pos- 
sible de  la  fosse. 

€  Le  lion,  qui  a  l'habitude  de  franchir  la  haie  d'amont  on 
aval,  arrivé  près  du  douar,  entend  les  cris,  sent  les  émana- 
tions du  troupeau  dont  il  n'est  séparé  que  de  quelques 
mètres;  il  bondit  et  tombe  dans  la  fosse  en  rugissant  de 
colère. 

<  Au  moment  oii  il  a  franchi  la  haie  et  où  le  troupeau 
épouvanté  a  foulé  aux  pieds  les  gardiens  endormis,  tout  le 
douar  s'est  levé  en  masse;  les  femmes  poussent  des  cris  de 
joie,  les  hommes  brûlent  de  la  poudre  pour  prévenir  les 
douars  voisins;  les  enfants,  les  chiens  font  un  vacarme 
infernal;  c'est  une  joie  qui  approche  du  délire  et  à  laquelle 
chacun  prend  une  part  égale,  parce  que  chacun  a  des  pertes 
particulières  à  venger.  Quelle  que  soit  l'heure  de  la  nuit,  on 
ne  dormira  plus.  Des  feux  sont  allumés,  les  hommes  égorgent 
des  moutons,  les  femmes  préparent  le  couscoussou  ;  on  fera 
ripaille  jusqu'au  jour.  Pendant  ce  temps,  le  lion  qui  a  fait 
d'abord  quelques  bonds  immenses  pour  sortir  de  la  fosse,  le 
lion,  dîs-je,  s'est  résigné.  » 

Gérard  raconte  ensuite,  dans  son  style  très  vif  el  animé 
l'arrivéedu  jour  qui  coïncide  avec  l'arrivée  des  Arabes  de 
tous  les  environs.  Ils  viennent  voir  le  lion  captif.  Il  n'est 
tué  au  fond  de  la  fosse  que  lorsque  la  curiosité  est  large- 
ment satisfaite. 

Les  Annamites,  en  Indo-Chine,  prennent  aussi  le  tigre  au 
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moyen  de  la  fosse.  Elle  est  masquée  par  un  léger  plancher 
en  bambou  recouvert  de  terre,  au  milieu  duquel  on  attache 
un  chien  ou  un  porc.  On  étrangle  le  tigre  pris  au  piège  au 
moyen  d'un  nœud  coulant. 

§  11 .  cmg^m,  dé|^ui«Hieiito  et  giw.  —  Dans  les  parties  ma- 
récageuses où  les  fosses  ne  résisteraient  pas,  les  Annamites 
les  remplacent  par  des  cages  en  fort  bambou  introduites 
dans  le  sol  et  recouvertes  de  joncs  et  de  terre. 

Parfois  la  cage  en  bambou  est  tout  simplement  posée  sur 
le  sol.  Mais  alors  les  rôles  sont  intervertis.  C'est  l'homme 
qui  s'enferme  dans  la  cage  pour  servir  d'appât  et  le  tigre 
qui  reste  dehors.  La  cage  est  placée  sur  le  passage  ordinaire 
du  fauve.  Un  homme  armé  s'enferme  dans  celte  cage  et  joue 
le  rôle  d'amorce.  Le  tigre  arrive  à  l'entrée  de  la  nuit  et 
aperçoit  bientôt  l'homme  qui,  de  son  côté,  par  ses  plaintes, 
ses  lamentations,  fiiit  son  possible  pour  l'attirer.  Le  tigre 
approche  pour  l'examiner  de  plus  près,  voit  sa  prétendue 
victime  à  travers  les  barreaux  de  la  cage  et  essaye  immédia- 
tement de  les  briser  avec  ses  pattes.  Comme  il  ne  peut  exé- 
cuter cette  manœuvre  qu'en  présentant  sa  poitrine  au 
prisonnier  volontaire,  celui-ci,  proGtant  d'un  moment  fa- 
vorable, lui  enfonce  sa  lance  dans  le  cœur.  Cette  lance 
étant  empoisonnée,  dans  certaines  contrées  du  moins,  le 
tigre  tombe  dès  le  premier  coup. 

Avec  la  civilisation,  les  cages  ont  pris  de  l'extension.  On 
a  désiré  avoir  des  animaux  vivants,  on  s'est  ingénié  pour  les 
attirer,  au  moyen  de  divers  appâts,  dans  des  cages  mobiles, 
à  l'ouverture  se  fermant  automatiquement  par  la  chute 
d'une  trappe  occasionnée  par  le  seul  passage  de  l'animal. 
Mais  nous  nous  trouvons  là  en  pleine  civilisation,  donc  tout 
à  fait  en  dehors  de  notre  sujet. 

Nous  avons  vu  les  chasseurs  sauvages  effrayer  le  gibier 
pour  le  pousser  vers  les  pièges.  Dans  l'Extrême-Orient,  on 
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agit  de  même,  mais  en  employant  des  moyens  beaucoup  plus 
avancés.  Le  tam-tam  sert  souvent  à  cet  usage. 

Au  lieu  d'épouvanter  le  gibier,  d'autres  Asiatiques  cher- 
chent à  l'attirer.  C'est  ce  que  font  les  Tartares  Mantchoux 
avec  le  cerf.  A  l'époque  du  rut,  lorsque  les  cerfs  se  recher- 
chent pour  se  livrer  des  combats  acharnés,  les  chasseurs 
vont  se  mettre  à  l'affût  dans  un  fourré  ou  un  buisson,  revêtus 
d'une  peau  de  cerf  avec  la  tête  et  les  bois  qu'ils  laissent  en 
vue.  Ainsi  costumés,  ils  imitent  le  bramement  du  cerf  au 
moyen  d'un  petit  instrument,  espèce  d'appeau.  Les  cerfs  du 
voisinage  accourent  et  se  précipitent  sur  le  chasseur,  en 
présentant  leur  poitrine.  On  peut  ainsi  les  frapper  facilement 
avec  un  épieu,  une  lance  et  même  une  épée.  Mais  si  le  chas- 
seur manque  son  coup  et  n'abat  pas  le  cerf  d'emblée,  il 
court  les  plus  grands  risques  parce  que  celui-ci,  furieux,  le 
frappe  de  ses  pieds  et  de  ses  cornes. 

La  glu  a  aussi  été  employée  pour  la  chasse,  mais  d'une 
manière  beaucoup  moins  générale.  Nous  n'en  citerons  qu'un 
exemple  venant  également  de  l'Extrême-Orient.  Nous  l'em- 
pruntons à  Texcellente  Vie  des  animaux^  de  Brehm  *. 

€  D'après  le  témoignage  du  capitaine  Williamson,  la  trace 
d'un  tigre  étant  découverte,  les  paysans  ramassent  une  quan- 
tité de  feuilles  de  prauss,  qui  ressemblent  à  celles  du  syco- 
more, .  et  qui  sont  communes  dans  beaucoup  de  jungles 
situées  au  nord  de  l'Inde.  Ces  feuilles  sont  enduites  d'une 
espèce  de  glu,  qu'on  obtient  en  écrasant  les  baies  d'un 
arbre  fort  commun  dans  le  pays.  Les  feuilles  ainsi  engluées 
sont  alors  semées  près  de  l'endroit  où  le  tigre  se  retire  pen- 
dant les  chaleurs  du  milieu  du  jour.  S'il  arrive  que  l'animal 
mette  le  pied  sur  une  de  ces  feuilles  à  surface  visqueuse, 
son  sort  peut  être  considéré  comme  décidé.  Il  commence 

1.  A.  E.  Brehm,  trad.  Z.  Gerbe,  la  Vie  des  animaux  illustrée^  Mammifères, 
vol.  ï,  p.  236. 
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par  secouer  sa  patte  pour  la  débarrasser  du  corps  étranger 
qui  y  adhère,  mais,  n'en  pouvant  venir  à  bout,  il  frotte  sa 
patte  contre  sa  face.  Ses  yeux,  ses  oreilles,  son  nez  s'en- 
gluent alors,  et  cet  enduit  lui  cause  une  sensation  si  désa- 
gréable, qu'il  se  roule*  sur  d'autres  feuilles  également 
poissées,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  se  trouve  complètement  en- 
veloppé, aveuglé  et  privé  de  l'usage  de  ses  sens.  Dans  cet 
état,  il  peut  être  comparé  à  un  homme  qui  a  été  frotté  de 
poix  et  couvert  de  plumes.  Le  malaise  produit  par  cette 
étrange  et  singulière  situation  se  traduit,  de  la  part  du 
ligre,  en  hurlements  affreux.  Ces  cris  donnent  l'éveil  aux 
paysans  et  les  avertissent  de  descendre.  Ils  ne  trouvent 
point  alors  grande  difficulté  à  détruire  l'objet  de  leur 
aversion.  » 

§  12.  ConeiuioiM. — Les  recherches  ethnographiques  que 
nous  venons  de  faire  confirment  le  fait  que  nous  avons 
avancé  précédemment  de  l'empoisonnement  des  pointes  de 
sagaies  et  de  harpons  à  l'époque  magdalénienne.  Nous  nous 
étions  basés,  pour  tirer  cette  conclusion,  sur  la  forme  de 
ces  pointes  et  sur  la  présence  de  certains  sillons  qui  se 
présentent  d'une  ^lanière  assez  uniforme  et  presque  con- 
stante, figure  24.  Ces  sillons,  d'une  exécution  difficile,  n'ont 
rien  d'ornemental.  Ils  sont  très  propres  à  recevoir  et  à 
maintenir  du  poison.  Ces  considérations  se  trouvent  com- 
plètement confirmées  par  l'observation  de  ce  qui  se  passe 
chez  les  peuples  sauvages.  Tous  ceux  qui  ont  des  armes  peu 
puissantes,  analogues  à  celles  de  l'époque  magdalénienne, 
augmentent  l'action  de  ces  armes  en  les  empoisonnant.  Nous 
avons  trouvé  cette  habitude  même  chez  les  peuples  les  plus 
inférieurs  :  les  Botocudos  en  Amérique,  les  Bochimans  en 
Afrique  et  les  Négritos  en  Asie. 

Cette  similitude  entre  les  habitudes  des  peuples  sauvages 
et  celles  des  temps  préhistoriques,  qui  se  confirme  et  se  corse 
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par  nombre  de  découvertes  paléolithiques,  nous  montre  que 
nous  pouvons  sans  crainte  généraliser.  Les  hommes  pri- 
mitifs, comme  les  enfants  de  la  civilisation,  devaient  com- 
battre les  grands  et  terribles  animaux  au  milieu  desquels  ils 
vivaient,  par  l'emploi  des  pièges.  Suivant  toutes  les  proba- 
bilités, les  fosses  et  les  lacets  ont  dû  servir  à  capturer  l'élé- 
phant antique,  le  mammouth,  les  rhinocéros  européens,  le 
félin  des  cavernes  et  autres  habitants  de  l'Europe  quater- 
naire. Ils  ont  dû  aussi  être  employés  au  commencement  des 
temps  actuels,  contre  l'aurochs,  l'urus,  l'élan,  le  sanglier,  le 
lynx,  etc.  L'ethnographie  nous  donne  un  reflet  de  ce  qui  a 
dû  se  passer  pendant  les  temps  palethnologiques. 


IV.  —  ANTIQUITÉ  CLASSIQUE 


CHAPITRE  PREMIER 


EGYPTE 


SOMMAIBC.  —  1.  Considérations  générales. —  :2.  Armes  et  engins  de  chasse.  — 
3.  Chasses  aux  mammifères.  —  4.  Chasses  aux  oiseaux  et  aux  reptiles. 


§  1 .  c^nsMératioiui  iféaéraies.  —  ÂbordoDs  maintenant 
l'antiquité  classique.  La  première  civilisation  qui  se  présente 
à  nous  est  la  civilisation  égyptienne.  Non  seulement  elle  a 
l'avantage  de  remonter  le  plus  haut  comme  dates  certaines, 
mais  encore  elle  fournit,  dès  ses  commencements,  une  multi- 
tude de  documents  sculptés  ou  peints.  C'est  surtout  dans  ces 
documents  que  nous  allons  puiser  des  renseignements. 

L'histoire  égyptienne  remonte  à  5,000  ans  avant  notre  ère. 
Malgré  certaines  occupations  étrangères,  pendant  ce  long 
espace  de  temps,  le  pays  a  toujours  conservé  une  physionp- 
mie  particulière  et  toute  spéciale.  Les  rois  de  familles  et 
même  de  races  diverses  s'y  sont  succédé  sans  discontinuité 
et  ont  été  réunis  par  groupes  qu'on  a  nommés  dynasties. 

Depuis  Menés,  le  premier  de  ces  rois,  qui  régnait  environ 
vers  l'an  5,000  avant  notre  ère,  jusqu'à  la  conquête  du  pays 
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par  Alexandre  de  Macédoine,  l'an  332,  on  compte  Irenle  et 
une  de  ces  dynasties. 

On  les  réunit  en  trois  grandes  périodes  : 

L'ancien  empire,  de  la  T*  à  la  X'  dynastie,  5,000  à  3,000 
ans  avant  notre  ère. 

Le  moyen  empire,  de  la  Xh  à  la  XVIh;  3,000  à  1 ,700  ans  avant 
noire  ère. 

Le  nouvel  empire,  de  laXVIH^àla  XXXI"  dynastie,  1,700  à 
332  ans  avant  notre  ère. 

A  partir  d'Alexandre  nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  de 
l'Egypte  comme  civilisation  spéciale.  Ce  pays  rentre  dans  le 
monde  grec,  comme  plus  tard  il  se  fond  dans  le  monde 
romain. 

Ce  qui  fait  que  les  documents  sur  les  anciens  Egyptiens 
abondent,  c'est  que  les  Égyptiens  avaient  l'habitude  d'orner 
leurs  palais,  leurs  temples  et  surtout  leurs  tombeaux,  qui 
étaient  très  vastes  et  fort  luxueux,  de  sculptures  et  de  pein- 
tures. Sous  rinfluence  religieuse  ces  peintures  et  sculptures 
sont  devenues  en  grande  partie  mythologiques  et  symboli- 
ques, mais  dans  les  monuments  les  plus  anciens  c'étaient  des 
représentations  et  des  tableaux  de  la  vie  usuelle.  Ainsi  les  su- 
jets rituels  et  même  les  représentations  de  divinités  manquent 
complètement  dans  les  peintures  de  l'ancien  empire.  L'hypo- 
gée de  Saqqarah,  près  du  Caire,  à  peu  de  distance  de  la 
grande  pyramide  à  gradins,  la  plus  ancienne  de  toutes,  con- 
tient des  tombeaux  de  la  IV*  à  la  VF  dynastie.  Voici  ce  qu'en 
dit  un  aimable  conteur,  Arthur  Rhône,  dans  son  Égyple  à 
petites  journées^  : 

«  Sur  les  parois  de  la  salle  du  tombeau  on  voit  se  dérouler 
de  véritables  archives  de  famille  sous  la  forme  de  bas-reliefs 
finement  modelés  et  rehaussés  de  vives  couleurs  :  c'est  le 

1.  Arthur  Rhoné,  l'Egypte  à  petites  journées,  1877,  p.  195. 
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récit  en  image  de  l'existence  toute  pastorale  du  défunt,  que 
ces  sculptures  semblent  avoir  pour  mission  de  reconstituer 
à  son  intention.  Pour  nous,  c'est  une  page  de  chronique 
nous  initiant  à  la  vie  patriarcale  et  biblique  de  ces  époques 
reculées  où  le  monde  sacerdotal  et  le  monde  militaire,  la 
guerre  spirituelle  et  la  guerre  sociale,  semblent  n'exister 
pas.  Sous  leur  admirable  climat,  avec  leurs  mœurs  naturel- 
lement douces  et  pacifiques,  les  habitants  de  celle  pure  et 
saine  Egypte  primitive  vivaient  bien  et  aimaient  la  vie;  aussi 
dans  leurs  tombeaux  point  d'idées  lugubres,  ni  de  terreurs 
religieuses  encore;  point  de  représentations  de  dieux  jaloux 
et  vengeurs  que  l'on  apaise  à  grand'peine,  à  grands  frais  et 
que  Ton  flatte  de  son  mieux. 

€  C'est  l'âge  d'or  de  la  paix  morale  s'écoulant  à  l'ombre 
d'une  foi  très  simple  et  très  élevée  :  il  semble  que  l'homme 
d'alors  se  sent  pour  toujours  en  de  bonnes  mains^  comme  le 
dit  sensément  et  spirituellement  un  noble  esprit  de  notre 
temps,  et  sans  chercher  autre  chose,  il  s'y  livre  avec  amour 
et  confiance  avant  comme  après  la  mort. 

€  Aussi  dans  son  tombeau  où  sa  personnalité  est  seule  en 
jeu,  dans  sa  chapelle  dont  il  est  le  seul  dieu,  l'Égyptien  n'est- 
il  entouré  que  d'idées  riantes  et  de  tous  les  souvenirs  chéris 
de  sa  vie  terrestre.  Son  nom  et  son  image,  représentés  à 
chaque  pas,  nous  le  montrent  toujours  dans  l'exercice  de 
ses  occupations  et  de  ses  plaisirs  habituels.  Ainsi,  dans  les 
tombeaux  les  plus  complets  (comme  ceux  de  Ti  et  de  Phtah- 
Hotep,  hauts  fonctionnaires  et  grands  seigneurs),  nous 
voyons  le  défunt  assistant,  au  milieu  de  sa  famille  et  de  ses 
amis,  à  des  scènes  intimes  très  variées  et  très  animées  :  il 
cultive  ses  fleurs;  il  assiste  à  des  danses  accompagnées  de 
chants  et  de  musique,  puis  à  des  joutes  sur  l'eau  et  à  des 
jeux  de  force  et  d'adresse  de  toutes  sortes  ;  plus  loin  il  pèche, 
il  chasse  dans  les  roseaux  des  marais;  il  surveille  ses  con- 
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slruclions  el  les  ateliers  où  se  fabriquent  les  objets  mobiliers 
de  sa  maison  :  il  préside  aux  travaux  de  ses  terres,  et  ses 
serviteurs  lui  en  présentent  les  produits,  que  de  grandes 
barques  aux  voiles  carrées,  gréées  avec  soin  et  montées  par 
de  nombreux  rameurs,  emportent  sur  le  Nil  pour  en  faire  à 
son  profit  l'objet  d'un  commerce  étendu  et  actif.  Enfin,  il  se 
complaît  à  énumérer  ses  richesses  et  nous  fait  connaître 
avec  détail  l'étendue  de  ses  terres  et  le  chiffre  de  ses  innom- 
brables bestiaux  de  tous  genres. 

€  Il  y  a  beaucoup  de  grâce,  de  finesse  et  de  vérité  dans 
l'exécution  de  ces  sculptures  à  relief  net  et  très  peu  saillant, 
et  le  dessin  en  est  souvent  d'une  correction  remarquable. 
Les  groupes  d'animaux  surtout,  bœufs,  bouquetins,,  oies, 
demoiselles  de  Numîdie,  sont  de  petits  chefs-d'œuvre  d'imi- 
tation réaliste  et  agréable,  où  les  formes  et  les  allures  sont 
rendues  avec  bonheur. 

«  Une  série  fort  intéressante  de  ces  tableaux  et  très  pitto- 
resque est  celle  qui  a  trait  aux  dons  funéraires  destinés  ù 
être  servis  au  défunt  dans  son  tombeau;  il  y  attachait  tant 
d'importance,  que  de  son  vivant  il  désignait  celle  de  ses 
propriétés  qui  devait  les  fournir,  et  qu'il  se  faisait  représen- 
ter dirigeant  lui-même  toutes  les  opérations  du  labourage, 
des  semailles  et  de  la  moisson  de  ces  terres  consacrées  à 
perpétuité  sous  le  nom  de  demeures  perpétuelles.  Là  encore 
on  voit  les  serviteurs  qui  défilent,  conduisant  des  bœufs, 
des  antilopes,  des  bouquetins,  des  gazelles,  des  oies,  des 
canards,  des  tourterelles  et  même  des  cygnes.  On  voit  des 
troupeaux  passant  à  gué  les  canaux,  puis  des  vaches  que  l'on 
trait,  tandis  que  leurs  petits  folâtrent  autour  d'elles.  On 
assiste  même  à  la  chasse  aux  filets  des  oiseaux  aquatiques, 
que  l'on  met  en  cage  pour  les  porter  en  offrande  au  tom- 
l>eau.  » 

Cette  description  suffit  largement  pour  montrer  combien 


ET  DE  L'AGRICULTURE.  181 

ces  tombeaux  vont  nous  aider  à  tracer  l'histoire  de  la  chasse, 
de  la  pêche  et  de  ragriculluro  en  Egypte. 

§  2.  Armes  et  engîmm  de  ehasse.  —  LcS   représentations 

égyptiennes  nous  montrent  des  soldats  armés  de  frondes,  de 
poignards,  de  haches,  de  sabres  ou  coutelas  de  formes 
diverses;  parmi  les  prèlres  on  voit  les  sacrificateurs  armés 
d'une  espèce  de  couperet  avec  un  long  manche  pour  couper 
les  têtes,  mais  rien  n'indique  que  ces  diverses  armes  aient 
servi  à  la  chasse. 

Il  en  est  tout  autrement  du  casse-tête.  Un  bas-relief 
montre  un  roi  parlant  pour  la  chasse,  tenant  un  fort  casse- 
tête  de  la  main  droite,  derrière  lui  un  serviteur  porte  l'arc 
et  les  flèches. 

Le  musée  égyptien  du  Louvre,  salle  civile,  vitrine  n,  con- 
tient un  de  ces  casse-têtes  en  forme  de  massue. 

Dans  la  même  vitrine  se  trouve  une  autre  arme,  très  em- 
ployée dans  la  chasse  aux  oiseaux.  C'est  un  bûton  courbe  en 
bois  pesant  que  le  chasseur  lançait  avec  force  contre  le  gibier. 
Ce  bâton  ondulé  était  parfois  orné  au  bout  d'une  tête  de 
serpent,  comme  on  le  voit  dans  une  représentation  de 
chasse  de  laXVIP  ou  XVIII*  dynastie,  reproduite  par  Prisse 
d'Avenues,  figure  61.  Dans  la  vitrine  i  de  la  salle  civile  du 
Louvre  on  voit  un  autre  de  ces  bâtons  pour  la  chasse  au 
vol,  mais  au  lieu  d'être  arrondi,  il  a  une  forme  aplatie.  Il 
se  rapproche  ainsi  du  boumerang  de  l'Australie,  tandis  que 
le  bâton  rond,  surtout  celui  à  tête  sculptée,  est  plus  voisin 
du  kiri  de  l'Afrique  méridionale.  Les  anciens  Égyptiens 
nommèrent  leur  bâton  de  jet  schbot. 

La  lance  servait  à  la  guerre  et  à  la  chasse. 
On  employait  aussi  pour  la  chasse  la  fourche  ou  trident. 
Elle  servait  contre  l'hippopotame  et  les  reptiles,  on  l'utilisait 
aussi  pour  la  pêche. 

Mais  l'arme  la  plus  habituelle  contre  l'hippopotame  était  le 
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harpon.  C'est  celle  qu*utilisenl  encore,  comme  nous  Tavons 
vu  précédemment,  les  nègres  du  haut  Nil.  Fait  très  cu- 
rieux, c'est  que  depuis  6  ou  7,000  ans  l'appareil  ne  paraît 
pas  s'être  sensiblement  modifié.  II  a  aussi  beaucoup  d'ana- 
logie avec  les  harpons  employés  pour  la  chasse  des  mam- 
mifères marins  par  les  Esquimaux.  Le  but  recherché  est 
du  reste,  dans  l'antiquité  comme  do  nos  jours,  en  Afrique 
comme  dans  le  nord  de  l'Amérique,  complètement  le  même, 
blesser  un  gros  animal  qui  plonge  en  laissante  la  surface  de 
l'eau  un  flotteur  qui  décèle  sa  retraite. 

L'arc  et  les  flèches  étaient  les  armes  les  plus  usitées  pour 
la  chasse  aux  mammifères,  depuis  le  lion  jusqu'au  lièvre. 
Dans  la  vitrine  h  de  la  salle  civile  du  musée  égyptien  du 
Louvre, plusieurs  arcs  sont  suspendus  dans  le  fond,  et,  sur  une 
tablette,  on  a  étalé  une  collection  de  flèches  de  chasse.  Les 
bouts  sont  armés  de  pierres  tranchantes. 

Le  lazo  était  connu  des  anciens  Egyptiens,  on  l'employait 
a  la  chasse  des  gazelles  et  des  bœufs  sauvages  ^  Il  était  aussi 
en  usage  pour  capturer  les  autruches  dont  les  Egyptiens 
recherchaient  fort  les  plumes. 

Enfln  on  se  servait  beaucoup  des  filets,  soit  pour  prendre 
le  gibier  et  principalement  les  oiseaux,  soit  pour  parquer 
dans  un  espace  restreint  beaucoup  d'animaux  divers  que  les 
chasseurs  venaient  ensuite  abattre  à  leur  aise,  surtoutà  coups 
de  flèche. 

Comme  aides  de  chasse  les  Egyptiens  dressaient  plusieurs 
espèces  d'animaux. 

Ils  avaient  d'abord  et  principalement  le  chien,  qu'ils  me- 
naient en  laisse  et  qu'ils  lançaient  contre  le  gibier,  soit  pour 
le  découvrir  et  le  débusquer,  soit  pour  le  ramener  dans  les 


1.  p.  PiERRET,  Dictionnaire  d'archéologie  égyptienne,  1875,  arliclc  Lasso. 
Excellent  petit  ouvrage. 
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lieux  enclos  de  filels,  soit  enfin  pour  le  prendre  et  le  rapporter 
quand  il  était  blessé  ou  tué. 

Ils  substituaient  parfois  au  chien  le  chat,  surtout  dans  les 
joncs  et  plantes  aquatiques,  pour  faire  envoler  les  oiscqux 
et  pour  les  rapporter  quand  ils  étaient  tués  ou  étourdis  par 
le  schbot. 

Enfin,  il  leur  arrivait  d'utiliser  le  guépard,  gros  félin. 
Parmi  les  représentations  animales  sculptées  sur  les  mu- 
railles du  temple  de  TAssassif,  à  Thèbes,  XVII'  et  XVIII"  dynas- 
tie, dit  Prisse  d'Avennes  *,  on  voit  admirablement  rendus 
des  guépards  mâle  et  femelle.  Ils  ont  de  larges  et  forts  col- 
liers au  cou,  ce  qui  témoigne  de  leur  domestication.  Les 
anciens  Egyptiens  les  employaient  à  la  chasse.  Cela  a  encore 
lieu  de  nos  jours  en  Orient. 

§  3.  cha»«««  «ox  maminifèreii.  —  L'cmploi  de  Tarc  était 
Texercice  le  plus  recherché  et  le  plus  distingué.  Les  repré- 
sentations égyptiennes  reproduisent  plusieurs  leçons  de  tir, 
une  d'entre  elles  rencontrée  dans  les  hypogées  de  Memno- 
nium,  à  Thèbes,  XIP  dynastie  %  montre  un  jeune 
homfne  tenant  un  arc  tendu,  avec  sa  flèche,  en  face  d'une 
cible  dans  laquelle  ont  déjà  pénétré  d'autres  flèches.  Afin  de 
jouir  de  la  pleine  liberté  de  ses  mouvements  le  jeune  tireur 
est  complètement  nu.  Son  maître,  placé  derrière  lui,  est  aussi 
presque  nu.  Il  ne  porte  qu'une  espèce  de  caleçon. 

La  principale  chasse,  celle  des  roisetdes  grands  seigneurs, 
était  donc  la  chasse  à  l'arc.  Elle  se  pratiquait,  soit  en  allant 
à  la  recherche  du  gibier  en  pleine  campagne  comme  le  rc- 

1.  Prisse  d'Avennes,  Histoire  ds  Vart  étjijptien  diaprés  Les  monuinenls 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  domination  romainef  1873. 
Atlas  de  belles  et  bonnes  planches,  faites  avec  le  plus  g^rand  soin.  Le  texte 
paru  en  1879  a  été  rédigé  par  Marcliandon  de  la  Faye.  Il  donne  à  la  fin  les 
notes  de  Prisse  d'Avennes  sur  chacune  de  ses  planches. 

t.  IxsTiTLT  d'Egypte,  Description  de  VEgypte.  Antiquités,  vol.  Il,  pi.  XLV, 
«g.  ^. 
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présente  une  chasse   aux    gazelles   trouvée   dans  1  H^'p- 
tanomidc,  à  Beni-Hassan  *,  XII'  dynastie,  soit  en  tirant 


sur  un  amas  de  gibier  de  toute  sorte  préalablement  rabattu 
au  moyen  de  chiens  courants  et  groupé  dans  des  espaces 

1.  Institut  d'Egypte,  Description  de  V Egypte,  Antiquités, \o\,  \\\  ]].  LXVl, 
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clos  de  Clets.  La  figure  59  reproduit  une  de  ces  chasses, 
relevée  par  Prisse  d'Avenues*,  bas-relief  des  nécropoles 
de  Thèbes,  XVIII*  dynastie.  Dans  Tenceinte,  on  voit  des 
hyènes,  diverses  espèces  de  gazelles  et  antilopes,  des  bou- 
quetins, des  lièvres,  des  bœufs,  des  porc-épics,  des  chacals, 
des  cygnes  même.  Une  meute  de  chiens  est  lâchée  contre 
eux.  En  dehors  de  Tenceinle,  vers  une  entrée,  est  un  grand 
personnage  tirant  une  flèche  et  en  tenant  plusieurs  autres  h 
la  main.  Ces  flèches  ont  cela  de  particulier  qu'au  lieu  d'ôlre 
àboutpointu,  elles  sont  à  extrémité  plate  et  arrondie.  Ce  ne 
sont  pas  des  armes  perçantes,  mais  bien  des  armes  conton- 
dantes. A  côté  du  chasseur  est  un  aide  de  chasse,  armé  d'un 
bâton,  tenant  un  chien  en  laisse.  La  laisse  est  fixée  à  un 
large  collier.  L'aide  de  chasse,  simple  serviteur,  est  tout  petit; 
le  chasseur,  personnage  important,  est  très  grtind.  Les 
Egyptiens  indiquaient  volontiers  les  positions  sociales  par 
des  diflérences  de  taille.  Le  chasseur  est  donc  un  roi  ou  un 
très  haut  personnage.  Cela  nous  choque  dans  la  sculpture  et 
le  dessin  et  pourtant  dans  le  langage  actuel  nous  en  sommes 
encore  au  même  point  que  les  artistes  égyptiens  d'il  y  a  cinq 
ou  six  mille  ans.  Ne  venons-nous  pas  de  dire  grand  seigneur 
et  haut  personnage. 

Des  sujets  analogues,  peintures  et  bas-reliefs  de  chasse  se 
recontrent  souvent  dans  les  anciens  tombeaux  égyptiens. 

En  fait  de  peinture.  Prisse  d'Avenues  en  donne  une  char- 
mante, figure  60,  provenant  de  la  nécropole  de  Thèbes, 
XVIIP  dynastie.  Sous  le  titre  hiéroglyphique  de  Retour 
de  la  chasse,  cette  peinture  représente  un  Egyptien  qui 
ramène  un  chien.  11  porte  sur  son  dos  une  gazelle  morte,  cl, 
à  la  main  un  lièvre  qu'il  tient  par  les  oreilles. 

Parmi  les  bas-reliefs  du  palais  deMedynetAbou,  à  Thèbes, 

1.  Prisse  d*A\exxes^  Histoire  de  Vari  égyptien  d^afnèi  les  monuments, 
1879,  Notes,  p,  401. 
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on  voit  une  chasse  au  lion*.  Le  chasseur,  grand  personnage, 
le  roi  lui-même  probablement,  eslsur  un  char  dont  les  deux 


(-^v.     ' 


FiG.  60.  —  Retour  de  la  cliasse.  Nécropole  de  Thèbes. 

chevaux  sont  lancésaugalop.  A  terregîtunlion  abattu,  percé 


I.  iNSTiTiT  d'Rgyptk,  Description  de  l'Rgypley  .{ntiquitéSt  vol.  Il,  pi.  IX, 
11^.  1. 
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d'une  flèche.  Plus  en  avant  un  autre  lion  blessé,  fuyant, 
cherche  à  se  réfugier  au  milieu  des  plantes  aquatiques.  Ce 
bas-relief  de  la  XVIIP  dynastie,  rappelle  tout  à  fait  les 
chasses  au  lion  de  TAssyrie  dont  nous  aurons  à  nous  occuper 
un  peu  plus  loin.  Cette  chasse  n'est-elle  pas  une  importalion 
asiatique?  Amenophis  III,  de  la  XVIII*  dynastie,  d'après  un 
scarabée  de  la  collection  du  Louvre,  tua  cent  deux  lions  pen- 
dant les  dix  premières  années  de  son  règne. 

Une  chasse  bien  égyptienne,  figurée  fréquemment  et  dès 
la  plus  haute  antiquité,  est  celle  de  Thippopotame.  Ainsi 
à  Memphis,  dans  un  tombeau  de  la  W  dynastie,  on  voit 
une  de  ces  représentations.  Le  maître  du  tombeau  est 
figuré  avec  ses  vêtements,  sur  une  barque.  Il  est  entouré 
d'hommes  tout  nus.  C'est  pour  pouvoir  nager  plus  facile- 
ment, l'hippopotame  blessé  brisant  souvent  les  barques  qui 
portent  les  chasseurs.  La  barque  est  engagée  dans  les  lotus 
et  les  joncs,  au  milieu  d'une  famille  d'hippopotames.  Les 
chasseurs  sont  armés  de  harpons  de  la  hauteur  d'un  homme. 
Le  sommet  mobile  est  garni  d'une  barbelure  latérale,  une 
corde  est  fixée  le  long  de  la  hampe.  C'est  avec  ce  harpon 
qu'ils  lardent  leurs  terribles  adversaires. 

§  -4.  ChaMe  mnx  oiseaux  et  aux  reptiles.   —  LcS  Egyptiens 

aimaient  beaucoup  chasser  les  oiseaux,  principalement  les 
canards  et  les  oies.  Deux  genres  de  chasse  sont  surtout  repré- 
sentés très  fréquemment  sur  les  anciens  monuments,  la 
chasse  au  schbot  ou  bâtonnet  et  la  chasse  avec  grand  filet  à 
deux  battants. 

De  nombreux  tombeaux  de  l'ancien  et  du  nouvel  empire, 
jusqu'à  la  XIX'  dynastie,  contiennent  simultanément  une 
scène  de  pêche  et  une  scène  de  chasse,  généralement  rap- 
prochées et  séparées  seulement  par  un  massif  de  lotus  et  de 
joncs.  Ces  scènes,  quelle  qu'en  soit  la  date,  sont  copiées  les 
unes  sur  les  autres.  Prisse  d'Avenues  va  plus  loin,  il  dit 
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qu'elles  sontsWréo^y/>m  tellement  elles  se  ressemblent.  Elles 
ne  diffèrent  que  par  de  légers  détails  de  costumes  et  de 
groupement  des  personnages.  Nous  en  reproduisons  une, 
figure  61,  de  la  XVIII*  dynastie,  d'après  Prisse  d'Avenues*. 


^  p^"^^ 


Le  mort,  de  très  grande  taille  pour  montrer  qu'il  était  un 
homme  important,  est  debout  sur  une  légère  barque  eu 
papyrus,  au  milieu  des  grandes  plantes  aquatiques,  où  abon- 
dent les  lotus.  Il  lance  le  schbot  à  tète  de  serpent,  schbot  de 


1.  PRissK  n'AvENXES,  Histoire  de  Vart  égyptien. 


ET  DE  L'AGRICULTURE.  J89 

luxe,  sur  une  nuée  d'oiseaux  d'eau  qui  s'envolent  du  milieu 
des  plantes.  Un  canard  au  vol  a  été  frappé  au  cou  par  un  pre- 
mier instrument  et  tombe  étourdi.  Un  second  va  également 
être  frappé  au  cou.  Au  pied  du  chasseur,  dans  un  panier,  se 
trouve  une  grande  provision  de  schbot.  Derrière  lui,  sa  femme, 
très  grande  aussi  bien  que  beaucoup  moins  que  son  mari, 
tient  par  les  ailes  un  canard  déjà  capturé  et  un  schbot  de  re- 
change. Pendant  qu'il  lance  le  schbot  de  la  main  droite,  le 
chasseur  tient  de  la  main  gauche  un  canard  vivant  par  les 
pattes.  Cet  oiseau  ainsi  qu'un  autre  en  tête  de  la  barque  sert 
d'appeau  ou  de  rappel.  Enfin  un  serviteur  beaucoup  plus  pe- 
tit que  les  deux  personnages  maintient  la  barque  en  saisis- 
sant une  poignée  de  joncs. 

Ce  tableau  contient  aussi  un  ichneumon  qui  grimpe  sur 
les  plantes  pour  aller  dénicher  les  petits  oiseaux  et  les  œufs 
dans  les  nids.  Parfois  au  lieu  de  Tichneumon  on  voit  un 
chat  qui  aide  le  chasseur  en  rapportant  le  gibier. 

Nous  avons  dit  qu'avec  le  schbot  les  gros  oiseaux  étaient 
plutôt  étourdis  que  tués.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  le  canard 
vivant  que  tient,  par  les  ailes,  la  femme  du  chasseur,  en 
même  temps  que  l'instrument  qui  Ta  frappé. 

Autre  preuve.  Sous  le  titre  écrit  en  hiéroglyphes,  le  Chas- 
seur en  barqtie,  on  voit  un  brave  homme  qui  porte  sur  son 
épaule  au  moyen  d'un  joug,  d'un  côté  une  cage  contenant  des 
canards  vivants,  de  l'autre  deux  grues  cendrées  liées  et  em- 
maillottées  au  moyen  de  courroies.  Il  a  aussi  à  la  main  une 
oie  vivante.  Comme  cet  homme  chemine  sur  le  sol  à  sec,  il  est 
clair  que  Tinscription  signifie  qu'il  porte  le  produit  de  la 
chasse  en  barque,  de  la  chasse  au  schbot,  et  qu'au  moyen  de 
cette  chasse  on  arrivait  à  s'emparer  des  oiseaux  vivants.  Ce 
sujet  est  un  bas-relief  de  Beni-Hassan,  XII»  dynastie*. 

1.  rnissE  d'Avex.nes,  llislotre  de  l'art  égyptien. 
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Les  Egyptiens,  outre  la  chasse  au  bâtonnet  ou  schbot  qui 
étourdissait  les  oiseaux  aquatiques,  avaient  encore  divers  en- 
gins. Ils  employaient  entre  autres  un  piège  formé  de  deux 
valves,  ou  volels,  se  fermant  rapidement  par  Faction  d'un 
ressort.  Ce  piège  se  tenait  ouvert  au  moyen  d'un  arrêt  fixé  à 
Tappât  placé  au  centre.  L'oiseau  en  venant  manger  l'appât 
faisait  partir  la  détente  et  se  trouvait  pris  vivant  si  les 
valves  étaient  en  filet  ou  écrasé  si  les  volets  étaient  en 
planches. 

Cet  appareil  dans  de  grandes  proportions  et  manié  par  des 
hommes  au  moyen  de  cordes  est  le  second  mode  de  chasse 
aux  oiseaux  que  l'on  trouve  très  fréquemment  figuré  dans 
les  anciens  monuments  égyptiens.  On  le  voit  déjà  figuré  dans 
les  tombeaux  de  la  IV'  dynastie.  Voici  la  description  qu'en 
donne  un  des  membres  de  l'Institut  d'Egypte,  Costaz*. 

c  La  chasse  dont  nous  trouvons  la  représentation  dans  la 
grotte  Soultâny  est  dirigée  contre  les  oies  sauvages.  Le  ta- 
bleau est  dégradé  dans  la  partie  qui  représente  le  piège 
dont  on  se  servait  pour  prendre  ces  oiseaux.  Mais  on  trouve 
sous  le  portique  du  temple  d'Esné  un  bas-relief  qui  repré- 
sente le  même  appareil.  Ce  bas-relief  symbolique  n'en  est 
pas  moins  intéressant,  il  indique  clairement  la  construc- 
tion et  le  jeu  du  piège.  Le  surplus  de  l'opération  est  beau- 
coup mieux  représenté  à  Elethim  où  la  couleur  concourt 
avec  le  dessin  et  la  sculpture  pour  mieux  caractériser  les 
objets. 

€  Le  piège  est  tendu  dans  le  Nil  près  du  rivage;  les  eaux 
du  fleuve  sont  représentées  par  des  lignes  ondulées  recou- 
vertes d'une  teinte  bleue;  les  chasseurs,  de  peur  d'effrayer 
leur  proie,  se  tiennent  cachés  derrière  une  touffe  de  plantes 
aquatiques  figurées  par  des  lotus.  Après  avoir  attiré  les  oi- 

1.  CosTAZ,  Description  de  l^Egyple^  MémoireSf  1809,  vol.  !,  p.  63. 
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seaux  dans  le  piège,  on  fait  tomber  sur  eux  deux  nappes  de 
iilet.  Le  mouvement  de  ces  nappes  est  semblable  à  celui  de 
deux  volets  fermés  ensemble  et  brusquement;  les  chasseurs 
Topèrent  en  tirant  avec  vivacité  une  corde  arrangée  pour  pro- 
duire cet  effet.  Un  homme  caché  comme  eux  derrière  des 
lotus,  mais  qui  se  tient  plus  près  du  piège  afin  d'épier  le  mo- 
ment favorable,  leur  donne  le  signal  avec  les  mains;  ils  se 
sont  hâtés  d'obéir;  leurs  attitudes  animées  prouvent  qu'ils 
viennent  de  faire  un  mouvement  subit  et  brusque;  le  piège 
est  fermé;  quelques  oies  seulement  ont  échappé,  prennent 
le  vol  et  s'enfuient.  Celles  qu'on  a  surprises  sont  livrées  à  un 
homme  chargé  de  les  plumer;  celui-ci  les  transmet  à  un  autre 
homme,  qui  leur  ouvre  le  ventre  probablement  pour  en  tirer 
les  intestins  ;  après  cela,  elles  passent  entre  les  mains  d'un 
troisième  homme,  qui  les  dépèce  et  en  met  les  quartiers  dans 
des  pois.  » 

Louis  Ménard,  dans  son  excellente  Histoire  des  anciens 
peuples  de  VOrieni^  reproduit  une  représentation  de  chasse 
à  l'autruche  au  moyen  du  lazo.  Un  des  chasseurs  a  lancé  le 
lazo  au  cou  de  l'oiseau  coureur,  un  autre  derrière  lui  em- 
porte d'une  main  un  paquet  de  plumes,  de  l'autre  une  cor- 
beille pleine  d'œufs.  Le  lazo  était  aussi  en)ployé  par  les 
Egyptiens  pour  chasser  les  grands  mammifères,  surtout  les 
antilopes. 

Les  Egyptiens  chassaient  parfois  les  reptiles.  Dans  un  bas- 
relief  du  petit  temple  d'Ombos,  Koum  Omboû,  sujet  religieux 
avec  quatre  personnages,  il  en  est  un  debout  qui  va  tuer  un 
serpent  avec  une  fourche  ou  trident*. 

A  Apollinopolis  Magna,  Edfou,  un  autre  bas-relief  religieux 


1.  Louis  Ménard,  Histoire  des  anciens  peuples  de  VOrient,  1883,  p.  238. 
Contient  de  très  nombreuses  figures. 

2.  Institut  d'Egypte,  Description  de  VEgypte^  Antiquités^  vol.  !,  pi.  XLV, 
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montre  un  homme  debout  devant  une  divinité  assise.  Il  va 
percer  avec  une  lance  une  tortue  qui  est  à  terre.  Est-ce  une 
chasse  ?  Est-ce  un  sacrifice  *  ? 

Sur  de  nombreux  points  de  Tantique  Egj'plc,  le  crocodile 
était  un  animal  sacré.  Pourtant  d'après  Hérodote,  qui  écri- 
vait au  V'  siècle  avant  noire  ère,  on  le  chassait  à  son  époque. 

€  Il  y  a,  dit-il,  plusieurs  manières  de  chasser  ces  animaux; 
mais  je  me  bornerai  à  décrire  celle  qui  me  parait  la  plus  re- 
marquable. Après  avoir  attaché  à  un  hameçon  le  dos  d'un 
porc,  et  l'avoir  jeté  au  milieu  du  fleuve,  les  chasseurs  se 
placent  sur  la  rive  et  frappent  un  petit  cochon,  qu'ils  ont 
apporté  avec  eux.  Le  crocodile,  entendant  les  cris  de  l'animal, 
se  dirige  vers  le  lieu  d'où  vient  la  voix«  et  rencontrant  dans 
son  chemin  l'appât  qui  a  été  tendu,  l'avale  avec  l'hameçon. 
Alors  les  chasseurs  le  tirent  à  eux,  et  lorsque  le  crocodile 
arrive  sur  la  terre,  un  d'entre  eux,  avant  tout,  s'avance  et 
enduit  les  yeux  de  l'animal  d'ai:gile  délayée,  qu'il  a  pré- 
parée; avec  cette  précaution  on  vient  facilement  à  bout  du 
reste,  autrement  il  en  coûterait  beaucoup  de  peine  '.  > 

La  chasse  était  donc  un  plaisir  très  recherché  des  Egyptiens, 
même  dans  les  temps  les  plus  reculés.  C'était  également 
ime  source  de  revenus,  comme  nous  l'établirons  en  nous  oc- 
cupant de  la  pèche,  aussi  donnait-elle  lieu  à  des  fonctions 
spéciales;  c'est  ainsi  qu'au  musée  du  Louvre  la  stèle  C.  H4, 
attribue  à  un  Améniris  le  titre  de  chef  des  chasses  au  ûlet 
du  domaine  d'Ammon.  Passons  maintenant  à  l'Asie  occiden- 
tale, Palestine,  Perse  et  surtout  Assyrie. 

1.  Lx^TiTLT  d'Egypte,  Description  de  l'Egypte,  Anthiuités,  \ol,  I,  pi.  LIX, 

2.  UÉRObOTE,  Histoire,  Irad.  A.-F.  Miot,  \%ii,  II,  70. 


CHAPITRE  II 


ASSYRIE 


Sommaire.  —  1.  Généralités  et  chronologie.  —  2.  Chasses  assyriennes.    — 
3.  Palestine  et  Perse. 


§  1 .  Générmiuéu  et  ehroBoiogie.  —  La  plus  ancienne  et  la 
plus  bell^  civilisation  de  la  haute  antiquité  est  sans  contre- 
dit celle  de  la  vallée  du  Nil.  C'est  elle  qui  nous  a  laissé  les 
souvenirs  les  plus  nombreux  et  les  mieux  conservés.  Aussi 
avons-nous  débuté  par  son  étude. 

A  côté  et  parallèlement  à  elle  s'est  développée  une  autre 
remarquable  civilisation,  celle  des  vallées  du  Tigre  et  de 
TEuphrate.  Plusieurs  nations  y  ont  pris  part  :  les  Chal- 
déens,  les  Assyriens,  les  Babyloniens,  les  Mésopolamiens,  les 
Perses,  etc.  Comment  donc  l'appeler?  Nous  la  nommerons 
civilisation  assyrienne,  car  c'est  en  Assyrie  qu'elle  a  eu  son 
apogée. 

L'Assyrie,  à  proprement  parler,  est  un  pays  qui  n'em- 
brasse qu'une  Taible  partie  du  territoire  constituant  la  double 
vallée  du  Tigre  et  de  l'Euphrate.  Les  Assyriens  occupaient 
plus  particulièrement  la  rive  gauche  du  cours  moyen  du 
Tigre,  mais  leur  domination  s'étendit  sur  de  bien  plus  vastes 
régions.  A  un  moment  donné  ils  possédèrent  toute  l'Asie 
occidentale  de  l'Inde  à  l'Egypte.  On  estime  que  leur  grand 
empire  dura  de  1314  à  788  ans  avant  notre  ère,  et  le  second 
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empire  finit  seulement  en  625  avant  notre  ère  par  la  ruine 
de  Ninive,  capitale  de  l'Assyrie. 

La  civilisation  et  surtout  l'art  assyriens  ne  nous  étaient 
connus  à  peu  près  que  par  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs  anciens 
quand  en  4842,  P.-E.  Botta,  consul  de  France  à  Mossoul, 
parvint  malgré  les  plus  grandes  difficultés  à  fouiller  le  palais 
de  Khorsabad,  bâti  par  Sargon  ou  Salmanasar,  roi  de  Ninive 
vers  720  ans  avant  notre  ère.  Ces  fouilles  furent  poursuivies 
par  Place,  Leur  produit  est  conservé  au  musée  du  Louvre, 
à  Paris. 

Les  découvertes  de  Botta  firent  grand  bruit,  aussi  un 
explorateur  anglais,  Layard,  s'empressa  de  marcher  sur  ses 
traces.  De  1845à  1849,  il  fouilla,  dans  la  Babylonie,  le  palais 
de  Nemrod  construit  par  Sardanapale  III,  930  ans  avant  notre 
ère.  Ses  riches  récoltes  furent  envoyées  au  British  Muséum  à 
Londres. 

Parmi  les  imitateurs  et  continuateurs  de  Botta  et  de  Layard 
nous  avons  à  citer  de  Sarzec  qui  a  pratiqué  des  fouilles  en 
Ghaldée,  région  du  confluent  du  Tigre  et  de  l'Euphrale.  Il 
a  rencontré  là  des  sculptures  et  des  monuments  bien  plus 
anciens  que  ceux  découverts  par  ses  prédécesseurs.  On  les 
fait  remonter  à  1600  ou  2000  ans  avant  notre  ère.  Malheu- 
reusement rien  dans  les  dernières  découvertes  chaldéennes  ne 
se  rapporte  aux  sujets  que  nous  éludions.  Il  nous  faut  donc 
avoir  recours  à  celles  qui  concernent  les  régnes  de  Sardana- 
pale III  et  de  Sargoh.  Gela  n'a  pas  un  très  grand  inconvé- 
nient, car  chez  lesf  Assyriens,  comme  chez  les  Egyptiens, 
l'art  dans  ses  procédés  comme  dans  ses  représentations  s'est 
figé  et  stéréotypée  Quand  une  époque  fournit  une  donnée 
on  est  à  peu  près  sûr  que  cette  donnée  remonte  à  une 
époque  bien  antérieure.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Delà- 
borde  : 

a  L'art  assyrien  n^a  ni  enfance  ni  vieillesse,  ni  tâtonnement 
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ni  décadence;  c'est  un  singulier  perfectionnement  que  celle 
perfection  tout  d'une  pièce,  qui  apparaît  et  disparaît  sans 
grandir,  mais  aussi  sans  s'amoindrir.  » 

D'où  venait  cet  art? 

On  ne  peut  encore  l'établir  d'une  manière  positive,  mais 
il  avait  certainement  des  rapports  avec  l'art  égyptien. 
A  propos  de  la  chasse  en  Egypte  nous  avons  cité  une  chasse 
au  lion  qui  comme  composition  est  tout  à  fait  une  chasse 
assyrienne  avec  une  exécution  complètement  égyptienne. 

Notre  figure  60  représente  un  Égyptien  rapportant  le  pro- 
duit de  sa  chasse.  Il  a  une  gazelle  sur  le  dos  et  il  tient  un 
lièvre  à  la  main.  Eh  bien,  le  même  sujet  exactement,  avec  les 
deux  mêmes  animaux,  se  retrouve  dans  les  bas-reliefs  sargo- 
nides.  La  seule  différence  dans  la  composition  du  tableau 
c'est  que  l'Égyptien  tient  le  lièvre  par  les  oreilles,  tandis  que 
l'Assyrien  le  tient  par  les  pattes  de  derrière. 

§  2.  Chasses  assyriennes.  —  La  chassc  étant  uu  plaîsir 
éminemment  royal,  il  est  tout  naturel  de  la  trouver  repré- 
sentée fréquemment  dans  le  palais  des  rois.  Celui  de  Sargon 
nous  fournit  des  données  sur  la  plupart  des  chasses  assy- 
riennes. Nous  allons  les  passer  en  revue  d'après  le  grand 
ouvrage  de  Place  :  Ninive  et  Assyrie^ 

La  chasse  royale  par  excellence  était  la  chasse  au  lion. 
Dompter  et  abattre  un  lion,  l'animal  le  plus  vigoureux,  le 
plus  fort,  le  plus  dangereux  de  la  région,  était  faire  acte  do 
puissance,  c'était  l'attribut  du  pouvoir.  Aussi  voyons-nous 
au  musée  du  Louvre  des  colosses  provenant  de  Khorsabad, 
personnifiant  la  royauté,  et  tenant  sous  le  bras  droit  un 
lion  dompté,  tandis  qu'ils  ont  à  la  main  gauche  une  lanière 
pour  corriger  l'animal  s'il  lui  arrivait  d'avoir  quelque 
velléité  d'indépendance. 

1.  Place,  Ninive  et  Assyriey  grande  et  belle  publication  de  l'Imprime  rie 
nationale,  in-folio,  deux  volumes  de  texte  1867  et  1870,  et  un  album  1807, 
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Les  représentations  de  chasse  au  lion  sont  nombreuses. 
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Nous  en  reproduisons  une,  figure  62*,  Le  roi  est  sur  un 
char,  traîné  au  galop,  son  arc  tendu  et  prêt  à  tirer.  Derrière 
le  char  on  voit  une  lionne  morte,  étendue  sur  le  sol,  frappée 
profondément  de  deux  flèches.  Le  lion,  percé  aussi  de  deux 
flèches,  n'est  pas  tué.  Il  s'élance  furieux  contre  le  char.  Le 
roi  qui  lui  a  lancé  les  flèches,  calme  et  impassible,  poursuit  sa 
chasse.  Ce  sont  deux  serviteurs,  sur  le  même  char  que  le  roi, 
qui  sont  chargés  de  supporter  la  fureur  du  dangereux  adver- 
saire et  de  l'achever  au  moyen  de  lances  qu'ils  dirigent 
contre  sa  poitrine. 

Dans  une  autre  chasse  le  roi  est  seul  dans  son  char  avec  le 
conducteur.  Il  larde  un  lion  de  coups  de  flèches,  et  près  du 
char  sont  des  chasseurs  à  pied,  armés  d'un  écu  ou  bouclier 
rond  de  petite  dimension,  pour  se  protéger,  et  d'une  épée  ou 
poignard  pour  achever  le  fauve  déjà  percé  par  les  flèches  du 
roi. 

Il  existe  même  une  sculpture  beaucoup  plus  hardie.  Elle 
représente  un  lion  se  dressant  contre  un  x\ssyrien  qui  lui 
saisit  la  crinière  et  lui  plonge  son  épée  dans  le  corps.  Ce  doit 
être  une  sculpture  plus  allégorique  que  réelle.  Ce  serait  un 
mode  de  chasse  par  trop  dangereux  bien  que  le  lion  d'Asie 
soit  un  peu  moins  fort  et  moins  terrible  que  celui  d'Afrique. 
Buflbn  a  nié  cette  difl(5rence  et  prétendu  que  les  lions 
d'Afrique  et  d'Asie  se  ressemblent  en  tout.  Elle  existe  pour- 
tant réellement.  Le  lion  de  Perse  est  plus  petit  et  à  crinière 
moins  développée.  En  allant  même  plus  à  Test,  dans  l'Inde, 
on  trouve  le  lion  de  Guzerat  qui  n'a  presque  plus  de  crinière. 
Cela  donne  pleinement  raison  à  Aristote  qui  distinguait  deux 
espèces  délions*; 

L'un  plus  rond,  qui  a  la  crinière  plus  crépue  et  qui  est 
plus  timide. 

1.  Place,  Ninive  et  Assyrie^  planche  L. 

2.  Aristote,  Histoire  des  animauxy  liv.  IX,  ch.  44. 
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L'autre  qui  est  plus  courageux  et  qui  a  une  plus  belle  cri- 
nière. 

La  chasse  au  lion  a  donné  lieu  à  une  des  plus  remarquables 
sculptures  assyriennes,  la  lionne  mourante  percée  de  flèches. 

L'arc  est  par  excellence  l'arme  de  chasse  des  Assyriens. 
Que  le  gibier  soit  le  lion,  le  bœuf  sauvage,  le  cerf,  la  chèvre, 
l'onagre  ou  les  oiseaux,  les  chasseurs  sont  armés  d'arcs  et 
de  flèches. 

Dans   certaines    chasses,  comme   dans  celles  du   cerf, 


Fio.  63.  —  Chasse  au  cerf  avec  rabattage,  Assyrie. 

figure  63*,  on  rabattait  le  gibier  et  on  l'amenait  à  s'engager 
dans  des  pistes  bordées  de  filets  ou  entreillagements. 

Pour  la  chasse  à  l'onagre,  espèce  d'âne  sauvage,  qui  habite 
entre  l'Induset  l'Euphrate,  on  se  servait  de  gros  chiens.  Ces 
chiens  étaient  aussi  employés  à  la  poursuite  d'autres  gibiers 
et  même  à  l'attaque  du  lion.  Dans  la  figure  64*  on  voit  un 

1.  Place,  Xinive  et  Atsyriey  pi.  LVl. 

S.  Place,  Ninive  et  Assyriey  pi.  LIV,  fig.  1. 
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onagre  tué  directement  avec  des  flèches  et  un  autre  de  ces 
animaux,  poursuivi  par  des  chiens,  qui  a  le  corps  traversé 


I  rit  .'•'••  . 


FiG  64.  —  Chasse  à  l'onagre,  floches   et  chiens,  Assyrie. 

par  une  flèche.  Les  bas-reliefs  assyriens  montrent  que  les 
arcs  employés  avaient  une  tension  très  puissante  et  que 
les  chasseurs  étaient  on  ne  peut  plus  vigoureux.  Nulle  part 
on  ne  voit  pénétrer  les  flèches  dans  le  corps  des  animaux 
comme  dans  les  représentations  assyriennes.  S'il  n'y  a  pas 
exagération  de  la  part  de  l'artiste,  nous  sommes  forcés  de 
reconnaître  que  les  Assyriens,  du  reste  si  bien  musclés  dans 


Fie.  65.  —  Onagre  pris  vivant  au  laio,  Assyrie. 

leurs  sculptures,  jouissaient  d'une  force  tout  à  fait  excep- 
tionnelle. 
Parfois  on  voulait  s'emparer  de  l'onagre  vivant.  On  em- 


r 
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ployait  alors  le  lazo,  comme  le  montre  la  figure  65  ^  On 
jetait  au  cou  de  Tonagre  un  double  lazo.  Un  des  chasseurs 
passait  alors  devant,  tenant  les  bouts  d*un  des  lazos,  l'autre 
restait  par  derrière  tenant  les  bouts  du  second  lazo,  mais  à 
distance  suffisante  pour  être  à  Tabri  des  ruades.  Si  Tanimal 
voulait  s'échapper  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  il  y  avait  tou- 
jours un  des  lazos  qui  serrait  le  cou  et  arrêtait  toute  ten- 
tative d'indépendance  et  de  liberté. 
La  chasse  &  l'oiseau,  figure  66  *,  se  faisait  aussi  avec 


FiG.  60.  —  Chasso  aux  oiseaux,  Assyrîe. 

l'arc.  Le  chasseur  tirait  l'oiseau  au  vol  ou  sur  les  arbres.  11 
se  faisait  précéder  par  un  aide,  qui  tenait  à  la  main,  par  les 
pattes,  un  oiseau  vivant  devant  servir  d'appeau. 

1.  Place,  Ninive  et  AssyriCy  pi.  LIV,  fig.  3. 

2.  Place,  Ninive  et  Astyrity  pi.  XLVlll. 
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Dans  un  retour  de  chasse,  figuré  par  Place*,  on  voit  plu- 
sieurs hommes  portant  sur  leur  dos  un  superbe  lion  mort. 
Ils  sont  précédés  de  quelques  autres  personnes  dont  une 
tient  à  la  main  un  lièvre  produit  de  la  même  chasse.  Deux 
autres  tiennent  Tune  un  nid  avec  petits  oiseaux  et  l'autre  un 
oiseau  vivant. 

§  3.  Palestine  et  Perse.  —  Lcs  palais  dcs  rois  assyricns 
nous  font  connaître  les  chasses  des  grands  seigneurs.  L'épi- 
sode de  David  et  de  Goliath,  dans  la  Bible^^  nous  fournit  un 
curieux  document  concernant  la  chasse  des  bergers,  des 
pauvres  gens.  Voici  cet  épisode. 

c  David  prit  le  bAton  qu'il  avait  l'habitude  de  porter  à  la 
main.  Il  choisit  dans  le  torrent  cinq  pierres  très  polies  et  les 
mit  dans  la  gibecière  qu'il  avait  au  côté,  et  tenant  à  la  main 
sa  fronde  il  marcha  contre  Goliath,  qui  lui  dit  :  c  Suis-je  un 
«  chien  pour  que  tu  viennes  à  moi  avec  un  bâton  ?  »  David  mit 
la  main  dans  sa  gibecière,  il  en  prit  une  pierre,  la  lança  avec 
sa  fronde,  et  en  frappa  le  Philistin  dans  le  front.  La  pierre 
s'enfonça  dans  le  frontde  Goliath  et  il  tomba  le  visage  contre 
terre.  > 

Ce  récit  montre  que  la  fronde  était  peu  employée  comme 
arme  de  guerre  mais  que  les  bergers  s'en  servaient  pour 
chasser  et  pour  défendre  leurs  troupeaux.  En  effet  David 
s'était  flatté  devant  Saûl  d'avoir  tué  un  lion  et  un  ours. 

Ce  récit  prouve  aussi  que  les  frondeurs  n'employaient  pas 
des  projectiles  préparés  spécialement  mais  qu'ils  se  conte n- 
tiient  de  choisir  les  cailloux  naturels  les  plus  favorables. 

Bien  que  la  Bible  ait  proclamé  Nemrod  un  grand  chasseur 
devant  le  Seigneur;  bien  que  David  le  chasseur  d'animaux 
nuisibles  ait  tué  Goliath  et  soit  devenu  roi,  la  chasse  était 
proscrite  par  la  loi  de  Moïse. 

1.  Ninive  et  Asstfrie^  pL  LU  biSy  fig.  2. 
•    2.  i*'  livre  des  floiSy  ch.  xvii,  versets  40  et  suivants. 
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Il  était  loin,  bien  loin,  d'en  être  ainsi  chez  les  Perses,  qui 
ont  succédé  aux  Assyriens.  Cyrus,  fondateur  de  l'empire  des 
Perses,  mort  vers  529  avant  notre  ère,  était  un  si  grand 
chasseur  que,  d'après  Hérodote,  il  avait  exempté  quatre 
villes  d'impôts  à  la  seule  condition  qu'elles  nourrissent  ses 
chiens  de  chasse. 

On  dit  même  que  Milhridate,  roi  de  Pont,  un  siècle  envi- 
ron avant  notre  ère,  passa  sept  ans  à  la  chasse  sans  entrer 
dans  une  ville  et  même  dans  une  maison. 

Si  le  fait  est  vrai?  ce  serait  le  comble  de  la  passion  de  la 
chasse!... 


CHAPITRE  III 


GRECE   ET    ROME 


Sommaire.  —  1.  Auteurs  grecs  et  latins.  —  2.  Iconographie  et  inventions. 
—  3.  Procédés  de  chasse.  —  4.  Le  lièvre. 


§  1.  Aaiears  grées  et  latiiM. —  Les  civilisations  grecque 
et  latine  sont  tellement  liées  entre  elles  que  pour  une  question 
toute  particulière,  comme  la  chasse,  il  n'est  pas  possible  de 
les  séparer.  Nous  les  étudierons  donc  toutes  les  deux  en- 
semble. Elles  nous  fournissent  un  élément  nouveau,  des  ou- 
vrages spéciaux. 

Le  premier  traité  de  chasse  est  dû  à  Xénophon,  écrivain, 
historien  et  général  grec,  né  à  Athènes,  en  445  avant 
notre  ère  et  mort  à  Gorinthe  en  355.  Ce  traité  est  divisé  en 
13  livres,  s' occupant  surtout  des  chiens  et  de  la  chasse  au 
lièvre. 

Inventions  des  dieux,  suivant  Xénophon,  la  chasse  et  les 
chiens  viennent  d'Apollon  et  de  Diane.  Ils  en  ont  fait  présent  à 
Chiron  qui  a  formé  les  chasseurs  les  plus  illustres  de  la  Grèce. 

€  La  chasse,  ajoute  cet  auteur,  offre  la  plus  grande  utilité 
aux  partisans  zélés  de  cet  exercice;  ils  y  développent  leur 
santé,  apprennent  à  mieux  voir  et  à  mieux  entendre,  et  ou- 
blient de  vieillir;  mais  c'est  avant  tout  pour  eux  l'école  de 
la  guerfe*.  » 

1.  XÉNOPHON,  trad.  Eugène  Talbot,  De  la  chasse,  1859,  tome  l"  des 
œuvres  complètes,  p.  311. 
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Platon,  qui  vivaiten  même  temps  queXénophon,  coasidé- 
rait  la  chasse  comme  un  exercice  divin  et  l'école  des  vertus 
militaires. 

Déjà  cinq  siècles  auparavant  Lycurgue  dans  ses  lois,  pour 
aguerrir  les  Lacédémoniens  et  les  rompre  aux  fatigues  mili- 
taires, les  soumettait  à  la  chasse.  Les  hommes  faits,  les 
magistrats  eux-mêmes,  étaient  obligés  de  se  livrer  périodi- 
quement à  cet  exercice. 

Au  II"  siècle  de  notre  ère,  Flavius  Arrien,  de  Nicomédie, 
surnommé  Xénophon  le  Jeune,  sous  le  titre  les  Cynégé- 
tiqueSf  publia  un  traité  de  la  chasse  en  grec.  Comme  Xéno- 
phon l'Ancien,  il  était  littérateur,  général  et  historien.  Il 
imita  même  son  prédécesseur  dans  la  composition  et  le  con- 
tenu de  son  livre. 

Pendant  que  Arrien  écrivait  en  prose  son  traité  de  la 
chasse,  un  autre  auteur  grec,  le  poète  Oppien,  livrait  au 
public  des  poèmes  sur  la  pêche  et  la  chasse.  D'un  de  ces 
poèmes,  le  Ixeuiica^  sur  lâchasse  aux  oiseaux,  il  ne  nous  est 
parvenu  qu'une  paraphrase  en  prose.  Quant  au  Cynegetica^ 
poème  sur  la  chasse,  que  nous  possédons,  la  poésie  en  est 
très  faible.  Le  fond  n'est  pas  non  plus  très  fort.  Les  faits  y 
sont  rapportés  sans  beaucoup  de  critique.  C'est  ainsi  que  ce 
poète  nous  représente  la  panthère  buvant  avec  entraînement 
un  vin  capiteux  qu'on  a  placé  comme  appât  sur  son  chemin 
et  tombant  dans  une  profonde  ivresse  qui  la  livre  sans 
défense  aux  chasseurs. 

Il  décrit  pourtant  les  Ethiopiens  revêtus  d'un  pardessus  en 
osier  recouvert  d'une  peau  de  buffle  et  affrontant  ainsi  lelion. 
Cela  rappelle  la  chasse  au  grand  bouclier  de  l'Afrique  méri- 
dionale qui  a  été  racontée  précédemment,  page  162. 

C'est  aussi  au  ii«  siècle  de  notre  ère  que  Julius  Pollux, 
grammairien  et  rhéteur  d'Alexandrie,  a  dans  son  Ono- 
masticofiy  dictionnaire  des  principaux  mots  grecs,  donné 
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quelques    intéressants    renseignements    sur    la     chasse. 

Les  Romains  aimaient  également  beaucoup  la  chasse. 
Plusieurs  auteui^s  en  parlent.  Horace,  mort  huit  ans  avant 
notre  ère  lui  a  consacré  une  ode  *.  t  C'est,  dit-il,  tout  à  la 
fois  un  plaisir  et  un  exercice  salutaire  contribuant  à  la 
santé  du  corps  et  de  l'esprit.  j> 

Pline  le  naturaliste,  mort  Tan  79  de  notre  ère,  écrivait  à 
Macès:  t  Quanta  moi,  je  suis  occupé  à  ma  campagne  de 
Tusculum  à  chasser  et  à  étudier  quelquefois  alternativement, 
quelquefois  même  enjsemble  ;  mais  il  me  serait  assez  difficile 
de  décider  dans  laquelle  de  ces  deux  occupations  il  est  le 
plus  facile  de  réussir.  > 

Sous  Auguste,  un  poète  latin.  Gratins  Faliscus,  composa 
un  poème  sur  la  chasse  en  540  vers  :  Cynegeticon  liber.  Le 
texte  nous  est  parvenu  assez  mutilé.  Il  donne  de  longs  dé- 
tails sur  la  chasse  aux  pièges. 

Nemesien,  de  Carthage,  a  aussi  publié  au  m*  siècle  un 
poème  latin  sur  la  chasse,  Cynegelica^  dont  il  ne  reste  que 
325  vers. 

§  2.  leonographle  et  Invenlloiiii.  —  Ainsi   qUC  Xénophon 

vient  de  nous  le  dire,  la  chasse  était  considérée  par  les  Grecs 
et  les  Romains  comme  une  invention  des  dieux  et  cette  in- 
vention était  attribuée  spécialement  à  Apollon  et  à  Diane. 
Mais  comme  Apollon  était  le  bon  dieu  de  beaucoup  d'autres 
choses,  entre  autres  de  la  lumière  et  du  soleil  et  surtout  de 
la  poésie,  des  beaux-arts  et  de  la  littérature,  la  chasse  a  été 
attribuée  d'une  manière  plus  particulière  et  presque  spé- 
ciale à  sa  sœur  Diane.* 

Gomme  déesse  de  la  chasse,  Diane  était  représentée  avec 
un  arc  à  la  main,  un  carquois  rempli  de  flèches  sur  le  dos  et 
un  chien  à  ses  côtés.  Cela  prouve  que  pour  les  Grecs  et  les 

1.  Horace,  Ode  24,  livre  III. 
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Romains,  comme  pour  les  Assyriens,  la  grande  chasse,  la  vé- 
ritable chasse,  la  chasse  typique  était  la  chasse  à  Tare,  avec 
Taide  des  chiens. 

Longue  est  la  liste  des  peintures  et  sculptures  grecques  et 
romaines  reproduisant  des  sujets  de  chasse.  Mais  comme 
nous  ne  faisons  pas  une  histoire  complète  de  la  chasse,  que 
nous  ne  nous  occupons  que  de  ses  origines,  nous  n'avons  pas 
à  passer  en  revue  toutes  ces  représentations.  Elles  nous  ser- 
viront seulement  à  énumérer  les  divers  genres  de  chasse.  Le 
sujet  le  plus  représenté  dans  l'iconographie  grecque  et  ro- 
maine est  la  chasse  du  sanglier  de  Calydon,  par  Méléagrc  et 
parfois  par  Atalante. 

Sous  rinfluence  romaine,  vers  la  fin  de  la  République,  la 
chasse  vraie,  la  chasse  en  pleins  champs,  a  pour  ainsi  dire 
été  rendue  domestique.  Les  riches  patriciens  établirent  des 
parcs  clos  dans  lesquels  ils  entassaient  et  élevaient  le  gibier. 

Ce  fut  alors  aussi  que  pour  satisfaire  les  populations  on 
introduisit  des  simulacres  de  chasse  dans  les  cirques  et  am- 
phithéâtres. Simulacres  qui  dégénérèrent  bientôt  en  cruels 
combats  de  gladiateurs  contre  des  animaux  féroces.  Les  su- 
jets de  ce  genre  prirent  en  même  temps  une  large  place  dans 
ce  qu'on  appelle  l'iconographie  cynégétique.  C'est  ainsi  que 
les  beaux  vases  à  vernis  rouges,  dits  poteries  samiennes, 
reproduisent  fréquemment  dans  leurs  ornements  en  relief 
des  scènes  de  cirques. 

Cette  passion  du  peuple  romain  pour  la  présentation  dans 
le  cirque  d'animaux  féroces  a  dû  surexciter  la  chasse  aux 
pièges  pour  arriver  à  se  saisir  des  animaux  vivants.  Il  y  avait 
là  un  sujet  spécial  de  commerce  analogue  à  celui  qui  ali- 
mente nos  jardins  zoologiques  et  nos  ménageries.  Seulement 
autrefois  il  devait  être  beaucoup  plus  considérable  que  de 
nos  jours,  les  Romains  ne  craignant  pas  de  sacrifier  de 
nombreux  sujets  dans  leurs  combats  du  cirque. 
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La  chasse,  nous  disent  Grecs  et  Romains,  est  une  invention 
des  dieux!...  Une  faut  pas  en  conclure  que,  d'après  eux,  elle 
fut  fort  ancienne.  Les  dieux  grecs  se  lient  intimement  à 
rhumanité  et  à  une  humanité  peu  reculée  comme  nous  allons 
rétablir. 

Apollon,  frère  de  Diane  déesse  de  la  chasse,  renvoyé  de 
rOlympe,  se  retira  chez  Admète,  roi  de  Phères  en  Thessalie 
et  Admète  prit  part  à  l'expédition  des  Argonautes. 

Apollon  aida  ensuite  Laomédon  à  bâtir  les  murs  de  forti- 
fication de  Troie  dont  le  premier  roi  Scamanda  vivait  vers 
16 14  avant  notre  ère.  Il  est  donc  postérieur  à  cette  date. 

D'après  Oppien  : 

Les  Centaures  furent  les  premiers  à  pratiquer  la  chasse  ; 

Persée  à  poursuivre  le  gibier  à  pied; 

Castor  à  le  poursuivre  à  cheval  armé  d'un  javelot; 

PoUux  à  se  servir  de  chiens; 

Hippolyte  à  employer  les  filets  et  pièges  ; 

Atalante  imagina  les  flèches  pennées; 

Orion  les  pièges  nocturnes. 

Si  le  poète  Oppien  dit  que  les  Centaures  sont  les  premiers 
qui  aient  pratiqué  la  chasse,  Thistorien  Xénophon  six  siècles 
auparavant  précisait  davantage.  D'après  lui  le  Centaure  Chi- 
ron  apprit  la  chasse  et  le  dressage  des  chiens  directement 
d'Apollon  et  de  Diane.  Or  ce  fut  Chiron  qui  éleva  Achille. 
Il  vivait  donc  peu  de  temps  avant  le  siège  de  Troie  auquel 
le  jeune  et  bouillant  Achille  prit  une  si  active  et  si  brillante 
part. 

Persée  était  petit-fils  d'xVcrisius  roi  d'Argos.  Or  Argos,  con- 
sidéré comme  la  plus  ancienne  ville  de  la  Grèce,  fut  fondée 
au  xviir  siècle  avant  notre  ère.  Persée  était  donc  bien  pos- 
térieur à  cette  époque. 

Castor  et  Pollux  firent  partie  des  Argonautes. 

Hippolyte  était  le  fils  d'un  autre  Argonaute,  Thésée. 
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Parmi  les  Argonautes  il  y  avait  aussi  Pelée  père  d'Achille, 
et  Télamon  père  d'Ajax  et  de  Teucer,  tous  les  trois  héros  de 
la  guerre  de  Troie.  Télamon  assista  lui-même  au  siège. 

Orphée,  qui  fut  aussi  un  Argonaute,  florissait  au  xiii*  siè- 
cle avant  notre  ère. 

On  voit  que  toutes  les  inventions  concernant  la  chasse, 
d'après  les  Grecs,  sont  peu  antérieures  au  siège  de  Troie  et 
se  groupent  vers  l'expédition  des  Argonautes.  Il  n'y  a  donc 
qu'à  déterminer  la  date  de  ces  deux  événements  pour  avoir 
la  date  approximative  de  ces  inventions. 

D'après  l'opinion  la  plus  généralement  admise,  la  prise 
de  Troie  a  eu  lieu  l'an  1270  avant  notre  ère.  Quelques  au- 
teurs rapprochent  de  nous  cette  dale;  on  a  indiqué  H83. 
D'autres  la  reculent  à  peu  près  dans  les  mêmes  proportions. 

Qnant  à  l'expédition  des  Argonautes  on  peut  la  fixer  à  cin- 
quante ans  avant  la  prise  de  Troie. 

D'après  les  Grecs,  les  inventions  concernant  la  chasse  et  la 
pratique  de  la  chasse  elle-même  ne  remonteraient  qu'à  15 
ou  1600  ans  avant  notre  ère.  Mettons  si  Ton  veut,  en  exagé- 
rant tout,  1700  ans.  Nous  sommes  là  à  la  date  où  les  Égyp- 
tiens passèrent  du  moyen  au  nouvel  empire.  C'est-à-dire 
qu'ils  connaissaient  et  pratiquaient  déjà  la  chasse  depuis 
près  de  3000  ans. 

§  3.  Procédé»  de  chaMe.  —  L'arme  dc  chassc  par  excel- 
lence des  Grecs  et  des  Romains,  comme  nous  l'avons  dit, 
était  l'arc,  aussi  en  avait-on  fait  un  attribut  de  Diane. 

Pour  les  gros  animaux,  surtout  les  animaux  dangereux,  on 
employait  la  lance.  C'est  ainsi  qu'un  bas-relief  funéraire  du 
musée  de  Vienne  montre  un  jeune  chasseur  armé  d'une 
lance  plus  longue  que  lui.  Il  tient  en  laisse  un  chien  de 
chasse.  La  corde  est  fort  longue  et  enroulée  à  plusieurs 
doubles  dans  sa  main  droite. 

Une  situle  en  bronze  ornée  au  repoussé,  provenant  de  la 
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Certosa,  à  Bologne  \  nous  montre  un  homme  du  premier 
âge  du  fer,  temps  pré-étrusques,  chassant  le  lièvre  au  moyen 
du  kiri  comme  les  nègres  de  TAfrique  méridionale.  Il  a  à 
chaque  main  un  bâton  assez  court  terminé  par  une  assez  forte 
boule.  Un  lièvre  est  devant  lui,  mais  au  lieu  de  lui  lancer  son 
casse-tête  pour  le  tuer,  il  a  l'air  de  rabattre  l'animal  vers  un 
filet. 

Grecs  et  Romains  employaient  beaucoup  les  filets  et  les 
pièges.  Xénophon  divise  les  filets  en  trois  catégories  : 

L*arctys,  &pxTvç , 

L'énodia,  évoSta, 

Et  le  dictya,  SixTva. 

Ces  divers  filets  se  distinguent  par  leurs  dimensions  et  par 
la  force  des  cordes  qui  sont  toujours  en  fin  lin  de  Phase  ou 
de  Carthage.  L'arctys  est  le  plus  grand,  l'énodia  l'intermé- 
diaire et  le  dictya  le  plus  petit.  Les  granda  étaient  maintenus 
tendus  au  moyen  de  fourchettes  en  bois. 

Les  petits  filets  garnissaient  parfois  des  demi-cercles  en  bois 
se  fixant  à  deux  par  leur  diamètre  au  moyen  de  charnières. 
Un  ressort  tendait  toujours  à  faire  appliquer  les  demi-cer- 
cles Tun  contre  l'autre.  On  plaçait  l'appareil  à  terre  maintenu 
ouvert  par  une  petite  barre  placée  au  milieu  avec  appât  au- 
dessous.  Sitôt  qu'un  oiseau  se  posait  sur  la  barre  pour  profi- 
ter de  l'appât,  son  poids  la  faisait  tomber  et  le  ressort  repre- 
nant son  action  amenait  la  fermeture  des  deux  demi-cercles 
en  emprisonnant  l'oiseau.  Plante  parle  de  ce  genre  de  piège. 

Parfois,  comme  en  Egypte,  les  filets  étaient  tendus  sur  des 
cadres  plus  grands.  On  se  servait  alors  d'appeau  pour  attirer 
le  gibier.  On  employait  dans  ce  but  tantôt  un  oiseau  d'es- 
pèce semblable,  tantôt  un  oiseau  d'une  espèce  ennemie 
comme  la  chouette. 

1.  Chierici,  BuUeUino  di  palelnologia  italiana,  mai  et  juin  1880,  pL  VII, 
p.  99. 
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L'oiseau  appeau  servait  aussi  pour  prendre  les  oiseaux  à 
la  glu.  Le  chasseur  armé  d'une  longue  baguette  enduite  de 
glu  à  son  extrémité  collait  les  oiseaux  attirés  par  l'appeau  el- 
les enfermait  dans  une  cage  en  filet. 

Virgile  parle  du  trébuchet,  piège  pour  prendre  les  oiseaux 
par  la  patte. 

Les  lacets  et  nœuds  coulants  étaient  également  employés, 
comme  nous  l'apprend  aussi  Virgile  dans  ses  Géorgiques, 
Une  statuette  de  marbre  du  musée  de  Naples  représente 
un  chasseur  revenant  avec  son  lacet  à  la  main.  Deux  co- 
lombes sont  pendues  à  sa  ceinture  et  il  a  un  lièvre  sur  les 
bras. 

PoUux  décrit  un  genre  tout  particulier  de  lacet.  Une  corde 
à  l'extrémité  de  laquelle  est  fixée  une  grosse  bûche  de  bois 
est  placée  sur  le  sol.  L'autre  extrémité  en  nœud  coulant  se 
trouve  au-dessus  d'un  trou  masqué  par  des  branchages.  Les 
animaux  en  passant  ont  leur  patte  qui  s'enfonce  dans  le 
trou.  Ils  la  retirent  rapidement  et  font  ainsi  fermer  le  nœud 
coulant,  de  sorte  qu'ils  se  trouvent  liés  par  la  patte  à  la  bûche 
qui  les  entrave  et  les  arrête  dans  leur  fuite  *. 

Les  Arabes  actuels  se  servent,  dit-on,  parfois  d'un  piège 
analogue. 

Enfin  d'après  Xénophon,  les  Grecs,  pour  s'emparer  des 
animaux  dangereux  :  lions,  léopards,  lynx,  panthères,  em- 
ployaient aussi  la  fosse. 

«  Il  y  en  a,  dit-il,  qui  creusent  profondément  de  grandes 
fosses  rondes  au  milieu  desquelles  ils  laissent  une  colonne 
de  terre;  à  la  nuit  tombante,  on  y  attache  une  chèvre  et  l'on 
pratique  autour  de  la  fosse  une  enceinte  de  branches  qui 
masquent  le  piège  et  n'offrent  aucun  accès.  Les  animaux, 
entendant  la  nuit  la  voix  de  la  chèvre,  viennent  rôder  autour 

I .  RiCH,  Dictionnaire  des  antiquités  romaines  et  grecques. 
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de  l'enceinte  et,  ne  trouvant  aucun  passage,  s'élancent 
dedans  et  sont  pris  ^  i 

La  fosse  a  dû  être  aussi  fort  employée  du  temps  des 
Romains.  C'était  le  meilleur  moyen  de  s'approvisionner  des 
animaux  vivants  que  nécessitaient  en  grand  nombre  les 
exercices  du  cirque. 

Tous  les  auteurs  grecs  et  latins  qui  ont  écrit  sur  la  chasse 
se  sont  beaucoup  occupés  du  chien.  C*était  le  ûdèle  auxi- 
liaire et  le  compagnon  habituel  du  chasseur.  Xénophon 
nous  donne  le  détail  de  l'attirail,  on  peut  même  dire  du 
harnachement  qui  lui  était  destiné  \ 

Il  y  a  le  collier  qui  doit  être  souple  et  large  pour  ne  pas 
faire  tomber  le  poil. 

La  laisse  garnie  de  ganses  pour  être  tenue  à  la  main  et 
rien  de  plus.  C'est  mal  garder  les  chiens,  dit  le  chasseur 
grec,  que  de  leur  faire  un  collier  de  la  laisse  même. 

Enfin  le  corselet  qui  était  un  véritable  harnais.  Il  se  com- 
posait de  courroies  larges  pour  ne  pas  faire  mal  aux  Ûancs 
des  chiens.  Ces  courroies  étaient  garnies  de  pointes  exté- 
rieures pour  éviter  les  croisements  de  races. 

§  4.  L©  lierre.  —  Le  lièvre  était  le  gibier  de  prédilection 
de  Xénophon.  Pour  le  prouver  il  suffit  de  citer  la  conclusion 
de  son  livre  V.  t  Le  lièvre  est  un  animal  si  agréable  qu'il 
n'est  personne  qui  le  voyant  éventé,  trouvé,  poursuivi,  at- 
teint, n'oublie  tout  autre  objet  qui  lui  plaise,  i 

On  peut  dire  que  dans  son  Traité  de  la  chasse  Xénophon 
s'est  surtout  occupé  du  lièvre.  Sur  treize  livres  dont  se 
compose  ce  traité,  le  V*,  le  plus  long  de  tous,  est  entière- 
ment consacré  au  lièvre,  ce  qui  n'empêche  pas  que  le  VIII% 
sous  la  rubrique  de  Chasse  du  lièvre  en  hiver  y  s'occupe  aussi 

1.  XÉNOPBOify  trad.  Eugène  Tiasoi,  De  la  chasse^  liv.  XI,  vol.  I  des  CEuvrcs 
complètes. 

2.  XÉNOPHOîf,  De  la  chasse,  commencement  du  liv.  VI. 
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exclusivement  de  cet  animal.  Il  en  est  à  peu  près  de  même 
du  livre  V*.  Enfin  dans  le  livre  III  consacré  aux  mauvais 
chiens  et  le  livre  IV  aux  bons  chiens  tous  les  exemples  de 
leurs  modes  de  chasse,  bons  ou  mauvais,  sont  puisés  dans  la 
.  chasse  au  lièvre.  C'était  donc  chez  les  Grecs  le  gibier  le  plus 
chassé  et  la  chasse  la  plus  habituelle. 

Ce  n'était  pas  là  un  engouement  personnel  et  temporaire, 
car  Arrien  qui  écrivait  six  cents  ans  plus  tard,  sous  la 
domination  romaine,  s'étend  aussi  très  longuement  et  très 
complaisamment  sur  la  chasse  au  lièvre. 

Nous  citons  d'une  manière  particulière  ces  appréciations 
de  Xénophon  et  d'Arrien  parce  qu'il  est  une  école  qui  pré- 
tend que  le  lièvre  a  été  repoussé  par  diverses  populations 
de  l'antiquité.  John  Lubbock^  pour  soutenir  cette  assertion 
cite  : 

Les  anciens  Bretons  qui  ne  le  mangeaient  jamais  ; 

Les  Lapons  actuels  qui  le  repoussent  ; 

Les  Hottentots  chez  lesquels  la  chair  du  lièvre  est  permise 
aux  femmes  et  défendue  aux  hommes; 

Les  Juifs  qui  la  considéraient  comme  impure; 

Les  Groënlandais,  d'après  Crantz,qui  en  temps  de  famine 
mangent  les  renards  plutôt  que  les  lièvres. 

En  admettant  l'exactitude  et  la  vérité  de  toutes  ces  obser- 
vations, c'est  bien  peu  pour  trancher  une  question  aussi  im- 
portante. Les  Lapons  et  les  Groënlandais,  bien  qu'éloignés 
dans  la  citation,  se  trouvent  à  peu  près  dans  le  même  milieu 
et  les  mêmes  conditions  de  vie.  Qui  nous  dit  que  cette  anti- 
pathie du  lièvre  ne  vient  pas  d'une  simple  question  de  goût? 
Leur  lièvre  n'est  pas  notre  lièvre  ordinaire,  ni  le  lièvre 
d'Afrique.  C'est  un  voisin  de  notre  lièvre  des  Alpes,  Lepu 
varidbilis.  Or  le  lièvre  des  Alpes  est  déjà  moins  bon  dans  le 
centre  de  l'Europe  que  le  lièvre  ordinaire.  Le  lièvre  polaire, 

I.  John  Lubbock,  VHomme  avant  V histoire,  1867,  p.  i48.     * 
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qui  trouve  moins  de  nourriture,  doit  être  d'une  qualité 
encore  inférieure.  Mais  là  n'est  pas  la  principale  raison. 
Le  lièvre  des  Alpes  n'engraisse  jamais,  même  quand  il  vit 
dans  l'abondance.  Or  il  doit  être  le  pire  des  mangers  pour 
des  populations  qui  par  goût  et  par  nécessité  hygiénique 
se  gorgent  de  graisse. 

Le  lièvre  est  éminemment' un  gibier;  il  n'y  a  donc  rien 
d'étonnant  que  les  Juifs,  auxquels  la  chasse  était  défendue, 
n'aient  pas  mangé  ce  gibier. 

Examinons  maintenant  si  le  lièvre  a  été  plus  repoussé 
qu'un  autre  gibier. 

Nous  le  trouvons  dans  de  nombreuses  stations  paléolithi- 
ques, comme  on  peut  s'en  assurer  par  les  numéros  52  et  53 
des  mammifères  quaternaires,  page  55.  Nous  rappellerons 
même  ici  que  dans  la  station  de  Thayngen,  les  restes  du 
moins  bon  de  nos  lièvres,  le  lièvre  des  Alpes,  formaient  la 
moitié  des  ossements  de  la  station. 

Sans  être  nombreux  dans  le  néolithique  et  les  stations  du 
bronze  on  a  pourtant  trouvé  le  lièvre  dans  plusieurs  pala- 
filtes'. 

Passons  au  premier  âge  du  fer. 

Dans  le  cimetière  d'Esté,  en  Italie,  surtout  dans  les  tombes 
de  la  troisième  période,  il  y  a  des  vases  de  bronze,  formés 
de  feuilles  métalliques  battues  et  très  légères  ;  ces  feuilles 
sont  souvent  ornées  au  repoussé.  On  y  voit  des  zones  en- 
tourant le  vase  et  contenant  soit  des  sujets  divers,  militaires, 
agricoles  ou  domestiques,  soit  des  animaux  naturels  ou 
fantastiques.  Il  y  a  parmi  les  sujets  :  des  chevaux,  des  bœufs, 
des  chèvres  et  même  le  lion  ;  parmi  les  zones  uniquement 
d'animaux  :  des  cerfs,  des  biches,  des  bouquetins.  Mais  les 
zones  les  plus  fréquentes  se  composent  de  lièvres  et  de 
pigeons  se  succédant  alternativement,  figure  67. 

1.  Voir  précédemment,  p.  118. 
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La  bande,  figure  67  S  entoure,  toute  seule,  le  haut  d'un 
petit  vase  trouvé  dans  un  plus  grand,  un  ciste,  villa  Palaz- 
zina,  à  Capedaglio,  au  sud  d'Esté. 

Autre  exemple  : 

Dans  un  tumulus  du  premier  âge  du  fer,  à  Grâchv^ryl,  can- 


FiG.  67.  —  Lièvres  et  pigeons  au  repoussé  sur  rase  en  bronze  d'Esté,  Italie. 

ton  de  Berne  %  on  a  trouvé  un  grand  vase  en  bronze  tout 
écrasé.  Il  avait  des  anses  latérales  avec  chacune  deux  lions, 
et  un  grand  ornement  supérieur  composé  au  centre  d'une 
femme  ailée  tenant  à  chaque  main  un  lièvre,  l'un  par  les 
pattes  de  devant,  l'autre  par  les  pattes  de  derrière.  Cette 
femme  est  accotée  de  quatre  lions,  deux  au  niveau  des  pieds, 
deux  au  niveau  de  la  tête.  Sur  sa  tète  est  posé  un  aigle.  Ces 
lions  sont  des  lions  asiatiques  à  courte  crinière. 

Le  grand  ornement  du  vase  de  Grâchwyl  représente 
Âstarté,  divinité  phénicienne  et  assyrienne.  Le  symbolisme 
du  groupe  est  la  chasse  représentée  par  l'animal  le  plus  ter- 
rible, le  lion,  et  par  l'animal  le  plus  doux  et  le  plus  timide, 
le  lièvre.  Dans  tous  les  cas,  cela  montre  que  même  au  point 
de  vue  religieux,  il  n'y  avait  aucune  antipathie,  aucune 
aversion  contre  le  lièvre. 

1.  Alessandro  Prosdocimi,  Notiiie  délie  necropoU  Euganei  di  Este,  1882, 
pi.  Vî,  flg.  13  A. 

2.  A.  Jahn,  Die  Ausgrabungen  %u  Grdchwyly  1852.  Co  vaso,  réparé  au 
Musée  de  Saint-Germain,  se  trouve  au  Musée  de  Berne.  Un  excellent  niou- 
1  âge  existe  à  Sainte-Germain. 
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Bien  plus,  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  est  une  carac- 
téristique de  la  chasse  heureuse  et  cela  chez  tous  les  peuples. 

En  effet,  quand  les  anciens  Égyptiens  ont  voulu  représenter 
un  retour  de  chasse  ils  ont  figuré  un  homme  portant  une 
antilope  morte  sur  le  dos  et  un  lièvre  à  la  main. 

Chez  les  Assyriens  nous  avons  retrouvé  le  même  sujet, 
l'antilope  chargée  sur  le  dos  et  le  lièvre  à  la  main.  Si  le 
sujet  est  plus  complexe,  et  que  plusieurs  hommes  portent 
triomphalement  un  lion  tué,  ils  sont  accompagnés  d'une 
personne  qui  tient  à  la  main  un  lièvre. 

La  statuette  romaine  du  musée  de  Naples,  représentant  un 
retour  de  chasse,  met  également  un  lièvre  sur  le  bras  du 
chasseur. 

Partout  figure  le  lièvre  :  il  était  donc  recherché  au  lieu 
d'être  repoussé. 


V.  —  RÉSUMÉ    ET    CONCLUSIONS 


CHAPITRE  UNIQUE 


La  chasse  est  aussi  vieille  que  rhumanité.  Elle  était  dans 
la  force  des  choses.  Dès  que  l'homme  a  apparu,  il  lui  a  fallu 
se  défendre  contre  les  animaux  féroces,  il  lui  a  fallu  attaquer 
les  animaux  destinés  à  sa  nourriture. 

Ses  moyens  d'attaque  et  de  défense  se  trouvaient  d'abord 
bien  restreints  et  bien  rudimentaires.  Un  casse-tète  en  bois, 
un  solide  épieu,  une  simple  pierre  taillée.  L'homme  sup- 
pléait alors  largement  à  l'imperfection  de  ses  armes  par 
l'agilité,  la  vigueur,  le  sang-froid  et  l'intrépidité.  Le  dé- 
veloppement physique  l'emportait  alors  de  beaucoup  sur  le 
développement  intellectuel. 

Grâce  à  la  grande  loi  du  progrès,  grâce  à  une  évolution 
lente,  mais  persistante,  l'homme  a  peu  à  peu  amélioré  sa 
position.  Par  l'effet  de  son  intelligence,  les  trois  armes  pri- 
mitives, le  casse-tête  en  bois,  l'épieu  et  le  morceau  de  pierre 
taillée  se  sont  successivement  transformés.  Déjà  à  la  un  des 
temps  géologiques,  à  la  fin  du  paléolithique,  nous  trouvons 
la  lance,  la  sagaie,  le  harpon,  l'épée. 
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Le  néolithique  nous  apporte  la  hache  emmanchée  et  Tare 
avec  la  Ûècbe. 

L'introduction  du  bronze  amène  le  perfectionnement  de 
presque  toutes  les  armes. 

En  comparant  les  populations  préhistoriques  avec  les 
populations  sauvages  actuelles,  nous  trouvons  les  plus  grandes 
analogies,  analogies  telles  que  nous  sommes  tout  naturel- 
lement conduits  à  croire  que  dans  les  instruments,  les 
habitudes  et  les  mœurs  préhistoriques,  devaient  exister  en 
grande  partie  ce  que  nous  observons  chez  les  sauvages.  C'est 
ainsi  que  nous  sommes  amenés,  pour  ce  qui  concerne  la 
chasse  aux  pièges,  à  admettre  qu'elle  existait  très  déve- 
loppée dans  les  temps  primitifs,  bien  qu'elle  n'ait  pas  laissé 
de  traces,  ces  traces  étant  très  peu  persistantes.  La  chasse  à 
la  fosse,  presque  universellement  employée,  devait  se  pra- 
tiquer sur  une  large  échelle  dès  les  origines  de  Thomme 
surtout  pour  ce  qui  concerne  les  gros  animaux  et  les  ani- 
maux féroces. 

Quant  à  l'empoisonnement  des  armes,  nous  en  avons  la 
preuve  dès  la  dernière  époque  paléolithique. 

La  civilisation,  tout  en  conservant  les  armes  et  les  pro- 
cédés de  chasse  anciens,  les  a  améliorés.  Ces  procédés  nous 
les  constatons  dès  la  plus  haute  antiquité  classique.  Nous  les 
trouvons  représentés  sur  les  plus  anciens  monuments  et  dans 
les  plus  vieux  tombeaux  de  l'Egypte,  tombeaux  et  monu- 
ments qui  remontent  à  plus  de  4,000  ans  avant  notre  ère, 
soit  6,000  ans  de  l'cpoque  actuelle. 

Les  origines  et  inventions  primitives  de  la  chasse  ne  sont 
donc  pas  le  produit  des  civilisations  historiques.  Elles 
remontent  jusqu'aux  temps  préhistoriques. 

Quand  la  Grèce,  dans  sa  mythologie,  retrouve  les  inven- 
teurs de  toutes  les  armes  et  de  tous  les  procédés  de  chasse, 
elle  nous  induit  en  erreur.  Ses  dires  sont  de  pures  légendes 
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sans  fondement  qui  remontent  au  plus  à  1700  ans  avant  notre 
ère.  C'est  là  une  époque  bien  postérieure  à  celle  où  TÉgyple 
connaissait,  pratiquait  et  même  représentait  la  chasse  dans 
tous  ses  détails.  C'est  une  époque  bien  plus  éloignée  encore 
des  temps  préhistoriques  et  surtout  paléolithiques.  Nous 
n'avons  donc  nullement  à  tenir  compte  des  données  grecques 
en  ce  qui  concerne  les  origines  de  la  chasse. 


DEUXIÈME   PARTIE 
PÊCHE 

i;  -[POISSONS 


CHAPITRE  PREMIER 

TEMPS   PRÉHISTORIQUES 
Sommaire.  —  1.  Paléolithique*  —  2.  Néolithique.  —  3.  Age  du  bronze. 

§  1.  PaiéoiHhiqae.  —  Les  stations  paléolithiques  con- 
tiennent, au  milieu  des  débris  de  nourriture,  des  vertèbres, 
des  arêtes  et  autres  ossements  de  poissons.  La  pêche  était 
donc  déjà  connue  et  pratiquée  dans  ces  temps  très  reculés. 
Pourtant,  soit  que  la  pêche  ait  cédé  le  pas  à  la  chasse,  soit, 
ce  qui  est  très  probable,  que  les  débris  osseux  des  poissons, 
plus  gélatineux  que  calcaires,  ne  se  soient  pas  conservés, 
leur  présence  n'est  jamais  abondante  dans  les  gisements 
paléolithiques.  Emile  Rivière  *,  dans  les  neuf  grottes  des 

1.  Emile  ^lyituE,  De  V  antiquité  de  Vhomme  dans  les  Alpes-Maritimes  y 
1887,  p.  271. 
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Baoussé-Rousséy  près  Menton,  qui  lui  ont  fourni  tant  de 
débris  de  vertébrés,  n'en  a  recueilli  qu'une  cinquantaine  se 
rapportant  à  des  poissons  vivants,  et  sur  ce  nombre  dix  envi- 
ron seulement  appartenant  à  des  poissons  marins.  Les 
grottes  des  Baoussé*Roussé,  comme  on  le  sait,  sont  pourtant 
tout  à  fait  au  bord  de  la  mer,  dans  des  rochers  qui  forment 
pour  ainsi  dire  falaise. 

Ces  débris  de  poissons  sont  : 

Un  os  de  Thynnm  ou  thon. 

Une  mâchoire  de  Labrax  lupus  ou  loubinc. 

Le  reste,  des  ossements  de  Sciœna  aquila  ou  maigre,  sur 
lesquels  six  sont  de  véritables  pièces  anatomico-patholo- 
giques  présentant  des  hyperosloses.  Elles  proviennent  de 
deux  grottes  différentes.  Cette  proportion,  vraiment  surpre- 
nante d'un  cas  rare  et  tout  à  fait  exceptionnel,  nous  permet 
de  répondre  à  la  question  que  se  pose  l'auteur  :  Pourquoi 
les  grottes  des  Baoussé-Roussé  contiennent-elles  si  peu 
d'ossements  de  poissons  ?  Parbleu,  c'est  parce  que  ces  osse- 
ments renfermant  beaucoup  de  matières  animales  se  dé- 
truisent facilement.  Il  n'est  resté  que  ceux  qui,  par  suite 
d'une  maladie,  ont  eu  une  surabondance  de  calcaire. 

Une  petite  vertèbre  se  rapporte  à  une  anguille  de  mer  ou 
congre,  ou  bien  à  une  anguille  d'eau  douce,  véritable  an- 
guille, Murœna  anguilla. 

Les  autres  ossements  appartiennent  au  SalmOy  poisson  qui 
passe  de  la  mer  dans  l'eau  douce  et  de  l'eau  douce  dans  la 
mer,  ainsi  qu'à  la  Tnitia  ou  truite,  poisson  essentiellement 
d'eau  douce.  Ce  sont  des  vertèbres  dont  la  plupart  ont  été 
percées  pour  être  portées  comme  ornement.  Plusieurs  stations 
magdaléniennes  ont  fourni  des  exemples  de  ce  genre  d'or- 
nement, entre  autres  celle  de  Bruniquel  (Tarn-et-Garonne). 
Le  saumon  n'existe  pas  dans  la  Méditerranée  et  par  consé- 
quent dans  les  fleuvcsqui  s'y  jettent.  C'est  une  espèce  propre 
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à  l'Océan  et  à  la  mer  du  Nord.  Les  veilèbres  recueillies  par 
Rivière  étaient  donc  apportées  de  loin,  sèches,  en  partie 
dépouillées  de  leur  matière  organique,  c'est  pour  cela  qu'elles 
se  sont  mieux  conservées  que  les  os  des  animaux  qu'on  venait 
de  manger. 

Les  gisements  magdaléniens  de  la  Dordogne,  les  Eyzies, 
Laugerie-Basse,  la  Madeleine  ont  fourni  divers  débris  de 
poissons  parmi  lesquels  les  Reliqiiiœ  Aquilanicœ^  citent  : 

Le  saumon,  Salmo; 

Le  brochet,  Esox  lucitis; 

La  brème,  Brama; 

La  carpe,  Cyprinus  carpio. 

Dans  la  grotte  de  Gonduché  (Lot),  Bergounioux  a  recueilli 
des  débris  de  poissons  qui  ont  été  déterminés  par  Fischer 
comme  appartenant  '  : 

Au  barbeau,  Cyprinus  barbaSy 

Et  au  saumon,  Salmo. 

L'époque  magdalénienne,  fin  des  temps  géologiques,  nous 
a  laissé  diverses  œuvres  d'art,  sculptures  et  surtout  gravures. 
«  Les  représentations  d'animaux,  disions-nous  déjà  en  1883  S 
sont  très  nombreuses.  Il  y  a  quelques  reptiles,  pas  mal  de 
poissons,  de  rares  oiseaux  et  beaucoup  de  mammifères. 
Parmi  les  poissons  gravés  ou  en  faible  relief,  il  en  est  d'ad- 
mirablement reproduits.  > 

Ce  passage,  qui  n'a  pas  été  écrit  pour  les  besoins  de  la 
cause,  montre  que  dans  la  vie  des  hommes  fossiles  ou  paléoli- 
thiques la  pèche  jouait  un  rôle  important.  Les  poisiens  re- 

1.  Edouard  Lartet  et  Henry  Cbristt,  Reliquix  Aquitanicx;  being  contri- 
butions to  the  archœology  and  palcRontology  of  Perigord,  p.  22i. 

2.  Bergounioux,  Matériaux  pour  Vhistoire  de  Vhomme,  septembre  1888, 
p.  427. 

3.  GiUiRiEL  DE  MoRTiLLET,  U  Préhistorique,  antiquité  de  Vhomme,  1"  édit., 
1883,  p.  415.  Cet  ouvrage,  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  sciences  con- 
temporaines, a  eu  une  seconde  édition  en  1885. 
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présentés  sont  plus  abondants  que  les  oiseaux  et  les  reptiles. 

Parmi  ces  représentations,  nous  pouvons  citer  dans  la 
localité  typique  de  La  Madeleine,  commune  de  Tursac  (Dor- 
dogne)  : 

Sur  un  fragment  de  pointe  de  sagaie  en  corne  de  renne, 
un  poisson  très  finement  gravé,  de  la  famille  des  cyprins, 
probablement  la  carpe.  Moulage  au  musée  de  Saint-Germain, 
planche  B  II,  figure  1 ,  des  Reliquiœ  Aquitanicœ. 

Autre  fragment  de  corne  de  renne  avec  six  poissons  gravés 
en  creux,  pas  déterminables. 

Bâton  de  commandement  également  en  corne  de  renne, 
sujets  divers  gravés,  un  homme  pointant  un  bâton  sur  son 
épaule,  deux  têtes  de  chevaux,  deux  têtes  de  ruminants  et  une 
grande  anguille,  figure  8,  indiquée  parfois  comme  serpent, 
mais  avec  nageoires  se  développant  vers  la  queue.  Donné  par 
Lartet  et  Christy  au  musée  de  Saint-Germain. 

Poisson  gravé  sur  plaque  de  schiste,  laissant  voir  la  colonne 
vertébrale  avec  ses  arêtes  intérieures.  C'est  la  représenta- 
tion d'un  poisson  décharné,  déjà  mangé  en  partie.  Récolte  et 
collection  de  Vibraye. 

Laugerie-Basse,  commune  de  Tayac  (Dordogne),  de  toutes 
les  stations  préhistoriques,  est  peut-être  celle  qui  a  le  plus 
fourni  de  gravures  magdaléniennes.  La  belle  collection  Élie 
Massenat,  à  Malemort,  près  Brive,  en  contient  une  remar- 
quable série  *  dans  laquelle  se  trouvent  plusieurs  représen- 
lations  de  poissons;  entre  autres  le  brochet,  sur  corne  de 
rennev reproduit  figure  68  ;  une  truite,  et  un  sujet  qui  nous 
montre  que  l'homme  n'était  pas  le  seul  pêcheur  de  cette 
époque.  Ce  sujet  gravé  sur  os  représente  une  loutre  et  un 
poisson.  Le  poisson  qui  probablement  a  déjà  reçu  un  coup 
de  dent,  flotte  le  ventre  en  l'air,  comme  tout  poisson  mort. 

1.  Eue  Massenat,  Matériaux  pour  Vhûtoire  de  l" hommes  1887. 
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La  grolle  Durulhy,  près  de  Sordes,  dans  les  Landes,  a 
fourni  une  certaine  quanlité  de  canines  d'ours  et  de  lion 
percées  d'un  trou  de  suspension,  plusieurs  sont  ornées  de 


FiG.  68.  —  Brochet  gravé  sur  como  de  rcone,  magdalônico.  Laugcric-Basse, 
2/3  grandeur. 

gravures.  Sur  une  des  canines  d'ours  on  voit  un  poisson  qui 
pourrait  bien  être  un  brochet  *. 

Enfin  nous  citerons  un  remarquable  bâton  de  commande- 
ment en  corne  de  renne,  découvert  par  E.  Paignon  dans  la 
grotte  de  Monlgaudier  (Charente).  On  y  voit  une  truite  ou 


FiG.  09.  —  Tniitc  gravôc  sur  corne  de  renne,  magdalénien.  Hontgnudicr. 
Grandeur  naturelle. 

saumon  que  nous  reproduisons  figure  69.  Ce  poisson  est  par- 
faitement caractérisé  non  seulement  par  sa  forme  générale, 
mais  encore  par  les  points  dont  il  est  tacheté  sur  la  partie  supé- 
rieure de  son  corps.  Sur  le  côté  opposé  du  bâton  de  comman- 
dement se  trouvent  deux  anguilles  qui  ont  les  faces  ventrales 
et  dorsales  bordées  de  nageoires  continues  '. 

Les  hommes  de  l'époque  magdalénienne  possédaient-ils 
des  engins  spéciaux  de  pêche?  Nous  ne  pourrions  l'affirmer. 

i.  Louis  Lartet  et  Chaplain-Duparc,  Grotte  Duruthy^  dans  les  MatériauXy 
187i,  p.  142,  fig.  37. 
2.  Albert  Gaudry,  Académie  des  scienceSy  séance  du  29  juillet  1886. 
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Il  est  probable  qu'ils  employaient  à  la  pèche  les  mêmes 
armes  qu'à  la  chasse  :  la  sagaie  et  le  harpon. 

Peut-être  pourtant  avaient-ils  l'hameçon,  mais  un  hame- 
çon tout  à  fait  rudimentaire,  un  petit  éclat  d'os,  taillé  en 
pointe  à  chaque  bout.  Cet  éclat  était  attaché  par  une  corde 
vers  son  milieu,  et  on  le  recouvrait  de  Tappât.  Le  poisson, 
etmêmeparfois  Toiseau  d'eau,  en  avalant  cet  app^t,  se  trou- 
vait fixé  à  la  corde  par  l'une  des  pointes  de  Téclat  d'os  qui  en 
pénétrant  dans  les  chairs  du  cou  ou  de  la  bouche  ne  pouvait 
plus  ressortir. 

§  2.  nréoiithiqae.  —  Çc  u'cst  pas  la  première  fois  qu'on 
s'occupe  de  la  pêche  préhistorique.  Déjà  en  1867  *  nous  avons 
publié  un  mémoire  sur  ce  sujet  à  l'appui  d'une  collection 
préhistorique  de  la  pêche  que  nous  avions  adressée  à  l'expo- 
sition de  pisciculture  d'Arcachon.  Collection  et  mémoire  ont 
été  honorés  de  la  médaille  d'or. 

Philippe  Salmon  a  repris  la  question  de  la  pêche  dans  le 
journal  VHomme^  et  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  an- 
thrcpologiques^. 

Avec  le  néolithique  les  données  sur  la  pèche  s'élargissent 
et  se  précisent. 

Dès  les  débuts  du  néolithique  nous  la  constatons  en  Dane- 
mark par  les  débris  de  ses  produits.  Non  seulement  les 
kjoekkenmoeddings  contiennent  des  amas  de  coquilles  ma- 
rines, mais  on  y  trouve  encore  des  ossements  de  divers  pois- 
sons. Les  arêtes,  les  os  et  surtout  les  vertèbres  des  genres 
Gadus  et  Pleuronectes  y  sont  fort  abondants.  Ils  appar- 
tiennent principalement  à  : 

1.  Gabriel  de  Mortillet,  Origine  de  la  navigation  et  de  la  pécfie,  avec 
36  Og.  Paris,  Reinwald,  1867. 

2.  Philippe  Salmon,  VIchtyophagie  et  la  Pèche  préhistorique  y  dans 
r Homme,  10  avril  1887,  p.  ÎM. 

3.  Philippe  Salmon,  article  Pcc/<c,  dans  le  Dictionnaire  des  sciences  an- 
thropologiqueSf  Paris,  Octave  Doin. 
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L' aigrefin,  Gadus  œglefintts; 

Et  à  la  limande,  Pleuronectes  limanda. 

Parmi  les  autres  espèces  on  remarque  :  le  hareng,  Clupea 
harenguSf  et  Tanguille,  Murœna  anguilla. 

Les  palaQttes  ou  habitations  lacustres  ont  aussi  fourni  de 
nombreux  documents  concernant  la  pèche  et  les  poissons. 
C'est  ainsi  qu'on  a  signalé  : 

La  truite,  Salmo  salar^  à  Moosseedorf. 

Le  brochet,  Esox  lucius,  à  Robenhausen,  Moosseedorf, 
Wauwyl,  Concise. 

La  lote,  Lota  vtUgariSy  à  Robenhausen. 

La  perche.  Perça  fluviatiliSy  à  Robenhausen. 

La  carpe,  Cyprinus  carpio,  à  Robenhausen  et  à  Moossee- 
dorf. 

La  vandoise,  Cyprinus  kuciscm^  à  Robenhausen  et  à 
Moosseedorf; 

Et  trois  petites  espèces  de  cyprins  ou  ables,  Cyprinus  do- 
bula^  Chondrostoma  nasus,  Scardinius  erylhrophlhalmus, 
tous  de  Robenhausen. 

Comment  pèchait-on  les  poissons? 

Les  pécheurs  de  l'époque  robenhausienne  ou  néolithique 
connaissaient  le  véritable  hameçon  à  bout  recourbé  aigu  et 
à  branche  montante  terminée  par  xm  petit  sillon  ou  une 
encoche  pour  fixer  la  corde.  Nous  reproduisons,  figure  70, 
d'après  Uhlmann  ',  un  hameçon  de  ce  genre  trouvé  dans  la 
palaGtte  de  Moosseedorf,  une  des  plus  anciennes  stations 
lacustres  de  la  pierre.  Il  est  fabriqué  avec  un  fragment  de 
défense  de  sanglier.  Difficile  à  tailler  et  surtout  offrant  peu 
de  solidité,  ce  genre  d'hameçon  n'a  pas  dû  être  d'un  usage 
habituel. 

II  était  généralement  remplacé   par  un  petit  appareil 


1.  Ferdinand  Keller,  Pfahlbauten,  secMen  BerlcM,  pi.  III,  llg.^. 
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beaucoup  plus  simple,  l'hameçon  primilif  dont  nous  avons 
déjà  parlé  au  paléolithique.  C'est  un  pelit  fragment  d'os, 
long  de  40  à  45  millimètres,  mince,  bien  uni,  soigneusement 
niïûté  en  pointe  aux  deux  bouts  et  ayant  souvent  au  milieu  une 
petite  dépression  pour  maintenir  l'attache.  Fixé  par  le  milieu 
ce  petit  os,  dissimulé  par  l'amorce,  était  avalé  par  le  poisson, 
et  ne  pouvait  plus  ressortir  du  corps  les  pointes  ou  tout  au 
moins  Tune  d'elles  s'engageant  dans  les  chairs.  La  riche 
palafitte  de  Wangen,  au  lac  d^  Constance,  en  a  fourni  plu- 
sieurs exemplaires.  Nous  donnons  le  dessin  de  deux  d'entre 


I 


Fio.  70.  —  Hameçon  eu  dé- 
fense de  sanglier,  Moosscc^ 
dorf,  grandeur  naturelle. 


PiG.  71.  —  Hameçons  droits  . 
en  08,  Wangen,  grandeur 
naturelle. 


eux,  ligure  71,  l'un  sans  dépression,  l'autre"*  avec  une 
dépression  médiane  très  sensible.  Dans  la  palafitte  de  Sutzon 
en  a  recueilli  avec  une  dépression  encore  bien  plus  accentuée. 
Nilsson^  figure  et  décrit  deux  hameçons  en  silex  ayant  la 
forme  d'un  J.  Le  crochet  terminé  en  pointe  est  peu  développé; 
au  sommet  de  la  branche  droite  il  y  a  un  petit  renflement 
pour  retenir  la  corde.  L'un  aurait  été  trouvé  au  bord  de  la 
mer,  à  J^mma,  environs  deLund  ;  l'autre  viendrait  des  rives 

1.  SvKX  NiLSSON,  Ilabilants  primitifs  de  la  Scandinavie^  Irad.  fraiirnisc, 
18C8,  pi.  Il,  flg.  28  et  «9. 
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du  lac  KrankCy  dans  la  Scanie  centrale.  Us  représenteraient 
donc  la  pêche  maritime  et  la  pêche  d'eau  douce;  mais  sont- 
ils  bien  authentiques?  La  bonne  foi  du  célèbre  professeur 
suédois  n*a-t-e!le  pas  été  surprise  sur  ce  point?  Le  genre  de 
taille  des  deux  objets  le  ferait  croire. 

Le  harpon  proprement  dit  avec  bout  se  détachant  de  la 
hampe  ou  la  lance-harpon  avec  le  même  bout  largement 
barbelé  des  deux  côtés  mais  Gxé  à  la  hampe  était  aussi  gran- 
dement en  usage  pour  la  pêche  aux  temps  néolithiques. 
Nous  avons  décrit  ces  pointes  ou  bouts  de  harpon,  pages  78 
et  138,  quand  il  s*est  agi  de  la  chasse.  Mais  il  nous  faut  re- 
marquer ici  que  ces  larges  plaques  de  corne  de  cerf  avec 
plusieurs  fortes  barbelures  sont  surtout  lacustres  et  appar- 
tiennent spécialement  aux  palaûttes  robenhausiennes  ou  de 
la  pierre.  Keller  en  figure  de  Moosseedorf  qui  en  a  fourni 
plusieurs,  de  Wauwyl,  de  Lattringen  et  de  Concise.  Gross 
dans  les  Matériaux  en  représente  deux  de  Lattringen,  sta- 
tion néolithique  du  lac  de  Bienne. 

On  comprend  qu'il  fallait  de  fortes  barbelures  pour  retenir 
le  poisson  qu'on  venait  de  percer  et  résister  à  ses  mouvements 
violents  dans  l'eau  et  à  l'action  de  son  poids  quand  il  se 
trouvait  en  plein  air  au  moment  où  on  le  retirait. 

Mais  les  hommes  néolithiques  avaient  encore  mieux  que 
cela.  Ils  possédaient  déjà  de  véritables  filets.  On  en  a  retrouvé 
des  lambeaux  plus  ou  moins  grands  et  nombreux  surtout  à 
Robenhausen  et  à  Wangen. 

Ces  filets  sont  «^  grandes,  figure  72,  à  moyennes  ou  petites 
mailles,  figure  7â.  Ils  sont  faits  avec  de  grosses  et  moyennes 
ficelles  de  lin.  La  maille  est  carrée  et  parait  avoir  été  fa- 
briquée sur  un  cadre  ou  treillis,  en  nouant  les  ficelles  à 
chaque  point  d'intersection. 

Pour  le  bon  emploi  de  ces  filets  il  fallait  des  flotteurs  pour 
maintenir  le  sommet  au  niveau  de  la  surface  de  l'eau,  et  des 
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poids  pour  faire  tendre  le  filet  et  pour  entraîner  la  base 
jusqu'au  fond.  Flotteurs  et  poids  ont  été  retrouvés» 


Fie.  7î.  Fie.  73, 

Fflctâ  en  lin  à  grandes  et  petites  mailles,  Robenhauscn,  Mutée  prékiêtorique. 

Grandeur  naturelle. 

Les  flotteurs  proviennent  surtout  de  la  station  de  Roben- 
hausen,  figure  74.  Ils  ont  été  conservés  par  la  tourbe  qui  re- 
couvre les  débris  des  anciennes  habitations.  Pour  remplacer 


Fie.  74.  -  Flotteur  de  filet  en  écorcc  Fie.  75.  —  Poids  de  filet  en  çrè« 

de  pin,  Robenhauscn.  molasse,  ^'angcn. 

Musée  jtréhitlorique,  1/â  grandeur. 

le  liège  qui  faisait  défaut,  ce  sont  des  morceaux  de  l'écorce 
légère  el  épaisse  du  pin  qui  ont  été  employés.  Ils  sont  taillés 
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en  carré  ou  en  rond  et  percés  d'un  trou  pour  être  fixés  au 
bord  du  filet. 

Les  poids,  figure  75,  sont  habituellement  de  simples  cail- 
loux ovales  avec  deux  encoches  en  haut  et  en  bas  du  petit  axé, 
des  cailloux  ovoïdes  avec  un  sillon  toutautour  dans  la  partie  la 
plus  mince  ou  des  cailloux  en  forme  de  disque  percés  d'un 
trou  au  milieu.  Parfois  les  cailloux  sont  remplacés  par  des 
plaques  ou  des  rondelles  de  pierre  tendre  avec  coches  ou 
trous.  Peut-être  y  a-t-il  des  poids  en  terre  cuite,  en  poterie, 
mais  ces  poids  d'une  faible  densité  sont  exceptionnels,  ne 
remplissant  pas  suffisamment  le  but  cherché. 

§  3.  Age  da  broMe —  Lcs  filcts  en  plein  usage  pendant  le 
néolithique  ont  continué  pendant  l'âge  du  bronze.  Les  pala- 
flttes  du  lac  de  Yarèse,  Italie,  qui  appartiennent  à  l'époque 
morgienne,  passage  de  la  pierre  au  bronze,  ont  donné  d'assez 
nombreux  poids  de  filet,  rondelles  trouées  en  grès  tendre 
du  pays.  Dans  les  tourbières  voisines  du  lac,  on  a  rencontré 
trois  petites  rondelles  et  deux  carrés  à  angles  arrondis, 
troués  au  milieu,  en  bois  fort  léger  qui  évidemment  étaient 
des  flotteurs.  Une  autre,  un  peu  plus  allongée,  était  ornée 
sur  une  de  ses  faces  de  lignes  se  croisant,  marque  de  pro- 
priété, destinée  probablementà  faire  reconnaître  certain  filet. 

Les  palafitles  de  la  Suisse  de  l'âge  du  bronze  ont  aussi 
fourni  divers  poids  de  filet. 

Enfin  la  station  lacustre  lamaudienne  de  Thonon,  Haute- 
Savoie,  a  donné  une  aiguille  ou  navette  à  filocher.  C'est  une 
tige  métallique  terminée  à  chaque  bout  par  une  fourchette. 
La  corde  s'empelotonnail  en  passant  successivement  d'une 
fourchette  dans  l'autre.  C'est  avec  cette  aiguille  ou  navette 
qu'on  faisait  les  nœuds  des  filets,  en  utilisant  successivement 
la  corde  mise  en  réserve  dans  le  peloton.  De  nos  jours  on 
emploie  encore  un  instrument  à  peu  près  semblable  de 
forme  mais  habituellement  en  fer. 


sac  ORIGINES  DE  LA  CHASSE,  DE  LA  PÊCHE 

Les  pointes  fixes  ou  mobiles  destinées  à  harponner  ou 
piquer  le  poisson  se  modifient  avec  l'arrivée  du  métal.  Les 
palafittes  de  Tâge  du  bronze  ne  nous  présentent  plus  ces 
plaques  de  cornes  de  cerf,  avec  larges  barbelures  sur  les 
deux  bords.  Hais  elles  nous  donnent  des  tiges  plus  ou  moins 
cylindriques  de  corne  de  cerf  avec  une  seule  mais  forte  bar- 
belure  à  la  base.  La  station  larnaudienne  de  Saint-Aubin, 
dans  le  lac  de  Neuchâtel,  en  a  fourni  de  nombreux  exem- 
plaires. Il  en  existe  un  provenant  de  la  collection  G.  de  Mor- 
tillet,  actuellement  au  Peabody-Museum,  à  Cambridge,  Massa- 
chusetts, qui  porte  encore  les  tmces  des  liens  qui  le  fixaient 
solidement  à  sa  hampe  ^  Ces  pointes  à  barbelure  unique 
armaient  donc  des  lances  ou  fouines  plutôt  que  de  véritables 
harpons 

Quand  le  métal  est  devenu  abondant,  ces  pointes  avec  une 
forte  barbelure  se  firent  en  bronze.  C'est  ainsi  qu'on  en  a 
recueilli  dans  la  palafitte  de  la  fin  du  larnaudien  de  Peschiera, 
au  lac  de  Garde.  Nous  en  figurons  deux  : 

L'une  à  tige  coudée  et  à  base  enroulée  pour  fixer  une 
corde  est  la  pointe  d'un  harpon  à  sommet  mobile,  figure  70. 

L'autre,  figure  77,  est  une  pointe  à  douille  qui  devait  se 
fixer  à  la  hampe,  comme  le  prouve  la  douille  et  mieux  encore 
le  trou  qui  la  traverse.  Ce  trou  était  destiné  à  cheviller  la 
pointe  à  la  hampe  pour  mieux  la  fixer.  Une  pointe  tout  à  fait 
analogue  a  été  recueillie  au  lac  du  Bourget. 

Ce  qui  abonde  en  fait  de  pêche  à  l'âge  du  bronze  ce  sont 
les  hameçons.  On  en  cite  partout  :  en  Scandinavie,  en  Ir- 
lande et  en  Angleterre,  en  France,  en  Italie,  en  Autriche  el 
surtout  en  Suisse.  Ils  sont  très  nombreux  dans  les  palafittes; 
les  draguagesdes  rivières  en  ont  fourni  pas  mal;  mais  ils  se 
rencontrent  aussi  dans  les  cachettes  de  fondeur  et  dans  les 

1.  Gabriel  de  Mortillet,  Origine  de  la  navigation  et  de  la  pêche,  1867, 
p.  28,  fig.  15. 
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sialions  terrestres.  Ils  se  montrent  depuis  les  stations  mor- 
giennes,  comme  les  palafittes  du  lac  de  Varèse^  jusque  dans 
les  stations  larnaudiennes  qui  confinent  au  premier  âge  du 


Fie.  76.  Fie.  77. 

Bonis  d»'  harpon:*  on  bronze.  Palafittes  de  Pescliiora.  2/'3  j^randenr. 

fer,  comme  la  palafitte  de  Mœringen.  Ils  continuent  même 
dans  l'âge  du  fer.  Non-seulement  il  en  existe  à  Hallslatt, 
en  Autriche,  mais  ces  hameçons  ont  traversé  toute  Tanti- 
quité,  le  moyen  âge,  et  s'emploient  encore  de  nos  jours. 
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Le  fil  de  bronze  dont  est  formé  Thameçon  est  générale- 
ment arrondi,  pourtant  il  en  est  exceptionnellement  de  qua- 
drangulaires. 

Une  intéressante  découverte  faite  dans  les  tourbières  qui 
avoisinent  le  lac  de  Yarèse,  nous  montre  qu'on  s'approvi- 
sionnait d'avance  du  fil  de  bronze  et  qu'on  préparait  ensuite 
les  hameçons.  On  a  trouvé  plusieurs  morceaux  de  fil  de 
bronze  d'environ  40  centimètres  de  longueur,  de  grosseurs 
diverses,  assez  bien  arrondis,  assez  réguliers  dans  leur  en- 
semble, mais  s'amincissant  aux  extrémités.  Ces  fils  sont 
enroulés  de  manière  à  former  des  anneaux  ayant  trois  ou 
quatre  doubles  et  un  diamètre  de  5  à  6  centimètres.  Ces 
anneaux  faits  sans  soin  sont  passés  les  uns  dans  les  autres 
et  forment  une  chaîne,  comme  les  rouleaux  de  fil  de  fer 
suspendus  les  uns  aux  autres,  placés  à  la  montre  de  nos 
quincailliers.  Cette  curieuse  découverte  est  actuellement  au 
musée  civique  de  Milan. 

Le  sommet  ou  point  d'attache  des  hameçons  se  compose 


t 


Fif..  78.  —  Lac 
du  Bourifet. 


FiG.  79.  —  Lac  FiG.  80.  —  Ma-  Fie.  81. 

du  Bourgct.  driaux,  Seine-  Ifœringon. 

cl-0i8c. 
Hameçons  de  bi*onzc,  S/3  grandeur,  Muiée préhistorique. 


habituellement  d'un  anneau  plus  ou  moins  régulier  formé  par 
le  fil  de  bronze  recourbé  de  diverses  manières,  soit  en 
dedans  (fig.  78  et  82),  soît  en  dehors  (fig.  79),  soit  latéra- 
lement. Parfois  il  y  a  simplement  un  écrasement  de  l'extré- 
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mité  du  fil  métallique,  qui  en  s'aplatissant  s'élargit  suffi- 
samment  pour  retenir  la  ficelle  (fig.80).Pour  que  l'effet  soit 
plus  complet,  souvent  l'aplatissement  est  garni  de  deux, 
quatre,  ou  six  coches  (ûg.  81),  correspondant  deux  à  deux. 

L'extrémité  inférieure,  après  s'être  recourbée,  se  termine 
par  une  pointe  habituellement  garnie  d'une  petite  barbelure 
dirigée  dans  l'intérieur  de  la  courbe  (fig.  80,  81,  82).  Pour- 
tant parfois  cette  pointe  est  toute  simple  (fig.  78,  79). 

La  taille  des  hameçons  varie  beaucoup.  Il  y  en  a  de  très 
petites  dimensions,  d'autres  deviennent  fort  gros.  La  collec- 
tion Schwab,  à  Bienne,  en  renferme  un  provenant  de  la  pa- 
lafitte  d'Auvernier  dont  la  tige  ronde  atteint  1  centimètre 
de  diamètre.  La  distance  de  la  pointe  à  l'extrémité  de  la 
barbelure  dépasse  4  centimètres  et  demi,  ce  qui  montre  qu'à 
cette  époque  il  y  avait  dans  le  lac  de  Neuchâtel  de  fort  gros 
et  fort  grands  poissons. 

A  Morges,  dans  la  grande  station  quiestlarnaudienne,  on 
a  recueilli  un  hameçon  en  bronze  de  proportions  encore  plus 
grandes.  L'épaisseur  de  la  tige  n'est  que  de  9,2  millimètres, 
mais  la  distance  de  la  pointe  à  l'extrémité  de  la  barbelure 
atteint  7  centimètres.  La  plus  grande  longueur  de  l'hameçon 
est  de  146  millimètres  presque  1  décimètre  et  demi  et  la 
plus  grande  largeur  92  millimètres  environ  1  décimètre  *. 
Le  lac  de  Genève  avait  donc  des  poissons  aussi  gros  et  même 
plus  gros  que  le  lac  de  Neuchâtel. 

Les  palafittes  de  la  Suisse  ont  aussi  fourni  un  certain 
nombre  d'hameçons  doubles.  Le  fil  de  bronze  est  replié  au 
milieu  en  forme  de  ganse  qui  constitue  l'anneau  d'attache 
(fig.  83).  Les  deux  bouts  recourbés  à  leur  extrémité,  l'un 
à  droite,  l'autre  à  gauche,  ont  leur  pointe  unie  ou  barbelée, 
tout  comme  les  hameçons  simples. 

1.  Keller,  Mémoiret  de  la  Société  des  antiquaires  de  Zurich^  vol.  XIX, 
fasc.  3. 
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Parfois  des  épingles  et  des  aiguilles  de  bronze  ont  été 
transformées  en  hameçons.  Au  musée  de  Saint-Germain  on 
voitune  épingle  à  cheveux  à  petite  tète  globuleuse,  venant  de 


uu 


FiG.  êî.  Fif.  83.  —  Lac  de  FiG.  84.  —  Saint-  Fio.  85. 

MœKngen,  Bicnnc.  Ncuchâtel.  Picrre-cn-Ohftlrcs.      Grésine,  Boui^ol. 

Hameçons  de  bronze,  S/3  (grandeur,  Mutée  préhUtorique. 

la  trouvaille  de  Saint-Pierre-en-Châtres,  forèl  de  Compiègne, 
Oise,  ainsi  transformée  (fig.  84).  Au  musée  de  Chambéry  il  y 
a  une  aiguille  à  chas,  pêchée  à  la  palafitle  de  Grésine,  lac  du 
Bourget,  qui  a  subi  une  transformation  analogue  (fig.  85). 
Il  va  sans  dire  que  les  pointes  de  ces  deux  hameçons  sont 
simples,  sans  barbelures.  Ces  transformations,  jointes  à 
Tabondance  et  à  la  variété  des  hameçons,  montrent  que  la 
pèche  à  la  ligne  était  des  plus  répandues  et  des  plus  suivies 
pendant  l'âge  de  bronze. 


CHAPITRE  II 


NATIONS     SAUVAGES 


SoMMAiBE.  —  1.  Pèches  à  la  main.  —  3.  Pèches  à  la  pointe.  — 
3.  Pèches  aux  engins. 


§  1.  Pèches  à  la  main.  —  Pour  la  pèche,  comme  pour  la 
chasse,  si  nous  voulons  compléter  nos  données  sur  les  temps 
préhistoriques,  il  nous  faut  forcément  avoir  recours  à  l'eth- 
nographie comparée.  En  effet,  bien  des  genres  de  pèches  ne 
laissent  pas  de  traces  conservables.  Cen'est  que  par  analogie 
avec  des  populations  de  civilisation  équivalente,  soumises 
aux  mêmes  besoins,  que  nous  pouvons  présumer  leur  exis- 
tence chez  nos  plus  anciens  ancêtres. 

Les  divers  genres  de  pêches  peuvent  se  grouper  en  trois 
grandes  séries  : 

Les  pèches  à  la  main; 

Les  pêches  à  la  pointe  ; 

Les  pèches  aux  engins. 

Nous  allons  commencer  par  l'étude  des  pêches  à  la  main. 

c  Le  mode  le  plus  élémentaire,  dit  Abel  Ilovelacque  *,  et 
certainement  le  moins  productif,  est  la  pèche  à  la  main.  Sur 
plus  d'un  rivage  les  malheureux  indigènes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  ne  connaissent  point  d'autre  procédé.  On  plonge 


1.  Abel  Hovelacque,  U$  Débuts  de  l'huinanité,  V homme  primitif  contem- 
porain, Paris,  OcUye  Doin,  1881,  p.  69. 
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rapidement  là  où  le  poisson  paraît  être  en  abondance  et  Ton 
saisit  ce  que  Ton  peut.  C'est  un  métier  à  mourir  de  faim.  » 

Le  besoin  rend  TÂustralien  fort  habile  dans  cette  pèche 
tout  à  fait  primitive.  Au  lieu  de  se  jeter  à  Teau  en  courant 
ou  la  tête  la  première,  suivant  les  profondeurs,  ce  qui  épou- 
vanterait le  poisson,  il  se  laisse  glisser  tout  doucement,  les 
pieds  en  avant,  sans  bruit  et  sans  agiter  l'eau.  C'est  ainsi 
qu'il  arrive  auprès  du  poisson  et  le  saisit. 

La  pêche  à  la  main  se  pratique  surtout  dans  les  flaques 
d'eau  demeurées  sur  la  grève  après  le  retrait  de  la  mer  au 
moment  du  reflux.  Il  est  alors  facile  de  saisir  des  poissons 
qui  sont  restés  comme  emprisonnés  dans  ces  petits  bassins 
peu  étendus  et  surtout  peu  profonds.  Actuellement  on  les 
recueille  avec  de  petits  filets  à  main.  Pour  retenir  une 
partie  des  poissons  qui  à  marée  haute  viennent  sur  la  plage, 
les  nègres  Sousous  établissent  sur  cette  plage  des  enclos 
avec  des  branchages  qui  laissent  écouler  l'eau  au  moment 
où  la  marée  baisse,  en  maintenant  le  poisson  qui  s'est  aven- 
turé dans  l'intérieur  des  enclos*. 

Il  est  aussi  des  populations  nègres  de  l'Afrique  qui  uti- 
lisent le  même  système  au  moment  des  grandes  crues  des 
rivières.  Dans  les  plus  hautes  eaux,  ils  barrent  aux  deux 
bouts,  au  moyen  de  clayonnages  les  bras  latéraux  des 
fleuves  et  rivières  et  attendent  patiemment.  Les  eaux  bais- 
sant s'écoulent  peu  à  peu  à  travers  les  clayonnages  et  les 
poissons  qu'elles  contenaient,  ne  pouvant  passer,  finissent 
par  rester  entre-deux  à  sec  ou  presque  à  sec.  Il  est  alors 
facile  de  s'en  emparer  à  la  main. 

Dans  certains  torrents  et  ruisseaux,  on  pêche  encore  à  la 
main  les  poissons  qui  s'abritent  et  se  cachent  sous  les 
grosses  pierres.  Cette  pêche  est  surtout  employée  pour  la 

1.  Abel  Hovelacque,  Uê  Nègreê  d^Afnqttey  1889,  p.  362.  Ouvrage  faisant 
partie  do  la  Bibliothèque  anthropologique. 
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iruite.  Elle  devait  aussi  être  en  usage  dans  les  temps  pri- 
mitifs. 

Le  rabattage»  qui  se  pratique  en  grand  pour  la  pèche  au 
filet,  est  aussi  employé  par  les  populations  les  moins  avan- 
cées pour  la  pèche  à  la  main.  Ainsi  parfois  les  Australiens 
se  réunissent  en  certain  nombre,  entrent  dans  Teau,  et  fai- 
sant le  circuit  le  plus  grand  possible,  forment  un  demi- 
cercle  ouvert  du  côté  du  rivage; puis  ils  resserrent  peu  à  peu 
ce  cercle  en  battant  l'eau  avec  des  branches  d'arbres  pour 
épouvanter  le  poisson  et  le  repousser  vers  le  bord,  où  il  est 
saisi  à  la  main. 

La  pêche  à  la  main  est  aussi  rendue  plus  fructueuse  par 
l'emploi  des  barrages.  11  y  en  a  de  deux  types  différents. 
Parfois  les  barrages  sont  complets  et  servent  à  former  des 
réservoirs  ou  étangs,  dans  lesquels  les  poissons  viennent 
en  nombre;  puis  à  un  moment  donné,  on  fait  écouler  l'eau 
du  réservoir  en  ouvrant  une  issue  garnie  de  clayonnage 
qui  ne  permet  pas  au  poisson  de  passer.  Tous  les  pois- 
sons restent  donc  sur  le  sol  du  réservoir  presque  à  sec.  On 
peut  alors  les  recueillir  à  la  main.  C'est  encore  le  mode  de 
pèche  de  nos  étangs  à  poissons  actuels,  seulement  ces  étangs 
sont  garnis  d'écluses  perfectionnées  et  le  poisson  est  re- 
cueilli avec  des  filets  à  main.  Dans  les  environs  de  Paris, 
le  petit  lac  d'Enghien  se  pêche  périodiquement  de  cette 
façon. 

Le  second  mode  de  barrage  consiste  à  couper  le  cours 
d'une  rivière  torrentielle  en  forçant  toute  l'eau  à  s'écouler 
par  un  chenal  assez  restreint  garni  de  clayonnage  laissant 
passer  l'eau  et  retenant  les  poissons. 

Les  Négritos  de  la  presqu'île  Malaise  emploient  beaucoup 
ce  système  de  barrage.  La  figure  86  représente  un  de  ces 
barrages  établis  par  les  Sakayes,  sur  la  rivière  Kinta,  à 
Lobou  Kcla  :  aa  sont  des  palissades  en  bois  solidement  fixées 
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sur  les  deux  rives  de  la  rivière,  légèrement  inclinées  vers 
le  centre  pour  chasser  Teau  dans  le  chenal  bd.  L'ouverture 
inférieure  de  ce  chenal  e  est  fermée  à  claire-voie  par  un 
clayonnage  qui,  lout  en  laissant  écouler  Teau,  ne  permetpas 
au  poisson  de  passer.  11  se  trouve  donc  accumulé  dans  le 


FiG.  86.  —  Barrage  de  pèche  sur  U  rivière  Kliila  à  Lobou  Kcla,  l'Homme. 

chenal  où  il  est  plus  ou  moins  retenu  par  le  courant.  C'est 
là  que  Ton  vient  le  saisir  en  quantité.  Les  rivières  de  la 
presqu'île  de  Malacca,  d'après  de  Morgan  S  dans  tous  les 
endroits  où  elles  sont  torrentielles.,  présentent  de  sera- 
hlables  barrages. 

Les  nombreux  petits  affluents  du  Louama,  en  Afrique, 
très  poissonneux,  contiennent  des  barrages  à  ouverture  co- 
nique, analogue  à  celles  des  barrages  de  la  Kinta.  La  pêche 
est  faite  par  les  négresses.  Les  unes  se  postent  au  débouché 
du  barrage  avec  des  paniers.  Les  autres  entrent  dans  la 

1.  J.  DE  Morgan,  VHomme,  10  novembre  1885,  p.  653. 
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rivière  en  amont  et  par  leur  piétinement  effrayent  le  poisson 
et  le  rabattent  vers  l'ouverture  d'écoulement.  Affolé,  il  se 
précipite  de  lui-même  dans  les  paniers  destinés  à  le  recueillir. 

Les  barrages  sont  aussi  employés  par  les  Néocalédoniens. 
Mais  ici  ce  sont  les  hommes  et  non  les  femmes  qui  pèchent 
les  poissons.  Ces  dernières  pèchent  seulement  les  coquilles. 

Les  Néocalédoniens  ne  s'emparent  pas  seulement  des 
poissons  vivants,  ils  savent  aussi  se  procurer  des  poissons 
morts  par  l'emploi  de  stupéfiants  ou  poisons.  «  J'ai  souvent, 
dit  Moncelon^  constaté  des  empoisonnements  pour  la  pèche, 
h  l'aide  d'une  plante  enivrante  euphorbe  nommée  arou.  » 

L'emploi  des  stupéfiants  ou  poisons  pour  la  pèche  existe 
chez  plusieurs  populations  sauvages.  C'est  une  invention 
primitive  qui  correspond  à  celle  de  l'empoisonnement  des 
armes  de  chasse  et  de  guerre.  Remonte-t-elle  jusqu'aux 
temps  préhistoriques?  Jusqu'à  présent  aucune  observation 
directe  ne  nous  autorise  à  le  dire. 

§  3.  Pèches  à  la  pointe.  —  Du  moment  OÙ  l'hommc  a  eu 
à  la  main  un  épieu,  une  lance  ou  une  sagaie  pour  percer  les 
animaux  terrestres,  il  est  tout  naturel  qu'il  ait  employé  ces 
armes  pour  percer  aussi  le  poisson.  C'était  toujours  pour 
lui  du  gibier.  Mais  il  s'est  bien  vite  aperçu  qu'il  fallait  mo- 
difier ces  armes  pour  obtenir  une  récolle  fructueuse  de 
poissons.  C'est  ce  qu'il  a  fait  en  transformant  la  sagaie  en 
harpon  et  la  lance  en  fouine. 

Les  instruments  de  pèche  à  la  pointe  sont  : 

La  sagaie,  qu'on  nomme  aussi  le  dard  ; 

Le  harpon  à  pointe  mobile  ou  fixe; 

La  lance; 

La  fouine,  ou  lance  à  plusieurs  pointes; 

Et  l'arc. 

\.  L.  MOKCELON,  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  PariSy  20  mai  I88G, 
p.  37t 
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La  sagaie,  ou  dard,  est  encore  assez  employée  par  les 
peuples  les  plus  inférieurs  comme  les  Australiens  et  les 
Néocalédoniens.  En  Australie,  non  seulement  ils  jettent  la 
sagaie  depuis  le  sol  à  sec  ou  depuis  Tembarcation,  mais 
encore  ils  plongent  dans  la  mer  pour  aller  y  frapper  direc- 
tement le  poisson. 

Le  harpon  à  pointe  mobile,  restant  dans  le  corps  de  l'ani- 
mal tandis  que  le  bois  ou  hampe  se  détache  et  vient  flotter 


Fie.  87.  —  1/3  G.  N.  FiG.  88.  —  1/6  G.  N. 

Pointe  de  harpon  en  os,  Ouchouaya  (Tcrre-dc-Feu),  l'Homme, 

à  la  surface  de  Teau,  est  surtout  employé,  dans  le  nord  de 
TAmérique,  chez  les  Esquimaux,  pour  la  pèche  ou  chasse 
des  grands  cétacés,  depuis  le  phoque  jusqu'à  la  baleine. 
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Au  sud  de  rAmérique,  parmi  des  peuplades  plus  sauvages 
encore,  les  Fuégiens,  le  harpon  est  aussi  employé  pour 
pécher  les  célacés.  Il  est  soit  à  pointe  mobile,  soit  à  pointe 
fixe. 

Les  harpons  fuégiens  à  pointe  mobile  ont  cette  pointe  en 
os  garnie  d*une  forte  barbelure  formant  crochet  (fig.  87  et  88). 
I^  base  large  et  arrondie  se  fixe  dans  une  hampe  en  bois  à 
deux  lèvres  consolidées  par  une  ligature.  Elle  n'est  mainte- 
nue entre  les  lèvres  de  la  hampe  que  par  le  simple  frotte- 
ment. Elle  peut  donc  s'échapper  facilement.  La  pointe  est 
reliée  au  bois  par  une  lanière  de  peau.  Ce  genre  de  harpon 
est  employé  pour  la  pêche  des  gros  poissons,  des  veaux 
marins  et  autres  cétacés  qui,  une  fois  frappés,  peuvent 
encore  fuir  au  loin.  Grâce  à  la  hampe,  servant  de  flotteur, 
on  peut  les  suivre  et  connaître  leur  lieu  de  retraite. 

Pour  le  poisson  ordinaire,  les  Fuégiens  se  servent  du 
harpon  à  pointe  fixe.  Cette  pointe  est  également  en  os,  mais 
elle  a  une  série  de  petites  barbelures  sur  un  côté  comme  les 
pointes  des  fouines.  Ces  pointes  (Og.  89  et  90),  ont  la  base  du 
dos  solidement  et  invariablement  fixé  à  la  hampe  au  moyen 
d'un  lien  en  peau.  La  hampe  en  bois  de  hêtre  a  de  â  à 
5  mètres  de  longueur. 

Le  harpon  date  de  loin  en  Amérique,  les  lombes  préco- 
lombiennes de  la  Bolivie  et  du  Pérou,  si  riches  en  mobilier 
funéraire,  en  ont  fourni  de  nombreux  exemplaires.  On  peut 
en  voir  au  musée  de  Bordeaux.  Nous  reproduisons  Tun 
d'eux  figure  91.  C'est  un  sommet  de  harpon  en  bois,  avec 
pointe  en  silex,  solidement  fixée  au  moyen  de  ficelles. 

La  lance  proprement  dite  perce  très  bien  le  poisson,  mais 
elle  présente  deux  inconvénients.  Ne  frappant  que  par  un 
point,  on  peut  facilement  manquer  l'animal  qu'on  veut  at- 
teindre, si  l'on  ne  tient  pas  bien  compte  de  la  réfraction  de 
l'eau  qui  coude  le  rayon  visuel.  Pour  remédier  à  cette  diffi- 

DB  MORTILLET.  16 
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culte,  on  a  accouplé  deux  ou  trois  pointes  ensemble,  de  sorte 
que  si  Tune  ne  frappe  pas  directement  le  poisson  dans  l'eau. 


M 


FiG.  89.  —  1/3 G.  N.  FiG.  90.  —  1/6  G.   N. 

Pointe  de  harpon  en  o«,  baie  Orange  (Terre-de-Feii),  VHomme, 

il  est  atteint  par  les  autres.  C'est  cette  lance  à  plusieurs 
pointes  qu'on  nomme  la  fouine. 

L'autre  inconvénient  de  la  lance,  qui  existe  aussi  et  même 
peut-être  plus  encore  dans  la  sagaie,  c'est  que  la  pointe 
Q*étant  généralement  pas  assez  barbelée  sort  trop  facilement 
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du  corps  du  poisson  et  sert  en  tout  cas  difficilement  à  le 
ramener  jusqu'à  la  main  ou  dans  l'embarcation.  Pour  y 
remédier  les  pointes  de  harpons  ont  de  très  fortes  barbc- 


R)G.  91.  —  Harpon  en 
bois,  pointe  en  silex,  2/3 
grandeur.  Pérou. 


PiG.  92.  -^  Sommet  de 
fouine  en  os,  Amôri- 
quedu  Nord,  l,/2gr. 


lures,  et  dans  les  pointes  de  fouine  ces  barbelures,  moins 

développées  en  dimension,  le  sont  beaucoup  plus  en  nombre. 

La  fouine  se  compose  donc  d'une  longue  hampe  de  bois 
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armée  à  son  sommet  de  deux  ou  trois  grandes  pointes  en  os, 
divergentes  et  crénelées  de  barbelures  sur  un  côté.  Sven 
Nilsson^  en  figure  plusieurs  des  musées  de  Bristol  et  de 
Copenhague,  provenant  de  TAméiique  du  Nord  (flg.  92). 
Elles  sont  à  deux  pointes.  Mais  en  général  les  fouines  sont  à 
trois  pointes  s'élargissant  au  sommet  en  forme  de  tulipe. 

Nous  avons  recollé  dans  les  marais  des  environs  de  Bé- 
thune,  Pas-de-Calais^,  une  de  ces  pointes  de  fouine.  C'est 
un  grand  os,  fort  compact,  crénelé  sur  un  de  ses  côtés  de 
profondes  encoches  formant  suite  de  barbelures;  il  ressemble 
beaucoup  à  la  pointe  fuégienne  représentée  flgure  89.  Il  est 
maintenant  déposé  dans  la  série  robenhausienne  du  musée  de 
Saint-Germain.  Mais  comme  aucune  pièce  analogue  n*a  été 
signalée  dans  les  palaQttes  néolithiques  et  même  de  Tâge  du 
bronze,  cette  pointe  de  fouine  pourrait  bien  être  plus  récente. 
Rien  du  reste  ne  la  datait  dans  son  gisement. 

Pourtant  les  Australiens,  classés  avec  raison  parmi  les 
peuples  les  plus  sauvages,  connaissaient  déjà  la  pêche  à  la 
fouine.  Mais  leur  fouine  est  tout  à  fait  rudimentaire.  C'est 
une  longue  hampe  qui  dépasse  parfois  3  mètres,  terminée 
par  une  petite  fourche  formée  de  deux  os  de  poissons.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  les  Australiens,  aussi  bien  que 
les  autres  insulaires  de  l'Océanie,  avec  leurs  moyens  rudi- 
mentaires  de  pêche,  ne  craignaient  pas  de  s'attaquer  aux 
poissons  les  plus  carnassiers  et  les  plus  redoutables.  [Is 
s'emparaient  des  requins  et  autres  puissants  squaloides, 
comme  le  prouvent  leurs  armes  souvent  garnies  de  dents 
aiguës  et  meurtrières  de  ces  poissons. 

Enfin  l'arc,  étant  pour  bien  des  peuples  l'arme  par  excel- 


1.  Syen  Nilsson,  HahUants  primitifs  de  la  Scandinavie,  Age  de  la  pierre, 
1868,  Paris,  Reinwald,  p.  52,  pi.  lY,  ùg.  75  à  79. 

2.  Gabriel  et  Adbikn  de  Mortillet,  Musée  préhistorique,  Paris,  Roiawald, 
188i,  fig.  36i. 
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lence,  a  aussi  été  employé  pour  la  pèche.  Parmi  les  fouines 
décrites  et  figurées  par  Nilsson,  il  en  est  une  de  la  baie 
d'Hudson  qui  a  la  hampe  courte  et  légère,  terminée  à  l'ex- 
trémité inférieure  par  une  eataille  propre  à  recevoir  la  corde 
d'un  arc  et  portant  au-dessus  une  triple  empenne  longitudi- 
nale. C'est  évidemment  une  fouine  qui  se  lançait  avec  l'arc. 

La  flèche  ordinaire  était  aussi  directement  employée  pour 
chasser  le  poisson.  Les  Néocalédoniens  l'utilisent  même 
plus  pour  la  pèche  que  pour  la  chasse,  préférant  dans  ce 
dernier  exercice  se  sei*vir  de  la  fronde. 

Les  BotocudoSy  dans  l'Amérique  du  Sud,  très  habiles 
tireurs  d'arc,  comme  nous  Tavons  constaté  à  propos  de  la 
chasse,  emploient  aussi  arcs  et  flèches  pour  pécher.  Nous 
devrions  dire  employaient,  car  maintenant  ils  recherchent 
l'hameçon  qu'ils  se  procurent  par  leur  contact,  bien  que  fort 
élémentaire  encore,  avec  les  populations  plus  civilisées. 

§  3.  PéeiiM  aoz  ewkgîmm.  Les  principales  pèches  aux  engins 
sont  : 

La  pêche  à  la  ligne; 

La  pêche  au  filet; 

La  pêche  à  la  nasse. 

De  tous  les  engins,  la  ligne  est  le  plus  simple  et  celui  qui 
a  dû  être  le  premier  employé.  Nous  retrouvons  chez  les 
Fuégiens  la  ligne  la  plus  primitive.  Elle  ne  possède  pas  même 
l'hameçon  qui  pour  nous  parait  si  intimement  lié  à  l'idée  de 
ligne.  La  ligne  employée  par  les  habitants  du  cap  Horn, 
d'après  Hyades,  se  compose  d'une  tresse  de  tendon  de 
baleine  ou  de  tiges  de  goémon  terminée  par  un  canon  de 
plume  à  l'extrémité  duquel  se  trouve  un  nœud  coulant  dans 
lequel  est  pris  l'appât.  I^  poisson  avale  app&t  et  plume, 
c'est  ainsi  qu'on  l'amène  jusqu'à  la  surface  de  l'eau  où  les 
pêcheuses  s'empressent  de  le  saisir.  Les  pêcheuses,  car  ce 
sont  les  femmes  qui  se  livrent  à  la  pêche  à  la  ligne  chez  les 
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Kuégiens.  Les  hommes  préfèrent  la  chasse  et  la  pêche  au 
harpon. 

Pour  faire  descendre  et  maintenir  le  bout  de  leur  ligne 
dans  Teau,  les  Fuégiennes  y  firent  un  poids.  Ce  sont  des 
cailloux  roulés  ou  galets  simplement  écornés  aux  deux  bouts, 
comme  le  représente  la  figure  93.  Parfois  pourtant  ces 
cailloux  pour  mieux  fixer  le  lien  portent  un  sillon  circulaire. 
Le  poisson  peut  bien  facilement  rendre  appât  et  canon  de 
plume,  et  reconquérir  ainsi  sa  liberté,  aprèb  avoir  été  pris. 

Pour  remédier  àcet  inconvénient, 
on  a  fixé  Tapp&t  à  un  hameçon 
dont  la  pointe  pénétre  les  chairs 
intérieures  du  poisson  et  s'y  ac- 
croche. 
Cet  hameçon,  ainsi  que  nous 

KlG.  93.  '-  P»ids  de  liffiic  de  pt^-  .,  j 

chc,  Ouchouaya  (Tcrrc-de-Fcii),         1  aVOUS  VU  qUaUG  nOUS  nOUS  SOHl- 

1/2  G.  N.  L'Homme.  ^^^  occupés  du  préhistoriquc,  a 

tout  d*abord  été  une  simple  esquille  d'os  pointue  aux  deux 
bouls.  Mais  cet  hameçon  droit  a  été  bien  vite  remplacé  par 
J'hameçon  à  extrémité  recourbée,  qui  est  le  véritable  ha- 
meçon. 

Il  est  possible  que  l'idée  de  faire  l'hameçon  à  pointe  re- 
courbée soit  venue  tout  naturellement  à  un  inventeur, 
homme  de  génie  et  bienfaiteur  de  l'humanité,  mais  il  est 
beaucoup  plus  probable  que  cette  idée  a  été  un  simple  résul- 
tat d'observation.  Les  hommes  primitifs  et  les  sauvages  qui 
allaient  et  qui  vont  encore  presque  nus  ont  souvent  été  piqués 
et  écorchés  par  les  plantes  épineuses.  11  leur  a  été  facile  de 
remarquer  que  les  plantes  à  épines  recourbées  comme  les 
ronces  et  les  rosiers  les  agrafaient  et  les  retenaient  bien 
plus  fortement  que  les  plantes  à  épines  droites.  C'est  cette 
simple  remarque  qui  leur  a  fait  recourber  la  pointe  de  leur 
engin  de  pèche. 
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Cela  est  tellement  exact  que  nous  voyons  les  Sakayes, 
population  de  Négritos  de  la  presqu'île  Malaise,  se  servir 
directement  d'épines  recourbées  comme  hameçon.  Pour 
pêcher  à  la  ligne  ils  emploient  une  épine  recourbée  de 
rotane,  simple  ou  double,  figures  94  à  96,  qu'ils  attachent  à 
un  fil,  fixé  lui-même  à  l'extrémité  d'un  bambou  flexible. 
Gomme  app&t  ils  se  servent  de  vers  qu'ils  conservent  et 
transportent  dans  de  petites  boites  de  bambou. 

La  ligne  chez  les  divers  peuples  sauvages  est  faite  en 


94. 

Fi6.  d4.  HamfH^Q  simple  on  roUne.  —  FiG.  95.  Haoïeçon  double  en  rotanc.  —  Fie;.  iH». 
Tige  de  roUne  dont  se  serrent  les  Négritos  pour  fabriquer  les  hameçons.  —  Fie.  97. 
Hameçon  malais  en  fer.  iji  grandeur,  sauf  96  qui  est  1/4. 


fines  lanières  de  peau,  en  tendons,  en  boyaux  tressés,  en 
liges  de  plantes  ou  d'algues,  en  écorce  d'arbres,  en  fibres 
textiles  ou  en  poils  d'animaux.  Cette  ligne  est  fixée  ou  non 
à  une  canne  plus  ou  moins  longue.  Elle  est  garnie  ou  non 
de  poids  pour  la  maintenir  dans  l'eau.  Ces  poids  sont  géné- 
ralement des  cailloux  ou  simples  galets  comme  à  la  Terre- 
de-Fen.  Enfin  la  ligne  est  armée  d'un  hameçon. 

Cet  hameçon  varie  beaucoup.  Sans  parler  des  simples 
épines,  il  en  est  qui  sont  purement  en  bois.  Nilsson  nous 
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apprend  que  naguère  on  se  servait  encore  en  Laponio 
d'hameçons  en  bois  de  genévrier. 

Souvent  les  hameçons  des  peuples  sauvages  sont  tout  en 
os,  d'une  ou  plusieurs  pièces.  On  peut  en  voir  dans  les  di* 
verses  collections  d'ethnographie. 

Parfois  ils  sont  en  bois,  avec  pointe  en  os.  Nous  en  figu- 
rons un  de  ce  genre  provenant  des  îles  Kouriles,  figure  98.  La 
pointe  en  os  est  barbelée  et  solidement  fixée  par  sa  base  au 
montant  en  bois  au  moyen  d'un  ficelage  serré.  Un  ficelage 
analogue  attache  l'hameçon  à  la  ligne. 

En  Océanie,  aussi  bien  parmi  les  populations  les  plus 


^*\ 


FiG.  06.  —  Hameçon  bois,  Fie.  09.  —  Hameçon  en 

pointe    en  os.  Océanic,  coquille.    Californie, 

3/4  grandeur.  3/4  grandeur. 

sauvages  comme  celles  de  l'Australie,  que  dans  les  plus 
avancées  comme  à  Olahiti,  on  trouve  d'abondants  hameçons 
en  test  de  coquille,  affectant  à  peu  près  la  forme  de  nos 
hameçons  de  métal.  En  général  ils  ont  au  sommet  de  la 
branche  montante  un  petit  cran  en  relief  ou  une  encoche 
comme  point  de  fixation  et  d'arrêt  de  la  ficelle. 

Les  hameçons  en  coquille  ont  aussi  été  fort  employés  en 
Amérique.  Ainsi  sur  les  côtes  de  la  Californie  on  trouve  des 
amas  de  débris  de  coquilles  qui  ne  sont  que  des  restes  de 
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fabriques  d'instruments  et  d*objets  de  parure.  William 
IL  Holmes  \  parmi  tous  ces  débris  de  coquilles»  a  trouvé  non 
seulement  des  hameçons  mais  encore  tous  les  degrés  de 
fabrication  de  cet  engin  de  pèche.  C'est  d^abord  une  gros- 
sière rondelle  de  grande  coquille.  Cette  rondelle  est  ensuite 
trouée  au  milieu  pour  faire  le  vide  de  l'hameçon,  puis 
l'anneau  qui  reste  est  façonné  et  poli,  figure  99.  Parmi  ces 
débris  de  coquilles,  on  ne  rencontre  pas  seulement  tous  les 
passages  de  la  coquille  à  l'instrument  de  pèche,  mais  aussi 
son  poids  pour  faire  pénétrer  la  ligne  dans  l'eau  et  la  main- 
tenir. Ces  poids  sont  faits  avec  les  parties  les  plus  épaisses 
et  les  plus  lourdes  du  test.  C'est  habituellement  la  spire  de 
gros  gastéropodes.  Ces  poids  ont  un  petit  trou  au  sommet, 
ou  plus  habituellement  encore  un  sillon  circulaire  pour  les 
fixer  à  la  corde. 

La  pèche  à  la  li<,^ne  est  la  pèche  la  plus  répandue  parmi 
les  nations  sauvages.  La  pèche  au  filet  y  est  presque  nulle  ou 
du  moins  elle  y  était  presque  nulle  au  moment  de  leur  décou- 
verte. En  effet  les  sauvages  manquent  de  matières  textiles. 
Il  leur  est  donc  très  difficile  de  faire  en  quantité  suffisante 
les  cordes  nécessaires  pour  la  fabrication  des  filets.  Ce  n'est 
pas  avec  des  lanières  de  cuir,  des  cordes  de  boyaux ,  des 
fibres  d'écorce,  des  tissus  d'algues  ou  de  poils  de  roussettes 
qu'on  peut  confectionner  des  filels.  On  s'en  passait  donc.  Si 
nous  voyons  maintenant  les  Australiens  et  les  Néocalédoniens 
employer  les  filels,  c*est  qu'ils  ont  appris  à  s'en  servir  et  reçu 
les  matières  nécessaires  pour  les  fabriquer.  C'est  comme  les 
Botocudos  qui  remplacent  actuellement  le  tir  du  poisson  à 
l'arc  par  l'usage  de  l'hameçon  de  métal. 

Les  Sakayes  se  servent  aussi  de  l'épervier  pour  pécher  le 

1.  WiLLUx  H.  Holmes,  Art  in  thell  of  Ihe  ancient  Americant,  dans  Se- 
cond annual  report  of  the  Bureau  of  Elhnology  io  the  Secrelary  of  the 
Smithionian  Institution^  Washington,  1883,  p.  207,  pi.  XXVIII. 
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poisson,  mais  ils  ont  reçu  ce  genre  de  filet  des  Malais  avec 
lesquels  ils  sont  en  relation  parfois  de  guerre,  souvent 
d'échange  sinon  de  commerce. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  non  plus  des  nasses  qui 
sont  un  moyen  de  pèche  assez  avancé.  Constatons  seulement 
que  le  procédé  des  négresses  du  bord  du  Louama  qui  re- 
çoivent le  poisson  dans  des  paniers  au  débouché  d'un 
barrage  peut  être  considéré  comme  le  point  de  départ,  le  point 
initial  de  la  nasse. 


CHAPITRE  III 

ANTIQUITÉ    CLASSIQUE 
SoxM.viRE.  —  t.  Égyple.  —2.  Grecs  ot  Romains. 

§1.  B»yp<«.  —  Les  anciens  Egyptiens  faisaient  une  très 
grande  consommation  de  poissons.  Hérodote  nous  dit  que 
les  animaux  sacrés,  et  Ton  sait  s'ils  étaient  nombreux  dans 
Tantique  Egypte,  «  ne  se  nourrissaient  que  de  poissons  »  *. 

11  nous  apprend  que  les  Egyptiens  qui  habitent  aux  envi- 
rons des  parties  où  Ton  sème  les  grains,  c'est-à-dire  les 
bords  du  Nil  et  surtout  le  Delta,  vivaient  de  poissons  crus 
séchés  au  soleil  ou  confits  dans  de  la  saumure;  ils  man- 
geaient crus  pareillement  les  cailles,  les  canards  et  quelques 
petits  oiseaux  qu'ils  avaient  eu  soin  de  saler  auparavant. 
EnQn,  à  l'exception  des  oiseaux  et  des  poissons  sacrés,  ils  se 
nourrissaient  de  toutes  les  autres  espèces  qu'ils  ont  chez 
eux  et  les  mangeaient  ou  rôties  ou  bouillies  ^ 

Un  peu  plus  loin,  Hérodote  renforce  encore  le  tableau. 
€  Quelques  Egyptiens,  écril-iP,  de  la  partie  marécageuse, 
ne  vivent  absolument  que  de  poissons.  Lorsqu'ils  les  ont 
péchés,  ils  les  vident,  les  font  sécher  au  soleil  et  les  man- 
gent après  cette  seule  préparation,  i 

1.  HÉRODOTE,  liv.  II,  g  65. 
%  HÉRODOTE,  liv.  II,  î  77. 
3.  HÉRODOTE,  liv.  II,  I  92. 
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Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  la  grande  consommation  d'oi- 
seaux et  surtout  de  poissons  que  supposent  ces  passages  de 
Tauteur  grec.  Evidemment  poissons  et  oiseaux  devaient  être 
bien  plus  abondants  dans  la  vallée  du  Nil  autrefois  que  de 
nos  jours.  El  pourtant,  voici  ce  qu'a  constaté  Mariette  en 
1862*: 

«  Ce  qui  donne  à  la  basse  Egypte  son  vrai  caractère,  ce 
sont  les  myriades  d'oiseaux  aquatiques  qui,  répandus  sur 
les  bouches  du  fleuve,  sur  les  canaux,  sur  les  lacs,  étonnent 
le  voyageur, 

c  C'est  dans  la  basse  Egypte  aussi  que  le  poisson  est  si 
abondant,  que  le  seul  droit  de  pêche  sur  le  Menzaleh  est 
affermé  par  le  gouvernement  actuel  pour  250,000  francs 
par  an.  » 

Le  poisson  avait  beau  être  abondant,  pour  satisfaire  à 
tous  leurs  besoins  les  anciens  Egyptiens  devaient  largement 
se  livrera  la  pêche.  C'est  pour  cela  qu'ils  avaient  un  nom- 
breux personnel  spécialement  destiné  à  cet  exercice,  comme 
on  peut  en  juger  par  la  citation  suivante.  Pierrel%  d'après 
Lepsius,  dit  :  c  Une  curieuse  inscription  qui  nous  donne  le 
détail  du  personnel  d'une  colonie  d'exploitation  composée 
de  8,368  hommes  et  envoyée  par  Ramsès  lY  dans  une  loca- 
lité appelée  Boukhen,  porte  i  deux  cents  le  nombre  des 
patrons  de  l'art  de  pêcher  les  poissons.  »  Ramsès  IV  appar- 
tenait à  la  XX*  dynastie. 
Les  Egyptiens  employaient  pour  la  pèche  : 
La  fourche  ; 
La  ligne  à  main; 
La  ligne  dormante, 


1.  Mariettr,  Deuxième  Lettre  à  M,  de  Rougéy  dans  Revue  archéologique^ 
V  semestre  de  1862. 

2.  Paul  Pikrrkt,  Dictionnaire  d'archéologie  égyptienne,  1875.   article 
Pêche, 


ET  DE  L'AGRICULTURE.  253 

Et  le  tilet. 

D'après  Prisse  d'Avennes,  un  grand  noitibre  de  tombeaux 
de  l'ancien  et  du  nouvel  empire,  jusqu'à  la  XIX*  dynastie, 
contiennent  une  scène  de  pèche  et  une  scène  de  chasse  géné- 
ralement groupées,  séparées  seulement  par  un  massif  de 
lotus  et  de  joncs.  Dans  la  scène  de  pèche,  on  voit  le  proprié- 
taire du  tombeau,  habituellement  accompagné  de  sa  Temme, 
occupé  à  percer  de  gros  poissons  avec  un  bident,  évidem- 
ment en  métal,  faisant  les  fonctions  de  fouine. 

La  pèche  à  la  ligne  est  aussi  plusieurs  fois  représentée  sur 
des  monuments  égyptiens.  Parfois,  c'est  un  grand  person- 
nage assis  qui,  une  ligne  à  la  main,  pèche  dans  un  grand 
réservoir.  Parfois  ce  sont  des  serviteurs  qui  pèchent  à  la 
ligne  le  long  du  fleuve,  comme  le  montre  la  figure  100. 


Fl6.  100.  —  Pèche  à  la  ligne  au  bord  do  Nil,  Egypte. 

La  ligne  dormante,  cordelette  garnie  de  plusieurs  hame- 
çons qu'on  laisse  à  l'eau  pendant  un  certain  temps  et  qu'on 
vient  ensuite  lever  pour  voir  s'il  y  a  des  poissons  pris,  était 
aussi  employée  en  Egypte. 

Mais  la  vraie  pèche,  la  grande  pèche  se  faisait  au  filet. 
Les  représentations  de  pèche  au  filet,  analogues  à  celle  de  la 
figure  101,  ne  sont  pas  rares.  Le  musée  du  Louvre  contient 
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des  fragments  de  ces  filets  avec  flotteurs  et  poids  en  plomb 
ou  en  terre  cuite  *. 

Dans  la  double  représentation  de  chasse^  et  de  pèche  de 


FiG.  lOi.  —  Pôchc  à  la  traîne,  gnnà  filet,  Égjptc. 

la  grotte  de  SouUany,  décrite  par  Costaz,  la  pèdw  est  faite 
au  moyen  d'un  grand  filet  appelé  senne.  Il  se  développe 
grâce  à  des  flotteurs  qui  maintiennent  le  bord  supérieur  au 
niveau  de  l'eau,  et  à  des  poids  qui  font  traîner  le  bord  infé- 
rieur sur  le  fond  du  fleuve.  De  là  le  nom  de  pèche  à  la  traîne. 
Deux  groupes  d'hommes  tirent  les  deux  bouts  du  filet  au 
moyen  de  longues  cordes.  Ils  ont  décrit  un  grand  arc  de 
cercle  et  ils  restreignent  peu  à  peu  l'espace  embrassé  par  le 
filet,  amenant  ainsi  vers  le  centre  tous  les  poissons  qui  se 
trouvaient  dans  l'espace  circonscrit.  Ces  poissons  sont  nom- 
breux. Après  avoir  été  retirés  du  filet,  ils  sont  mis  dans  des 
paniers,  portés  à  un  homme  qui  les  éventre  pour  les  vider 
et  les  partager,  puis  ces  poissons  ouverts  sont  étalés  pour 
être  séchés  au  soleil  et  pouvoir  être  conservés. 

Dans  d'autres  représentations,  le  poisson,  en  sortant  du 
grand  filet  ou  traîne,  est  recueilli  dans  un  bateau,  vidé  et 
partagé,  puis  suspendu  pour  sécher  à  des  cordages  disposés 


1 .  Musée  égyptien  du  Louvre,  salle  civile,  armoire  K. 

2.  Voir  page  187,  à  la  section  Chasse. 
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dans  ce  but.  Ce  sont  ces  poissons  viciés  et  sechés  que  les 
anciens  Egyptiens  mangeaient  crus. 

Enfin  dans  les  peintures  des  tombeaux  de  Ti  et  de  Pthah* 
Hotep,  que  Mariette  a  fait  reproduire  à  l'Exposition  univer- 
selle de  Paris,  en  1867,  il  y  a  une  représentation  de  la  pèche 
à  la  nasse  d'osier;  seulement  ces  nasses,  au  lieu  d'être 
isolées  comme  les  nôtres,  sont  accouplées  par  leur  petit 
bout,  de  sorte  que  le  poisson  pouvait  s'y  prendre  aussi  bien 
en  montant  qu'en  descendant  le  courant. 

§  2.  «i^e«s  et  R«BiaiB«.  —  La  péchc  u'cst  pas  autre  chose 
que  la  chasse  appliquée  aux  animaux  aquatiques.  Pèche 
et  chasse  sont  donc  le  complément  l'une  de  l'autre.  Les 
artistes  égyptiens  l'avaient  bien  compris,  puisque,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  voir,  ils  associaient  volontiers  une 
représentation  de  pèche  à  une  représentation  de  chasse. 
Plus  tard,  les  auteurs  qui  ont  traite  delà  chasse  ont  presque 
toujours  aussi  traité  de  la  pèche. 

Oppien,  auteur  grec  du  ii*  siècle  de  notre  ère,  qui  apublié, 
sous  le  titre  de  Cynegeticaj  un  poème  sur  la  chasse  dont 
nous  avons  parlé  précédemment  S  a  également,  sous  le  nom 
de  HalietUicay  composé  un  poème  de  3,506  vers  sur  la  pêche. 
Ce  poème  est  même  si  supérieur  à  celui  sur  la  chasse  qu'on 
se  demande  si  les  deux  ouvrages  sont  bien  du  même  auteur. 

Nemesien  de  Garlhage,  autre  poète  grec  du  uV  siècle,  a, 
sous  les  mêmes  titres,  publié  un  poème  sur  la  chasse  dont 
il  ne  reste  plus  que  350  vers  et  un  poème  sur  la  pêche  entiè- 
rement perdu. 

Les  plus  anciens  poètes  grecs,  Homère  et  Hésiode,  se  sont 
occupés  de  la  pèche.  Homère,  dans  VOdyssée^  fait  de  nom- 
breuses allusions  à  la  pêche  à  l'hameçon  et  au  filet.  Hésiode, 
décrivant  le  bouclier  d'Hercule,  parle  d'un  pêcheur  aux 

1.  Voir  page  206. 
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aguels  chargé  de  son  filet  et  prêt  à  saisir  des  poissons  qu*un 
dauphin  chasse  vers  la  côte.  Poétisant  la  peur  d'être  dévoré 
par  le  dauphin  qui  fait  fuir  le  poisson,  on  a  vu  dans  cet 
animal  un  auxiliaire  de  Thomme,  presque  un  serviteur  et 
un  ami  comme  le  chien  pour  le  chasseur. 

Aristote,  vers  le  milieu  du  iv*  siècle  avant  notre  ère,  dans 
son  Histoire  des  animaux^  s'occupe  de  nombreux  poissons 
d*eau  douce  et  de  poissons  marins  bien  plus  nombreux  en- 
core. Il  les  connaissait  bien;  il  les  avait  vus.  La  pèche  était 
donc  très  largement  pratiquée  à  son  époque,  même  la 
grande  pèche  de  mer. 

La  plupart  des  auteurs  anciens  ont  parlé  de  la  pèche  ou 
tout  au  moins  des  poissons.  C'est  tout  naturel,  car  les  an** 
ciens  aimaient  beaucoup  le  poisson.  Gozzadini  ^  en  a  trouvé 
des  débris  dans  les  tombeaux  pré-étrusques  et  étrusques  de 
la  villa  Arnoaldi,  à  Bologne  (Italie). 

Pline  le  Naturaliste  nous  apprend  que  le  saumon  plaisait 
beaucoup  aux  Aquitains  ^. 

Et  comme  comble,  un  empereur  romain,  Domitien,  le 
dernier  des  douze  Césars  de  la  famille  d'Auguste,  vers  la  fin 
du  1*'  siècle,  au  moment  de  faire  la  guerre  auxDaces,  réunit 
ses  conseillers  intimes,  non  pour  dresser  un  plan  de  cam- 
pagne,  mais  pour  savoir  comment  on  assaisonnerait  uo 
énorme  turbot  péché  dans  l'Adriatique.  Sur  l'avis  de  Mon- 
tanus,  il  fut  décidé  qu'on  ferait  faire  par  un  potier  un  plat 
spécial  pour  servir  le  poisson  tout  entier.  Cela  prouve  son 
énorme  taille. 

Les  procédés  de  pèche  employés  parles  Romains  étaient  : 

Le  trident; 

La  ligne; 

Le  filet, 

1.  GoziADiNi»  Intomo  agli  tcavi  Amoaldi  Veli,  1877,  p»  S6. 
t.  Pline,  Histoire  naturelle,  IX»  22. 
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Et  la  nasse. 

Le  trident  ou  ftiscina^  d*où  vient  le  nom  de  fouine,  est  une 
fourche  à  trois  dents  barbelées  i  leur  sommet»  avec  laquelle 
on  piquait  le  poisson.  C'est  pour  cela  que  le  trident  est 
devenu,  chez  les  Grecs  etles  Romains,  l'attribut  de  Neptune. 
Dans  une  mosaïque  trouvée  près  de  Rome,  on  voit  sur  un 
radeau  deux  petits  génies  ailes,  dont  un  sur  le  point  de  se 
servir  du  trident  qu'il  tient  en  main. 

Parmi  les  peintures  de  Pompéi,  se  trouve  un  pêcheur  à  la 
ligne  patiemment  assis  au  bord  d'une  rivière.  11  tient  à  la 
main  un  long  roseau  au  bout  duquel  est  fixé  le  fil.  La  pèche 
a  déjà  été  heureuse,  et  le  poisson  pris  est  dans  un  panier  en 
vannerie.  Sauf  le  costume,  c'est  tout  à  fait  le  pécheur  des 
bords  de  la  Seine. 

La  station  gauloise  de  laTéne,  dans  le  canton  de  Neuchâtel 
(Suisse),  nous  montre  qu'à  cette  époque,  dans  le  dernier 
siècle  avant  notre  ère,  il  y  avait  encore  des  hameçons  en 
bronze,  mêlés  à  des  hameçons  en  fer.  Parmi  ces  derniers,  il 
s'en  trouvait  à  doubles  tiges,  l'une  partant  de  la  pointe  recour- 
bée, l'autre  s'articulant  au-dessus.  C'était  pour  éviter  que  les 
poissons  à  forte  mâchoire,  surtout  les  truites  et  les  brochets, 
pussent  couper  le  fil  tenant  à  l'hameçon. 

Une  fresque  du  palais  de  Titus  à  Rome  montre  des  enfants 
dans  une  barque  qui  retirent  un  filet  de  l'eau.  C'est  tout  à 
fait  une  scène  de  pêche  actuelle,  sauf  la  forme  de  la  barque 
etle  vêlement...  pardon,  le  déshabillé  des  enfants  qui  sont 
complètement  nus.  Les-  Romains  appelaient  ce  filet  everri-^ 
culum. 

La  nasse  est  aussi  représentée  dans  des  mosaïques  ro- 
maines. Elle  ressemble  beaucoup  à  notre  nasse,  si  ce  n'est 
peut-être  qu'elle  est  un  peu  plus  allongée  et  plus  élégante. 

Le  peu  que  nous  venons  de  dire  montre  que  la  pêche,  chez 
les  Romains ,  était  déjà  à  peu  près  semblable  à  ce  qu'elle 

DE  MORTILLET.  17 
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est  de  nos  jours.  Seulement,  de  nos  jours,  les  procédés  et 
les  appareils  se  sont  largement  développés  et  ont  subi  un  si 
grand  nombre  de  modifications  qu'un  membre  de  la  Société 
des  sciences  d'Astrakhan,  vers  la  fin  de  1888,  a  donné  à 
cette  Société  un  album  de  300  photographies  représen- 
tant seulement  les  méthodes  et 
les  outils  de  pèche  de  Fembou- 
chure  du  Volga. 

Les  poissons  ont  été  très  sou- 
vent représentés,  surtout  dans  les 
mosaïques.  On  leur  donnait  un 
sens  mythique.  Les  premiers 
chrétiens  ont  adopté  le  poisson 
comme  un  de  leurs  emblèmes. 
Mais  bien  avant  la  venueduChrist, 
cet  emblème  avait  déjà  un  sens  religieux,  et,  fait  curieux, 
cet  emblème  était  aussi  associé  à  la  colombe,  bien  avant  que 
le  christianisme  se  soit  emparé  de  cette  association.  Pour 
preuve,  nous  ne  citerons  qu'une  fibule  en  bronze  de  Béotie 
(Grèce),  bien  antérieure  à  notre  ère,  sur  le  corps  de  laquelle 
se  trouve  un  swastica  ou  croix  gammée,  entre  un  poisson  et 
une  colombe  *. 


FM.  lOi.  —  Ptbulc,  bronze,  préchrô- 
tienne  aree  swastica  entre  la  co~ 
lombe  et  le  poisson  ;  Béotie,  Muêée 
préhistorique^  1/2  grandeur. 


1.  Ce  n*e8t  pas  ici  lo  lieu  de  discuter  à  fond  cette  quesUon.  Nous  renver- 
rons ceux  qui  peuvent  s*y  intéresser  au  Signe  de  la  croix  avant  le  Christia- 
nismet  par  G.  de  Mortillet,  et  à  Det  Saakaldte  Hagehort'i  Anven  delte  og 
Belifémng  i  Oldtident  par  Ludyig  Mullbr. 


II.  —  INVERTÉBRÉS 


CHAPITRE    PREMIER 

COQUILLES    ÉDULES 


SOMMAiRB.  —  1.  Kjoekkenmoeddings.  —  2.  Espèces  marines.  —  3.  Coquilles 
d*eau  douce.  —  4.  Les  huîtres  chez  les  Romains. 


§•1.  KjoekkeiBMoeddiiavi.  —  Sur  les  bords  de  la  mer  on 
rencontre  très  fréquemment  des  amas  de  coquilles  qui 
montrent  qu'il  y  a  eu  sur  les  points  où  se  trouvent  ces  amas, 
des  populations  qui  se  sont  livrées  pendant  longtemps  et 
abondamment  à  la  pèche  des  mollusques.  Les  plus  intéres- 
sants de  ces  gisements  sont  ceux  que  les  Danois  ont  appelés 
kjoekkenmoeddings,  ce  qui  signifie  rejets  de  cuisine.  Ce 
sont  les  stations  de  populations  qui  vivaient  surtout  de  mol- 
lusques marins.  Aussi  les  coquilles  de  ces  mollusques  sont- 
elles  entassées  dans  ces  stations  par  milliers,  et  forment  des 
monticules  ou  des  bourrelets  sedéveloppant  le  long  des  côtes. 
Au  milieu  des  coquilles  on  rencontre  des  foyers  avec  cendres 
et  charbon,  des  os  d'animaux  brisés  et  des  débris  divers 
d^industrie  humaine  :  objets  en  pierre,  instruments  en  os  et 
tessons  de  poterie  plus  ou  moins  grossière. 
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Ces  Stations  côtières  sont  très  fréquentes  en  Danemark.  La 
première  signalée  a  été  celle  du  bois  de  Meilgaard,  près 
Grenaa,  dans  le  Jutland.  Elle  fut  découverte  par  Worsaae, 
pendant  Tété  de  1850.  Steenslrup  explora  ensuite  celle  de 
Havelse,  près  Frédériksund,  Sélande,  et  Forchhamraer  se 
joignit  bien  vite  à  ses  compatriotes  pour  faire  connaître  ces 
curieux  gisements.  La  hauteur  ou  épaisseur  des  amas  varie 
généralement  de  1  mètre  à  1"50  et  atteint  parfoisS  mètres.  Ce 
sontalors  de  véritables  monticulesqui  se  remarquent  d'autant 
plus  que  le  pays  est  très  plat.  On  en  a  même  profité  pour  y 
placer  des  moulins  à  vent,  comme  à  Havelse.  La  longueur 
des  amas  atteint  jusqu'à  300  mètres  et  leur  largeur  jus- 
qu'à 60.  Mais  l'ensemble  est  généralement  très  irrégulier. 
On  n'observe  pas  de  stratification  dans  le  dépôt,  à  moins 
qu'il  n'ait  été  atteint  et  remanié  par  les  vagues,  ce  qui  par- 
fois a  eu  lieu.  Les  coquilles,  dans  l'ordre  de  leur  abondance, 
sont: 

L'Jîuîlre,  Ostrea  eduUs; 

La  carde  ou  buccarde,  Cardium  edule; 

La  moule,  Mytilus  edulis; 

La  littorine,  LiUorina  liltorea. 

L'huître  n'existe  plus  à  l'état  vivant  dans  la  plupart  des 
parages  où  se  développent  les  kjoekkenmoeddings  danois  les 
plus  considérables.  Les  cardes  et  les  littorines  vivantes  de 
la  Baltique  sont  aussi  moins  vigoureuses  et  moins  grandes 
que  celles  des  amas  de  débris  de  cuisine.  En  fait  d'os,  il  n'y 
a  que  des  restes  d'animaux  sauvages,  surtout  de  cerf,  de  che- 
vreuil et  de  sanglier.  Aucun  vestige  d'agriculture,  pas  même 
d'animaux  domestiques,  si  ce  n'est  le  chien.  Les  silex  sont 
d'un  travail  rudimentaire  ;  la  forme  la  plus  abondante  de 
beaucoup  est  le  tranchet.  Les  haches  sont  représentées  par 
des  ébauches  grossières,  le  poli  est  extrêmement  rare,  pres- 
que exceptionnel.  On  a  conclu  de  ces  diverses  observations 


BT  DE  L'AGRICULTURE.  261 

que  les  kjoekkeomoeddings  du  Danemark  remontaient  à  la 
parlie  la  plus  ancienne  de  Tépoquerobenhausienne  ou  néoli- 
tbique>  que  Philippe  Salmon  propose  d'appeler  époque  cam- 
pinienne. 

Depuis  les  découvertes  et  les  travaux  des  Danois,  des  kjoek- 
kenrooeddings  ont  été  signalés  un  peu  partout.  Sur  les  côtes 
de  la  Scanie,  Suède,  analogues  à  ceux  du  Danemark. 

En  1871,  G.  M.  Alkinson^  a  signalé  à  l'Institut  anthropo- 
logique de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande  la  découverte 
de  kjoekkenmoeddings  dans  deux  petites  îles  au  fond  de  l'es- 
tuaire qui  forme  la  baie  de  Cork,  Irlande.  Us  occupent  la  par- 
tie méridionnale  de  chaque  îlot  et  mesurent  160  mètres  de 
long  sur  1  mètre  à  1°65  d'épaisseur,  ils  sont  formés  de 
tests  de  coquilles  édules,  contiennent  du  charbon,  mais  pas 
d*os  brisés  ni  de  silex. 

En  France,  vers  l'embouchure  de  la  Canche,  au  nord 
d'Étaples  (Pas-de-Calais)*,  l'amas  est  formé  non  par  des  co- 
quilles d'huître  mais  par  des  coquilles  de  buccardes.  Les  lits 
coquillers,  alternent  avec  des  couches  sableuses  qui  prouvent 
des  alternances  d'habitation  et  d'abandon.  Les  coquilles  sont 
mêlées  à  des  ossements  de  bœuf,  de  chien  et  de  suidé,  ainsi 
qu'à  des  tessons  de  poterie. 

E.  Sauvage'  qui  a  étudié  la  station  précédente  a  aussi  décrit 
celle  deSaint-Valery  (Somme),  près  de  l'embouchure  du  fleuve. 
Le  dépôt  est  surtout  formé  de  buccardes,  il  s'étend  sur  une 
longueur  de  150  mètres,  une  largeur  de  30  mètres  environ 
et  une  épaisseur  de  2  mètres.  Il  renferme  des  ossements  des 


1.  G.  M.  ATII5S0N,  Journal  ofthe  anthropological  Institutey  1871. 

2.  Hamt  et  Sauvage,  Sur  un  kjoekkenmoedding  découvert  à  Vembouchure 
de  la  Canchey  dans  Bull,  Société  d'anthropologiCt  séance  du  6  juia  1867, 
p.  362. 

3.  N.  H.  E.  Sauvage,  Note  9ur  un  kjoekkenmoedding  iitué  près  de  V em- 
bouchure de  la  Somme,  dans  Congrès  international  d'anthropologie  et  d'ar- 
chéologie préhistoriques,  Bologne,  1871,  p.  474. 
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mêmes  animaux  qu'à  Étaples,  plus  le  cheval.  Il  y  a  aussi  de 
nombreux  débris  de  poissons,  des  tessons  de  poterie  et  des 
silex  taillés.  L'habitation,  au  contraire  d'EtapIes,  parait  y 
avoir  été  continue. 

Daleau^  a  signalé  à  Saint-Georges-de-Didonne  (Charente- 
Inférieure),  une  couche  de  0"80  d'épaisseur  contenant  avec 
une  grande  quantité  de  coquilles  édules  des  silex  travaillés, 
des  poteries,  des  ossements  et  des  traces  de  foyers. 

Sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  A.  Gory  *  a  fait  connaître 
un  gisement  analogue  près  d'Hyères  (Bouches  du  Rhône). 

A  Ferramoïna,  près  Cagliari  (Sardaigne),  Fr.  Orsoni^  a 
reconnu  une  traînée  de  coquilles  composée  presque  exclusi- 
vement de  moules  et  d'huîtres,  affectant  parfois  la  forme  de 
monticules.  A  ces  coquilles  sont  mêlés  de  nombreux  tessons 
de  poterie  grossière,  d'éclats  d'obsidienne,  de  fragments  d'os 
brisés,  et  des  coquilles  perforées  pour  semr  d'ornement. 

En  Portugal,  Carlos  Ribeiro^  a  signalé  plusieurs  kjoek- 
kenmoeddings  dont  les  deux  principaux  sont  ceux  de  Hugem 
et  de  Cabeço  d'Arruda,  à  peu  de  distance  de  la  rive  gauche 
du  Tage,  mais  actuellement  éloignés  de  60  à  70  kilomètres  du 
bord  de  la  mer,  et  à  20  ou  25  mètres  au-dessus  de  son  ni- 
veau. Les  grandes  marées  sont  encore  sensibles  &  Mugem, 
mais  la  salure  de  l'eau  ne  remonte  pas  jusque-là.  Pourtant 
les  kjoekkenmoeddings  sont  formés  en  grande  partie  par 
l'accumulation  de  coquilles  marines,  dont  les  plus  abon- 
dantes sont  les  lutraires  et  les  buccardes.  Le  dépôt  de  Cabeço 

1.  Maufius,  Du  préhistorique  dans  la  Charente-Inférieure  y  dans  Asso- 
ciation française  pour  Vavancement  des  sciences^  Lille,  1874,  p.  592. 

2.  A.  GORT,  Note  sur  un  amas  de  coquilles  mêlées  à  des  silex  taillés  signalé 
sur  les  côtes  de  la  Provence, 

3.  François  Orsoni,  Recherches  préhistoriques  dans  les  environs  de  Ca-^ 
gliari,  dans  Matériaux  pour  V histoire  de  Vfiommey  1880,  p.  54. 

4.  Carlos  Ribeiro,  les  Kjoekkenmoeddings  de  la  vallée  du  Tage,  dans 
Congrès  international  d^ anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques,  Lis- 
bonne, 1880,  p.  279. 
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d'Âinida  occupe  une  surface  à  peu  près  elliptique,  dont  lea 
axes  ont  100  et  60  mètres  de  développement  sur  une  hauteur 
de  7  mètres.  Cette  énorme  accumulation  contient  au  milieu 
des  coquilles,  des  débris  de  foyers,  des  plaques  d'argile 
cuites  par  le  feu  de  ces  foyers,  mais  pas  de  poteries,  des 
quartzites  et  silex  travaillés,  des  ossements  de  bœuf,  cerf, 
mouton,  cheval,  cochon,  chien  et  qu^elques  autres  espèces 
sauvages,  ainsi  que  des  débris  d'oiseaux  et  de  poissons.  Il  y 
a  en  outre  au  milieu  de  ce  dépôt  un  assez  grand  nombre  de 
sépultures  humaines. 

Au  Japon,  environs  de  Tokio,  il  y  a  de  grands  amas  de  co- 
quilles parfois  formant  des  mamelons  distincts,  parfois 
comme  au  nord  de  Tokio  s*étendant  sur  une  longueur  con- 
tinue de  plusieurs  kilomètres  avec  une  largeur  de  30  à  30 
mètres  et  une  hauteur  de  2  à  8.  A  Omori^  ces  amas  sont 
surtout  formés  de  coquilles  d'huîtres,  associées  à  celles 
d'autres  bivalves  qui  existent  encore  avec  quelques  légères 
variations  dans  le  golfe  de  Yedo  et  que  l'on  continue  à  man- 
ger. Elles  sont  mêlées  à  des  os  d'animaux  et  même  d'homme, 
des  instruments  en  pierre  grossiers,  des  outils  en  os  et  cornes 
de  cervidés  et  des  débris  de  poterie. 

Le  long  des  côtes  de  l'Atlantique,  Amérique  du  Nord',  on 
a  signalé  divers  kjoekkenmoeddings.  Us  sont  appelés  Shell 
heapSf  amas  de  coquilles.  Les  mieux  étudiés  sont  ceux  de  la 
baie  de  Sainte-Marguerite,  Nouvelle-Ecosse,  par  J.  M.  Jones; 
de  Keyport,  New- Jersey,  par  Charles  Rau;  du  Mont-Désert, 
côtes  de  la  baie  du  Français,  et  de  Couch's  Cove,  Goos  Island, 
baie  de  Tusco,  à  15  milles  nord-est  de  Portland,  dans  le 
Maine,  de  Engle-Hill  dans  la  ville  d'Ipswich  et  du  sud  du  cap 

1.  Edward  Morse,  Shell  mounds  of  Omori,  1879  dans  Memoirt  of  Ihe 
Univernty  of  Tokio. 

2.  Charles  à.  Write,  Kjoekkenmoeddings  de  V Amérique  du  Nord,  dans 
Congrès  international  [d'anthrojwlogie  [et  d'archéologie  préhistoriquesy  Bo- 
logne, 1871,  p.  379. 
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Cod  à  Colnit-Port,  Élat  de  Massachusetts,  e^cplorés  par  Jef- 
fries  Wyman.  Comme  partout  ailleurs  aux  coquilles  marines 
d'espèces  édules,  vivant  encore  dans  les  mers  voisines,  sont 
associés  des  ossements  de  mammifères  actuels,  d'oiseaux  et 
de  poissons,  des  traces  d'instruments  en  pierre  ou  en  os  et 
des  tessons  de  poteries  grossières. 

Ces  accumulations  de  coquilles  ont  été  citées  à  Cuba  et  se 
retrouvent  très  développées  sur  les  côtes  du  Brésil,  où  elles 
prennent  le  nom  de  sambaquis^  et  acquièrent  de  grandes 
dimensions.  Les  coquilles  sont  là  accumulées  en  si  grandes 
quantités  qu'on  les  exploite  pour  faire  de  la  chaux.  Le  dépôt 
est  parfois  stratifié.  Il  y  a  des  alternances  de  véritables  rejets 
de  cuisine  et  de  terre  presque  sans  débris.  Cela  prouve  qu'il 
y  a  ea  de  longs  intervalles  entre  les  diverses  occupations 
par  l'homme.  L'intervention  directe  de  l'homme  dans  la 
formation  des  dépôts  de  coquilles  est  prouvée,  comme 
pour  toutes  les  stations  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment, par  la  présence  de  foyers,  de  fruits  carbonisés, 
d'ossements  de  mammifères,  d'oiseaux  et  de  poissons, 
ainsi  que  d'instruments  en  pierre.  II  y  a  aussi  dans  les 
sambaquis  du  Brésil,  des  ossements  humains  et  des  sépul- 
tures, comme  dans  les  dépôts  du  Portugal. 

L'intervention  directe  de  l'homme  dans  la  formation  des 
kjoekkenmoeddings  est  aussi  démontrée  par  Tethnographie. 
Cook  signale  près  des  habitations  de  la  Nouvelle-Zélande  de 
vastes  amas  d'écaillés  de  poissons,  de  débris  de  crustacés  et 
de  coquilles.  Gray  et  Dampier  mentionnent  et  décrivent  des 
accumulations  de  coquilles  autour  des  lieux  d'habitation  des 
Australiens  qui  atteignaient  jusqu'à  plus  de  3  mètres  de  haut. 
Les  Fuégicns  dont  les  femmes  et  les  enfants  sont  de  grands 

1.  De  LA  Hure,  Les  conchylwtites  du  Brésily  dans  la  Revue  archéologique^ 
avril  1867,  p.  306.  —  Durand,  BuUelins  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris,  19  mars  1874,  p.  222. 
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pêcheurs  de.  coquillages,  entassent  encore  les  coquilles  de  ces 
mollusques  autour  de  leurs  stations  et  ces  coquilles  se  mêlent, 
comme  dans  les  kjoekkenmoeddings,  avec  les  ossements  des 
animaux  qui  ont  complété  leur  nourriture  et  avec  tous  les  re- 
jets de  leurs  pauvres  habitations  y  compris  les  cendres  et 
charbons  du  foyer. 

A  quelle  époque  remontent  les  kjoekkenmoeddings? 

Ceux  du  Danemark,  ainsi  que  nous  Tavons  établi,  sont  fort 
anciens.  Ils  appartiennent  au  commencent  du  néolithique. 
Ceux  du  reste  de  l'Europe  paraissent  un  peu  moins  vieux, 
bien  qu'appartenant  encore  à  Tâge  de  la  pierre.  Ceux 
d'Amérique  sont  aussi  de  l'âge  de  la  pierre,  mais  dans  le 
nouveau  continent  la  pierre  s'est  maintenue  beaucoup  plus 
tard  que  dans  l'ancien.  Toujours  est-il  qu'ils  sont  antérieurs 
à  l'anivée  des  Européens;  on  n'y  trouve  ni  métal,  ni  objets 
rappelant  nos  civilisations. 

On  peut  en  dire  autant  des  dépôts  du  Japon.  Pourtant  la 
poterie  de  ces  derniers  dépôts  est  bien  supérieure,  bien  plus 
avancée  et  surtout  bien  plus  variée  que  celle  qui  se  rencontre 
dans  tous  les  autres  dépôts  analogues.  Les  formes  et  les  or- 
nements des  poteries  des  amas  de  coquilles  d'Omori  sont  tout 
à  fait  spéciaux  et  dénotent  une  industrie  particulière,  qui, 
bien  que  différente  des  civilisations  connues  du  Japon,  a 
pourtant  avec  celles-ci  plus  de  rapports  qu'avec  tout  autre. 
On  retrouve  sur  ces  poteries,  il  est  vrai,  les  cordons  en 
relief  avec  empreintes  de  doigts  et  les  dépressions  sur  le 
pourtour  du  bord,  comme  sur  les  poteries  de  la  fin  du  néo- 
lithique européen.  &Iais  les  autres  ornements  et  les  formes 
ont  un  caractère  tout  particulier,  fort  varié  et  très  élégant. 
Quelques  vases  sont  avec  bec  d'écoulement  partant  du  corps 
du  vase.  Le  bord  est  très  souvent  ondulé  ou  garni  d'appen- 
dices fort  divers  et  très  ornés  en  forme  de  mamelons  et  de 
boutons  souvent  ajourés.  Cette  poterie,  évidemment,  est 
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beaucoup  plus  récente  que  celle  de  nos  autres  kjoekken- 
moeddings. 

Toujours  est-il  que  ces  intéreçsants  dépôts  établissent  que, 
sur  les  côtes  du  monde  entier,  l'homme  a  abondamment  et 
longuement  péché  les  mollusques  marins  avant  de  connaître 
remploi  des  métaux,  à  quelque  date  que  cet  emploi  lui  soit 
parvenu. 

§  2.  Espèces  maHnes.  —  Nous  allous  examiner  quelles 
étaient  les  espèces  de  mollusques  les  plus  recherchées 
comme  aliment  par  Tliomme,  dans  ces  temps  primitifs. 
Mais  auparavant  disons  quelques  mots  des  crustacés  et  des 
oursins.  Il  est  évident  que  du  moment  où  Thomme  se  nour- 
rissait de  poissons  et  de  mollusques,  il  devait  aussi  consom- 
mer des  crustacés  et  des  oursins,  qui  sont  intermédiaires, 
aussi  agréables  à  manger  et  plus  faciles  à  prendre  que  les 
poissons.  On  rencontre  pourtant  dans  les  kjoekkenmoed- 
dings  très  peu  de  débris  de  ces  deux  grands  groupes  d'ani- 
maux. C'est  tout  au  plus  si  l'on  a  cité  quelques  restes  de 
carapaces  et  surtout  de  pinces  de  crustacés,  et  les  oursins  ne 
sont  indiqués  en  certain  nombre  que  par  Worsaae,  d'après 
W.  Dal.  Il  paraîtrait  que  les  îles  Aléoutiennes,  au  N.-O.  de 
l'Amérique,  non  loin  du  détroit  de  Bering,  contiennent  des 
amas  de  débris  de  cuisine  avec  une  couche  renfermant  des 
restes  d'oursins,  VEchinm  drœbachiensiSy  espèce  locale 
mangée  encore  de  nos  jours  par  les  Aléoutiens.  Cette  rareté 
de  débris  de  crustacés  et  d'oursins  provient  évidemment  de 
ce  que  le  test  de  ces  animaux  se  décompose  facilement.  C'est 
un  phénomène  analogue  à  celui  que  nous  avons  constaté 
concernant  les  débris  de  poissons  du  paléolithique. 

L'huître,  Osirea  edulis^  a  été  de  tout  temps  l'espèce  de 
prédilection  des  mangeurs  de  mollusques.  Aussi  les  kjoekken- 
moeddings  du  Danemark  sont  en  immense  majoritéformés  de 
coquilles  d'huître.  Il  en  est  de  même  à  Cork,  à  Saint-Georges- 
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de-Didonne  et  à  Cagliari.  L'huître  est  abondante  à  Hyères  et  en 
Portugal.  Si  elle  est  très  rare  à  Étaples  et  si  elle  manque  à 
Saint-Valery,  c'est  qu'elle  ne  vit  pas  dans  le  voisinage  de  ces 
stations. 

La  buccarde,  Cardium  edule^  comme  abondance  vient  après 
rhultre  dans  les  dépôts  du  Danemark  ainsi  qu'à  Cork.  Elle 
forme  la  majorité  des  amas  de  Saint-Valery  et  d'Étaples.  En 
Portugal  elle  vient  en  seconde  ligne,  mais  ce  n*est  pas  Thuitre 
qui  occupe  la  première,  c'est  la  lutraire.  A  Hyères  elle  est 
remplacée  par  le  Cardium  Lamarcki  également  édule. 

La  moule,  Mytilus  edulisy  la  troisième  espèce  comme 
quantité  dans  les  dépôts  du  Danemark,  se  rencontre  assez 
commune  à  Cork,  à  Étaples,  à  Saint-Valery,  à  Saint-Georges 
de  Didonne  et  à  Cagliari. 

La  littorine,  Liitarina  littoreap  univalve,  vient  après  les 
trois  bivalves  précédentes  dans  les  kjoekkenmoeddings 
Danois.  On  la  rencontre  aussi  à  Cork. 

Une  venus  ou  palourde.  Venus  pullastray  assez  commune 
à  Cork,  est  exceptionnelle  en  Danemark. 

La  telline,  Tellina  solidula^  est  assez  commune  à  Saint- 
Valery,  rare  à  Étaples. 

La  lutraire,  Lutraria  compressay  également  assez  com- 
mune à  Saint-Valery,  forme  la  grande  majorité  dans  les 
dépôts  de  Portugal. 

Le  bigourneau,  Turborudis,  se  trouve  à  Saint-Valery  mais 
assez  rare. 

Le  Buccinum  undatum  signalé  en  Portugal  est  rare  à 
Saint-Valery  et  en  Danemark. 

La  Nassa  reiiculata  est  rare  aussi  en  Danemark,  se  trouve 
à  Hyères. 

Le  Donax  anatinumy  rare  à  Sainl-Valery. 

Le  pétoncle,  Pectunculus  pilosu^y  très  rare  à  Étaples  el 
à  Saint-Valery. 
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Le  Pecten  maximtUy  coquille  de  Saint- Jacques,  très  rare 
aussi  à  Étaples  et  à  Saint-Valery.  On  cite  aussi  des  pectens 
sans  détermination  spécifique  de  Portugal. 

La  natice,  Natica  castanea^  des  eaux  profondes,  très  rare 
à  Étaples. 

A  Hyères  il  y  avait  encore  Arca  barbata,  Trochus  articu- 
latus  et  fragarioideSy  Cerithium  vulgatum  et  mediterraneum. 

Dans  les  dépôts  portugais  il  y  a  des  Nucula^  TapeseiSolen 
indéterminés. 

Gela  fait  vingt-trois  espèces  sur  lesquelles  quinze  bival- 
ves ou  acéphales  et  huit  univalves  ou  gastéropodes.  Toutes 
se  mangent  encore  de  nos  jours.  Parmi  les  bivalves  il  en 
est  comme  les  buccardes  et  les  moules  et  parmi  les  univalves 
comme  les  liltorines  et  les  turbosqui  sont  tout  à  fait  côlières 
et  qu'on  peut  récoller  à  sec.  Mais  d'autres  comme  les  huîtres 
nécessitent  une  pêche  proprement  dite.  Les  pétoncles,  les 
coquilles  à  pèlerins  et  les  natices  habitent  même  des  eaux 
assez  profondes. 

Toutes  les  espèces  citées  habitent  encore  les  mers  voisines 
des  dépôts,  sauf  les  huîtres  qui  ont  à  peu  près  disparu  des 
côtes  danoises  de  la  Baltique.  En  Portugal,  il  a  dû  aussi  y 
avoir  un  changement  topographique  depuis  le  dépôt  des 
amas  de  coquilles  de  Mugem  et  de  Cabeço  d'Arruda,  actuel- 
lement à  70  kilomètres  du  bord  de  la  mer.  Le  rivage  devait 
être  beaucoup  plus  rapproché  pendant  la  formation  de  ces 
amas. 

A  Omori,  Morse  a  reconnu  treize  espèces  de  bivalves, 
parmi  lesquels  deux  huîtres,  et  onze  espèces  d'univalves. 
Comme  quantité  d'individus  les  bivalves  sont  de  beaucoup 
les  plus  nombreuses  et  parmi  elles  ce  sont  les  huîtres  qui 
abondent.  Toutes  les  espèces  habitent  encore  les  mers  du 
Japon  et  sont  mangées  par  les  habitants  actuels  du  pays.  Les 
coquilles  des  dépôts  anciens  ne  diffèrent  des  actuelles  que 
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par  des  détails  de  taille  pour  les  bivalves  et  d'ampleur  d'en- 
roulement pour  les  unîvalves. 
Dans  l'Amérique  du  Nord  les  espèces  citées  sont  : 
Mya  arenariaj  la  plus  généralement  répandue,  se  trouve 
dans  les  six  dépôts  dont  nous  avons  la  faune  :  Sainte-Mar- 
guerite, Nouvelle-Ecosse;  Keyport,  New-Jersey;  Mont-Désert 
et  Couch's  Gove,  Maine  ;  Engle-Hill  et  Golnit-Port,  Massa- 
chusetts. 

Osirea  edulis,  huître,  partout  aussi,  excepté  à  Sainte-Mar- 
guerite. Désignée  à  Keyport  sous  le  nom  d'Ostrea  borealis. 
A  Colnit-Port  elle  est  extrêmement  abondante  dans  tous  les 
amas,  ce  qui  montre  qu'elle  était  beaucoup  plus  commune 
dans  la  baie  autrefois  qu'aujourd'hui. 

Mylilmedulisj  la  moule  ordinaireou  grande  variété  de  cette 
espèce,  à  Sainte-Marguerite,  Mont-Désert,  Couch's  Gove, 
Engle-Hill  et  Colnit-Port. 

Venus  mercenaria  à  Sainte-Marguerite,  à  Keyport,  à  Engle- 
Hill  et  à  Colnit-Port.  Elle  est  aussi  fort  abondante  dans  le 
dépôt  de  Couch's  Cove,  bien  qu'elle  soit  actuellement  extrê- 
mement rare  vivante  dans  le  Maine. 
Buccinum  undatum  à  Mont-Désert  et  k  Couch's  Cove. 
Pecten  tenuicostatus  et  Peden  islandicm^  Sainte-Mar- 
guerite, Couch's  Cove  et  Colnit-Port. 

Pyrula  canaliculata  et  Pyrula  carica,  Keyport  et  Colnit- 
Port. 

Crepidula  fornicala,  Sainte-Marguerite. 
Mactra  indéterminée,  Couch's  Cove. 
Au  sud  de  l'Amérique  dans  le  Brésil,  si  l'on  en  croit  de  La 
Hure,  les  sambaquis  sont  surtout  composés  de  pétoncles. 
D'après  F.  Burton  ce  seraient  au  contraire  les  huitres  qui 
dominent,  ce  qui  a  fait  nommer  ces  amas  Ostreiras  par  les 
gens  du  pays. 
Les  kjoekkenmoeddings  ne  sont  pas  les  seules  stations  qui 
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nous  fournissent  la  preuve  que  dans  les  temps  préhisto* 
riques,  la  pèche  des  coquilles  se  pratiquait  en  grand  sur  les 
bords  de  la  mer  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  nourriture. 
Nous  retrouverons  les  traces  de  cette  pèche  dans  certaines 
grottes.  Ainsi  sur  la  côte  océanienne,  dans  l'Aguntamento 
de  Camargo,  à  quelques  kilomètres  de  Santander,  nord  de 
l'Espagne,  la  grotte  d'Altamira^  contenait  des  littorines,  Lit- 
torina  litloreay  et  des  quantités  de  patelles,  Patella  vulgata^ 
semblables  comme  espèces  à  celles  de  la  mer  voisine  mais 
beaucoup  plus  grandes  pour  ce  qui  concerne  les  patelles. 
La  grotte  renfermait  aussi  des  ossements  et  des  objets  d'in- 
dustrie certainement  magdaléniens.  Coquilles  et  objets  sont- 
ils  bien  de  la  même  époque? 

Vers  les  côtes  méditerranéennes,  à  l'autre  extrémité  des 
Pyrénées,  la  grotte  de  la  Crouzade,  Aude,  à  deux  kilomètres 
de  la  mer,  contenait  beaucoup  de  coquilles  dont  les  animaux 
avaient  servi  de  nourriture.  Une  des  fameuses  grottes  de 
Bize,  le  Trou  de  THermite,  également  dans  l'Aude,  contenait 
aussi  une  certaine  quai^tité  de  coquilles  :  pétoncles,  moules, 
Peclen  Jacobœus^  Buccinum  reliculalum^  natice  à  mille 
points.  Ces  coquilles,  mêlées  à  des  ossements  humains  et  des 
tessons  de  poteries,  paraissent  se  rapporter  au  néolithique. 

Mais  sur  le  même  versant  méditerranéen  les  grottes  des 
Baoussé-Roussé,  plus  connues  sous  le  nom  de  grottes  de 
Menton,  situées  tout  à  fait  au  bord  de  la  mer,  contiennent  en 
extrême  abondance  des  coquilles  marines,  qui  ont  servi  de 
nourriture  aux  habitants  de  ces  grottes,  et  qui  là  sont  incon- 
testablement paléolithiques  étant  intimement  mêlées,  sur 
une  puissance  de  plusieurs  mètres,  avec  des  silex  taillés  cer- 
tainement quaternaires  et  avec  des  ossements  d'animaux  de 
même  date.  Emile  Rivière  qui  aime  les  longues  énuméra- 

1.  EDOUARD   Harlé,  la  Grotte  (TAltamira,  extrait  des  Matériaux  pour 
V histoire  de  Vhommey  1881. 
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lions,  eo  cite  cent  vingt-deux  espèces  ou  variétés.  Si,  dans  le 
nombre  de  ces  espèces,  il  y  en  a,  comme  les  patelles,  qui 
peuvent  se  récolter  à  sec,  un  grand  nombre  se  maintiennent 
toujours  sous  l'eau,  même  à  de  certaines  profondeurs,  et 
nécessitent  une  véritable  pèche. 

§  3.  €*q«iue«  d  M«  dmmetf.  —  Daus  les  temps  préhis^ 
toriques  on  ne  péchait  pas  seulement  les  coquilles  marines, 
mais  aussi  les  coquilles  d'eau  douce,  qui  dans  certaines 
régions  étaient  très  employées  comme  aliment.  Si  em- 
ployées qu'elles  ont,  à  elles  seules,  constitué  de  véritables 
kjoekkenmoeddings. 

Ces  amas  de  coquilles  d'eau  douce  sont  principalement  dé- 
veloppés le  long  des  fleuves  et  rivières  des  États-Unis  d'Amé- 
rique. Cela  tient  surtout  à  ce  que  ces  fleuves  et  rivières  sont 
très  riches  en  gros  mollusques  d'eau  douce.  Outre  les  ampul- 
laires  qui  atteignent  les  proportions  de  notre  gros  escargot 
des  vignes,  Hélix  pomatia,  il  y  a  de  grandes  paludines  et 
principalement  d'abondantes  bivalves  appartenant  au  genre 
mulette,  Unio.  Dans  aucun  autre  pays  les  mulettes  ne  sont 
aussi  développées  en  espèces,  en  nombre  d'individus  et  en 
taille.  Elles  abondent  dans  le  Mississipi  et  tous  ses  affluents, 
sauf  dans  le  Missouri,  rivière  surnommée  la  Grande  boueuse. 

C'est  Jefi'ries  Wyman  *  qui,  en  1868,  a  le  premier  fait  con- 
naître ces  amas  de  coquilles  d*eau  douce  en  décrivant  <*.eux 
qui  existent  le  long  de  la  rivière  Saint-John,  dans  la  Floride. 
Charles  A.  White  '  en  a  reconnu  de  20  à  30  dans  l'État 
d'Iowa,  et  étudié  trois  d'une  manière  spéciale,  l'un  près  du 
village  de  Keosanqua  sur  la  rivière  des  Moines,  les  deux 
autres  à  Sabula  et  à  Bellevue,  sur  le^  bords  du  Mississipi. 


1.  Jeffries  Wymàn,  Memoirs  of  the  Peahody  Academy  of  science,  1875, 
vol.  1,  n*  4.  Le  premier  travail  Fresh  water  shell  heaps  of  St.  John  river  FlO' 
rida  a  paru  dans  American  naturaliste  octobre  et  novembre  1868. 

2.  Charles  A.  Write,  Congrès  de  Bologne,  p.  379.; 
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L'amas  de  Keosanqua  mesure  15  mètres  de  long,  sur  3  ou 
A  mèlres  de  large  et  presque  i  mètre  d'épaisseur  vers  le  mi- 
lieu. 11  en  est  qui  atteignent  de  50  à  100  mètres  de  longueur, 
sur  4  à  5  mètres  de  largeur  et  plus  de  1  mètre  de  hauteur. 
On  en  a  indiqué  encore  sur  d'autres  points  des  États-Unis. 
Ces  amas  de  coquilles  d'eau  douce  sont  tout  à  fait  analogues 
aux  kjoekkenmoeddings  de  coquilles  marines.  On  rencontre 
associés  et  mêlés  aux  coquillages  d'anciens  foyers  avec  cen- 
dre et  charbon  ;  des  ossements  d'animaux  appartenant  aux 
espèces  locales  ;  des  instruments  en  pierre,  en  os  et  en 
coquille;  enfin  des  débris  de  poteries  grossières.  Les  co- 
quilles sont  : 

Des  ampullaires,  Ampullaria  depressa; 

Des  paludines,  Paludina  mullilineata  et  Paltidina  in- 
tégra. 

Des  mulettes  surtout,  Unio.  Peu  nombreuses  dans  les  amas 
de  coquilles  de  la  rivière  Saint-John,  elles  abondent  dans  les 
amas  de  l'Iowa.  Parmi  les  accumulations  de  valves  de  mu* 
lettes  de  Keosanqua  et  de  Sabula,  White  a  reconnu  dans 
chacune  d'elles  dix  espèces  différentes  (TUnio  et  onze  dans 
celle  de  Bellevue. 

Les  amas  de  coquilles  d'eau  douce  se  trouvent  en  Amé- 
rique le  long  des  fleuves  et  rivières  à  la  limite  des  plus 
grandes  eaux,  un  peu  au-dessous  ou  un  peu  au-dessus. 

A  quelle  époque  remontent  ces  amas  de  coquilles?  Non 
seulement  on  ne  mange  plus  les  mollusques  d'eau  douce 
dans  les  États-Unis,  mais  les  amas  ne  contiennent  pas  trace 
de  métal.  Ils  sont  donc  antérieurs  à  l'arrivée  des  Européens. 
De  plus,  on  a  constaté  que  certains  d'entre  eux  supportent 
des  arbres  gigantesques  qui  peuvent  avoir  600  ans.  Les 
dépôts  sont  donc  fort  anciens. 

Marcano,  décrivant  des  tombes  précolombiennes  qui  se 
trouvent  au  sud  et  à  l'est  du  lac  de  Valence  (Venezuela),  nous 
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dit'  qu'au  pourtour  existaient  de  grandes  accumulations  de 
coquilles  terrestres  et  d'eau  douce  ayant  servi  de  nourriture. 

D'après  une  communication  d'Ouvaroff'  au  Congrès  ar- 
chéologique de  Kazan,  en  1878,  les  plaines  basses  des  bords 
de  rOka,  dans  le  centre  de  la  Russie  d'Europe,  présen- 
tent des  dunes  dont  les  sommets  contiennent  de  véritables 
kjoekkenmoeddings  avec  charbons,  débris  de  poteries,  in- 
struments en  silex  et  amas  de  coquilles. 

De  nos  jours  encore  certaines  populations  sauvages  man- 
gent les  coquilles  d'eau  douce.  Voici  ce  que  J.  de  Morgan 
dit  des  Sakayes,  population  de  l'intérieur  de  la  presqu'île 
Malaise,  c  Quand  la  pèche  ne  donne  rien  (la  pèche  du 
poisson),  les  Sakayes  attendent  des  temps  meilleurs  en  man- 
geant des  patates  et  des  coquilles.  Ils  consomment  en  effet 
tous  les  mollusques  de  leurs  rivières,  Melania^  AmptUlariaj 
unionidés  ^.  t 

En  fait  d'unionidés,  nous  pouvons  citer  un  fait  qui  se  rap- 
porte à  l'âge  du  bronze.  Les  dépôts  morgiens  de  la  vallée  du 
Pô,  connus  sous  le  nom  de  terramares,  contiennent  en 
certaine  abondance  des  coquilles  de  mulettes  ou  Unie  dont 
l'animal  a  été  mangé  par  les  habitants  de  ces  stations.  Mais 
la  proportion  de  ces  coquilles  montre  que  ce  n'était  pas  là 
une  nourriture  très  recherchée;  on  ne  consommait  les  mu- 
lettes qu'accidentellement. 

Déjà  en  1868  nous  écrivions  *  :  c  Les  foyers  avec  poterie 
grossière  et  silex  taillés  de  Choisy-le-Roi,  près  de  Paris,  ' 
m'ont  fourni  tant  et  tant  de  débris  calcinés  de  coquilles  de 


1.  Mârcaro,  Station  précolombienne  des  vallées  d'Aragua  (Vénéiuela), 
Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie^  p.  230,  séance  du  15  mars  1888. 

2.  Revue  archéologique,  octobre  1878.  p.  259. 

3.  J.  DE  Morgan,  VHommey  1885,  p.  655.  Les  mélanies,  les  ampullaires,  et 
les  unies  mangés  par  les  Sajcayes  ont  été  décrits  et  figurés  par  de  Morgan, 
Exploration  dans  la  presqu'île  Malaise,  1  vol.  in-*,  1886. 

4.  Gabriel  de  Mortillet,  Origine  de  la  navigation  et  de  la  pèche,  p.  46. 

DE  Mortillet.  18 
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mulelte,  qu'on  est  forcé  d'admettre  qu'à  cette  époque  les 
habitants  des  bords  de  la  Seine  mangeaient  les  mulettes 
après  les  avoir  fait  rôtir  dans  leurs  coquilles. 

§  4.  Les  kvllres  ehes  les  Romains.  —  H  y  a  doUC  UUC  dif- 
férence immense  entre  les  mulettes  ou  huîtres  d'eau  douce 
et  les  véritables  huîtres.  Nous  avons  vu  que  partout  où  ces 
dernières  se  rencontraient,  sur  les  bords  de  la  mer,  on 
s'empressait  de  les  pêcher  et  qu'on  en  faisait  une  abon- 
dante consommation.  Ce  goût,  nous  pourrions  même  dire 
cette  passion  pour  les  huîtres  a  été  surtout  fort  développée 
chez  les  Romains,  tellement  développée  que,  pendant  la 
guerre  contre  les  Parthes,  Apicius  a  envoyé  à  Trajan  des 
huîtres  qui  ont  dû  faire  un  trajet  de  quatre  mille  kilomètres 
pour  aller  figurer  en  Perse  sur  la  table  de  l'empereur.  Non 
seulement  les  Romains  aimaient  les  huîtres,  mais  en  fins 
gourmets,  ils  savaient  parfaitement  apprécier  les  meilleures 
variétés.  Les  vrais  amateurs  de  Rome  faisaient  venir  celles 
de  la  Gaule  et  même  de  la  Grande-Bretagne. 

Partout  où  l'on  rencontre  des  villas  romaines,  on  trouve 
des  coquilles  d'huîtres.  Évidemment  on  ne  faisait  pas  venir 
ces  coquilles  vides.  Elles  ne  sont  pas  assez  brillantes 
pour  cela.  C'était  donc  les  restes  des  repas,  les  débris  des 
huîtres  mangées.  On  les  employait,  il  est  vrai,  pour  faire 
des  rocailles,  surtout  autour  des  fontaines,  mais  c'était  sim- 
plement l'utilisation  d'un  produit  accessoire  et  encombrant, 
si  toutefois  ce  n'était  pas  un  acte  d'ostentation  pour  montrer 
aux  visiteurs  qu'on  recevait  et  consommait  des  huîtres. 
Lorsque  les  Romains  recueillaient  les  coquilles  spécialement 
comme  objet  de  décoration,  ils  choisissaient  des  espèces  plus 
élégantes  de  formes,  à  surface  plus  lisse  et  à  couleurs  plus 
vives.  Ainsi  James  Miln  *,  dans  ses  fouilles  de  la  villa  ro- 

i.  James  Milx,  Fouilles  faites  à  Camac  (Morbihan)^  1877,  avec  de  belles 
chromolithographies  de  décorations  en  coquilles. 
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mainedes  Bossenno,  à  Carnac,  Morbihan,  a  trouvé  une  salle 
dont  les  enduits  étaient  ornés  d'incrustation  de  coquilles. 
Il  y  avait  des  Cardium  echinatum,  des  turbos  et  des  tellines, 
mais  pas  d'huîtres.  Au  contraire  les  huîtres  se  montraient 
en  abondance  dans  les  amas  de  débris  de  repas,  mêlées  à 
d'autres  espèces  édules.  La  même  observation  a  été  faite 
dans  l'exploration  des  bains  romains  du  Poulker,  près  Be- 
nodet,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Quimper,  par  Le  Men. 

Quand  Bossari  donne  le  dessin  d'un  sarcophage  du  Vatican 
dont  les  bas-reliefs  représentent  diverses  scènes  de  pêche, 
ce  ne  sont  pas  des  huîtres  qui  forment  l'ornementation 
générale,  mais  bien  des  buccins. 

Les  huîtres  chez  les  Romains  étaient  donc  recherchées 
comme  produits  culinaires,  et  si  parfois  on  a  employé  leurs 
coquilles  pour  l'ornementation,  c'est  parce  qu'on  les  avait 
sous  la  main  et  qu'on  ne  savait  quel  autre  usage  en  faire. 

Le  luxe  de  la  table  et  l'amour  de  la  bonne  chère  prirent 
sous  les  empereurs  et  jusque  dans  les  temps  de  la  décadence 
romaine  de  telles  proportions,  qu'on  ne  se  contenta  plus  de 
recevoir  plus  ou  moins  exactement,  à  des  époques  assez  indé- 
terminées par  suite  des  difficultés  de  transport,  les  envois 
d'huîtres,  on  toulut  en  avoir  d'une  manière  régulière  et 
permanente.  Dans  ce  but,  on  créa  des  parcs  ou  bassins  aux 
huîtres,  même  à  de  très  grandes  distances  de  la  mer.  Pour 
ne  parler  que  de  la  France  on  a  constaté  la  présence  de  parcs 
ou  bassins  de  ce  genre  à  Bordeaux,  à  Saintes,  à  Jarnac,  à 
Avranches,  à  Poitiers  et  à  Clermont. 

A.-F.  Lièvre*  a  décrit  celui  de  Jarnac.  Un  peu  au-dessous 
de  la  ville,  aux  Grands-Maisons,  sur  la  rive  droite  de  la 
Charente,  se  trouvent  les  vesliges  d'une  cité  ou  tout  au  moins 
d'un  groupe  d'habitations  romaines.  C'est  là  qu'on  a  décou- 

1.  A.-F.  LièvRE,  les  Huîtres  nourries  en  eau  douce  dans  Vancienne  Aqui" 
iainet  dans  Revue  archéologique,  août  1883. 
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vert  un  parc  ou  bassin  aux  huUres,  contenant  encore  de  ces 
mollusques.  Les  individus,  tous  adultes,  sont  détachés  les 
uns  des  autres  et  ont  conservé  leurs  deux  valves.  Ils  reposent 
sur  environ  30  centimètres  de  terre  argileuse  rapportée, 
et  s'étendent  sur  une  longueur  qui  n*a  pas  moins  de 
30  mètres  et  une  largeur  de  8  à  10.  La  superficie  était  donc 
d'environ  200  mètres  carrés.  Il  y  a  çà  et  là  des  vides  dans  le 
dépôt  qui  se  compose  rarement  de  plus  de  quatre  ou  cinq 
individus  l'un  sur  l'autre. 

A  Avranches,  sous  les  huîtres  se  trouvait  une  couche  par- 
faitement horizontale  d'une  espèce  de  ciment  de  3  centi- 
mètres d'épaisseur, 

I^  mémoire  fort  intéressant  auquel  nous  empruntons  ces 
détails  est  intitulé  :  Huîtres  nourries  en  eau  douce.  Ce  titre 
seul  donne  une  idée  surûsante  de  la  théorie  soutenue  par 
l'auteur.  Elle  est  inadmissible  pour  plusieurs  raisons.  Nous 
n'en  citerons  que  deux.  La  première  qui  pourrait  dispenser 
de  toutes  les  autres,  c'est  que  les  huîtres  ne  vivent  pas  dans 
l'eau  douce.  Les  côtes  danoises  nous  en  fournissent  une  excel- 
lente preuve.  Les  huîtres  y  étaient  autrefois  si  nombreuses 
que  leurs  coquilles  forment  la  majeure  partie  des  kjoekken- 
moeddings.  Or,  maintenant  les  huîtres  n'existent  plus  dans 
la  région  par  suite  de  la  diminution  de  salure  des 
eaux  de  la  Baltique.  Ce  n'est  pourtant  pas  encore  de  l'eau 
douce  et  les  huîtres  y  dépérissent  et  s'y  éteignent.  Les 
huîtres,  abondantes  dans  toutes  les  grandes  mers,  manquent 
dans  la  mer  Noire  à  cause  de  la  petite  quantité  de  sel  que 
renferment  ses  eaux. 

Le  seconde  raison,  qui  devait  être  tout  à  fait  importante 
pour  de  fins  gourmets  comme  les  Romains,  c'est  que  l'huître 
n'est  bonne  que  grâce  au  goût  relevé  que  lui  donne  l'eau  de 
mer.  Des  huîtres  trempées  dans  de  l'eau  douce  ne  vaudraient 
pas  mieux  que  les  muletles  si  généralement  méprisées. 
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Essayez  seulement  de  bien  laver  vos  huîtres  à  l'eau  douce 
avant  de  les  manger,  vous  verrez  ce  qu'elles  deviennent. 

Les  parcs  ou  bassins  pour  conserver  les  huîtres  devaient 
donc  être  remplis  d'eau  de  mer.  C*est  pour  cela  qu'on  ne 
leur  donnait  que  les  dimensions  nécessaires  pour  l'approvi- 
sionnement projeté  et  qu'on  mettait  plusieurs  couches  d'in- 
dividus les  unes  sur  les  autres.  De  même  qu*on  transportait 
les  huîtres,  on  transportait  aussi  l'eau  de  mer. 

Les  bassins  à  huîtres  que  nous  venons  de  décrire  sont 
probablement,  au  moinsen  majeure  partie,  de  la  fin  du  ii'et 
du  commencement  du  ni'  siècle.  Les  puits  funéraires  du 
Bernard,  Vendée*,  nous  montrent  les  coquilles  pêchées,  en 
France,  sur  les  côtes  de  l'Océan,  à  cette  époque.  Ce  sont  : 

Ostrea  edulis^  tout  d'abord,  huître  commune,  semblable 
à  l'actuelle. 

Cardium  edule,  buccarde  on  sourdon. 

Mytilîis  eduliSf  moule  commune. 

Lutraria  compressa,  mye,  avignon  ou  lavignon. 

Ventis  decussata  et  Venus  verrucosa,  la  première  palourde 
ordinaire,  commune,  la  seconde  palourde  rugueuse,  vivant 
de  nos  jours  toutes  les  deux  dans  la  mer  voisine. 

Palella  vulgata,  patelle,  jamble  ou  bernicle.  Fréquemment 
elle  atteint  6  centimètres  d'ouverture  dans  les  échantillons 
des  puits,  tandis  qu'aujourd'hui  cette  ouverture  est  à  peine 
de  2  centimètres. 

Turbo  lilioreuSy  sabot,  vignot  ou  bigourneau. 

Toutes  ces  coquilles  étaient  sensiblement  plus  fortes  que 
de  nos  jours,  sauf  les  huîtres. 

L'histoire  romaine  nous  permettra  de  terminer  ce  cha- 
pitre, comme  celui  de  la  pêche  par  un  comble.  Vraiment  le 
césarisme  conduit  aux  résultats  les  plus  extravagants  et  les 

1.  Baudrt,  Puits  funéraire  du  Bernard,  1873,  p.  249. 
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plus  impossibles I...  Caligula,  se  trouvant  en  Gaule  et  ayant 
réuni  son  armée  au  bord  de  la  mer  pour  envahir  la  Grande- 
Bretagne,  se  contenta,  en  fait  d'ordres  militaires,  de  com- 
mander aux  soldats  de  ramasser  des  coquillages.  Puis  retour- 
nant à  Rome,  il  les  apporta  au  Capitole,  comme  tes  dépouilles 
de  l'Océan  vaincu.  Les  coquilles  n'avaient  jamais  reçu  pareil 
honneur  I!... 


CHAPITRE  II 

COQUILLES    INDUSTRIELLES 

Sommaire.  —   i.  Paléolithique.  —  2.  Néolithique.  —  3.  Ethnographie.   — 
4.  Nacre  et  perles.  —  5.  Coquilles  à  pourpre.  —  6.  Corail. 

§  \ .  Paiéoiithi^ae.  —  Si  les  coquiUes,  restes  de  nourriture, 
sont  exceptionnelles  dans  les  stations  paléolithiques,  au 
contraire  les  coquilles,  comme  parure  et  ornement,  nom- 
breuses et  variées  sont  disséminées  un  peu  partout.  On  peut 
les  diviser  en  deux  grands  groupes  :  les  coquilles  fossiles 
plus  ou  moins  anciennes  et  les  coquilles  vivantes. 

Les  coquilles  fossiles  étaient  fort  recherchées  par  Thomme 
quaternaire  et,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  notre  volume  le 
Préhistoriqus\  on  voit  que  l'étude  de  ces  fossiles  nous 
montre  que  les  populations  paléolithiques,  loin  d'être  séden- 
taires, se  livraient  à  de  grandes  pérégrinations  ou  tout  au 
moins  avaient  des  relations  commerciales  pénétrant  au  loin 
dans  des  directions  fort  diverses.  Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de 
8*élendre  sur  ces  fossiles,  nous  occupant  spécialement  de 
pèche.  Contentons-nous  d'énumérer  les  coquilles  vivantes. 
Elles  nous  conduiront  à  peu  près  aux  mêmes  conclusions. 

La  passion  de  l'ornementation  et  de  la  parure  était  très 
développée  déjà  aux  temps  paléolithiques.  Élie  Massenat  a 

1.  Gabriel  di  Mortillet,  U  Préhistorique,  2«  édit.,  1885,  p.  398.  Ce  volume 
fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  sciences  contemporaines,  Paris,  Ch.  Rcin- 
wald,  éditeur. 
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découvert  à  Laugerie-Basse,  dans  le  dépôt  magdalénien,  le 
squelette  entier  d'un  homme  écrasé,  probablement  pendant 
son  repos,  par  un  éboulement  de  rochers.  Ce  squelette  nous 
montre  comment  les  coquilles  servant  de  parure  se  distri- 
buaient sur  le  corps.  Il  était  orné  de  vingt  coquilles  de  cyprées 
ou  porcelaines  percées  à  la  base  ou  côté  le  plus  étroit  d*un 
petit  trou  de  suspension  pratiqué  au  moyen  d*un  sciage 
longitudinal,  figure  103.  Quatre  se  trou- 
vaient sur  le  front,  deux  à  chaque  humé- 
rus, quatre  à  chaque  genou  et  deux  sur 
chaque  pied.  Ces  cyprées,  actuellement 
d'un  blanc  mat,  appartiennent  d'après  nos 
déterminations  à  la  Cyprca/wrida,  qui  fraî- 
che est  d'un  charmant  gris  de  souris,  et  ù 
la  Cyprea  pyrum,  d'un  joli  fauve  roux.  Ce 
FiG.  103.  —  cypréo  sout  dcs  cspèccs  méditerranéennes  rares 
B^^e.  MMérpré-  daus  Ics  paragcs  français  et  habitant  les 
historique,  G.  N.  ^^^^  profoudcs;  cllcs  sout  dc  taille  à  peu 
près  semblable.  Cet  homme  qui  s'est  trouvé  accidentellement 
enseveli  dans  la  vallée  de  la  Vézère,  département  de  la  Dor- 
dogne,  pas  très  loin  de  l'Océan,  avait  donc  communiqué  avec 
la  Méditerranée  beaucoup  plus  éloignée,  et  s'était  procuré 
des  coquilles  ayant  nécessité  une  pèche  lointaine  et  difGcile. 
P.  Fischer,  conchyliologue  du  plus  grand  mérite,  a  étudié 
avec  beaucoup  de  soin  les  coquilles  des  stations  paléoli- 
thiques ^  Nous  allons  largement  proGter  de  ses  études. 

Les  abris  magdaléniens  de  Laugerie-Basse  ont  fourni 
16  espèces  de  coquilles  marines  vivantes,  sur  lesquelles 
treize  appartiennent  à  la  faune  de  nos  côtes  océaniques,  ce 
qui  est  tout  naturel,  puisque  ce  sont  les  plus  rapprochées; 

1.  p.  Fischer,  Sur  les  coquilles  récentes  et  fossiles  trouvées  dans  les  ca- 
vernes du  midi  de  la  France  et  de  la  LiguriCy  dans  Bulletin  de  la  Société 
géologique  de  France ,  séance  du  20  mars  1876,  p.  3!29. 
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mais  trois  sont  méditerranéennes.  Les  deux  cyprées  que 
nous  avons  déjà  citées  et  la  Nassa  gibbosula. 

La  grotte  de  Gourdan,  Haute-Garonne,  quoique  bien  plus 
éloignée  du  golfe  de  Gascogne,  et  par  conséquent  plus  rap- 
prochée de  la  Méditerranée,  sur  treize  espèces  de  coquilles 
n'en  contient  qu'une  essentiellement  méditerranéenne,  le 
Peciunçulus  violacessens.  Il  y  en  a  quatre  océaniques  ou  très 
rares  dans  la  Méditerranée  :  LiUorina  lillorea,  Fusm  Jef- 
freysianusy  Cardium  Norvegicum  et  Peclen  maximus.  Les 
autres  vivent  également  dans  les  deux  mers. 

Dans  les  grottes  des  Baoussé-Roussé,  plus  connues  sous 
le  nom  de  grottes  de  Menton,  parce  qu'elles  sont  proches 
de  cette  ville,  bien  qu'au  delà  de  la  frontière  française,  sur 
79  espèces  de  coquilles  marines  vivantes  déterminées  par 
Fischer,  il  y  en  a  quatre  qui  ne  vivent  pas  dans  la  Méditerranée  : 
Buccinum  undatnm^  Purpura  lapillus,  Lillorina  littorea 
elLiUorhia  rudis.  Deux,  Pecten  maximus  et  Cassis  saburon^ 
très  communes  dans  le  golfe  de  Gascogne  et  l'Océan,  sont 
rares  dans  la  Méditerranée.  Les  73  autres  espèces  appar* 
tiennent  à  la  faune  conchyliologique  méditerranéenne.  Ce 
n'est  pas  étonnant,  tout  le  monde  sait  que  les  grottes  des 
Baoussé-Roussé  sont  tout  à  fait  au  bord  de  la  mer.  Les 
espèces  océaniques  sont  représentées  par  de  rares  individus 
et  des  tests  presque  tous  usés,  paraissant  ramassés  dans  les 
laisses  des  rivages.  Ce  sont  évidemment  là  des  coquilles 
apportées  de  loin  comme  objets  industriels.  Parmi  les 
coquilles  méditerranéennes  qui  se  rencontrent  à  foison, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit  précédemment,  la  majeure  partie 
constituent  des  rejets  de  repas.  Pourtant  bon  nombre,  per- 
cées de  irous,  ont  servi  de  parure. 

En  effet,  les  coquilles  vivantes  recueillies  dans  les  sta- 
tions paléolithiques  éloignées  de  la  mer,  destinées  à  servir 
d'ornement,  sont  habituellement  trouées.  Généralement  elles 
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n*ont  qu'un  seul  trou,  pourtant  il  en  est  qui  en  ont  deux 
(flg.  104-)  et  même  trois.  Parfois  il  en  est  aussi  qui  n'en  ont 
pas.  Ces  coquilles  étaient  alors  probablement  conservées 
comme  approvisionnement  et  moyen  d'é- 
change. Toujours  est-il  que  cette  pré- 
sence de  coquilles  marines  parmi  les  dé- 
bris d'industrie  des  stations  paléolithiques, 
montre  que  déjà  l'homme  se  livrait  avec 

un  certain  entrain  à  la  pèche  des  co- 
pie 104.  —  VâlTO  de  '^ 

pétoncle,  percée  de      quillcs,  aussi  bicu  sur  les  côtes  de  l'Océan 

trous,  La  Madeleine,  j      i      miu'*  i 

Mu9éepréhutorique,      quc  sur  cellcs  de  la  Méditerranée. 

gran  eur  naturelle.  g  ^    Rféolllhl^we.  LcS  COquillcS  dODt 

nous  venons  de  parler  dans  le  paragraphe  précédent,  bien 
que  recueillies  vivantes  par  l'homme,  sont  pourtant  des  co- 
quilles fossiles  en  tant  que  quaternaires.  Nous  avons  main- 
tenant à  nous  occuper  de  coquilles  tout  à  fait  actuelles.  Il  en 
est  pourtant  qui  flottent  indécises  entre  ces  deux  périodes. 
Ainsi  dans  son  excellent  travail  Fischer  parle  des  coquilles 
de  Cro-Magnon,  aux  Eyzies  (Dordogne).  C'est  à  tort  qu'on  les 
a  rapportées  au  quaternaire.  Ces  coquilles  étaient  associées 
à  des  sépultures  sous  abri  de  rocher,  dans  ou  plutôt  sur  un 
dépôt  magdalénien.  Mais  ces  sépultures,  comme  toutes  les 
sépultures  du  reste  de  l'âge* de  la  pierre,  sont  bel  et  bien 
néolithiques.  Avec  les  corps  au  nombre  de  trois  il  y  avait 
des  coquilles  percées,  surtout  de  Liltorina  liltorea^  associées 
à  des  Fusils  Jeffreysianus^  Purpura  lapillus  et  Turriiella 
communiSf  espèces  vivant  toutes  quatre  en  abondance  sur 
la  côte  océanique  la  plus  voisine. 

Dans  les  grottes  des  Baoussé-Roussé  ou  de  Menton,  au 
milieu  du  dépôt  paléolithique  de  quelques-unes  d'entre  elles, 
on  a  rencontré  aussi  des  sépultures  néolithiques.  Dans  celle 
d'un  homme,  le  crâne  était  entièrement  enveloppé  d'une 
couche  de  Nassa  neritœa^  petite  coquille  très  brillante  de  la 
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Méditerranée.  Toutes  ces  coquilles  sont  percées  d'un  trou 
artificiel.  Il  est  évident  qu'elles  formaient  une  coiffure  dont 
était  revêtue  la  tète  du  mort.  Deux  squelettes  d'enfants 
ensevelis  dans  une  autre  grotte  portaient  des  pagnes  par- 
tant de  la  ceinture  et  descendant  jusque  sur  les  cuisses, 
composés  d'un  tissu  tout  recouvert  de  Nassa  neritœa.  Cette 
coquille  était  donc  un  ornement  fort  recherché  dans  la 
région  méditerranéenne  à  l'époque  néolithique.  Car,  malgré 
l'opinion  de  Rivière,  nous  sommes  bien  là  en  présence  de 
sépultures  néolithiques.  A  toutes  les  raisons  précédemment 
données  et  souvent  discutées  à  la  Société  d'anthropologie  de 
Paris,  nous  pouvons  en  joindre  une  nouvelle.  Pour  former 
la  coiffure  de  l'homme  et  plus  encore  pour  la  confection  des 
pagnes  des  enfants  il  fallait  une  matière  textile.  Or  nos 
régions  n'en  fournissent  point.  Ces  matières  n'ont  été  intro- 
duites chez  nous  qu'à  la  période  néolithique. 

Des  parures  en  coquilles  ont  été  rencontrées  dans  plu- 
sieurs autres  sépultures.  En  1849,  on  découvrit  tout  près  de 
Dijon,  eiitre  la  route  qui  partant  de  cette  ville  va  à  Auxonne 
et  celle  qui  se  dirige  sur  Saint-Jean-de-Losne,  au  lieu  dit 
Ez-Lenlillères,  un  squelette  simplement  enseveli  dans  le 
sable,  portant  une  parure  complète  en  coquilles.  Elle  con- 
sistait en  : 

!•  Un  grand  anneau  formant  bracelet  composé  du  pour- 
tour d'une  grande  valve  de  pétoncle  dont  on  avait  enlevé 
tout  le  centre; 

S""  (In  petit  anneau-bague,  taillé  dans  une  portion  fort 
épaisse  de  coquille  dont  la  partie  la  plus  grosse  constituait 
une  espèce  de  chaton  ; 

3**  Enfin,  un  très-grand  nombre  de  valves,  probablement 
de  buccardes,  Cardium  ednley  usées  sur  les  bords,  pré- 
sentant toutes  les  mêmes  dimensions,  la  même  forme  trian- 
gulaire et  un  trou  semblable  à  l'un  des  angles.  On  en  a  re- 


284  ORIGINES  DE  LA  CHASSE,  DE  LA  PÊCHE 

cueilli  une  cinquantaine,  mais  il  y  en  avait  bien  davantage  ; 
ce  devait  être  un  collier. 

Des  parures  analogues,  bien  que  moins  complètes,  ont 
été  découvertes  à  Arvier,  dans  la  vallée  d'Aoste  (Italie).  On 
cite  un  bracelet  semblable  au  précédent  également  en  pé- 
toncle et  deux  arcs  de  cercle  en  coquilles  de  la  famille  des 
venus,  percés  aux  deux  bouts.  En  1885,  près  de  Téglise  de 
Saint-Nicolas,  au  dessus  d'Arvier,  on  a  recueilli,  sans  autre 
mobilier  funéraire,  un  nouveau  bracelet  en  pétoncle,  dans 
une  tombe  en  plaques  d'ardoises.  Les  pièces  précédentes, 
d'après  Bérard,  directeur  du  Musée  d'Aoste,  pourraient  bien 
provenir  du  même  cimetière. 

La  grotte  ou  Cueva  de  la  Muger,  près  Alhama  de  Grenade 
(Espagne),  a  aussi  fourni  un  bracelet  en  pétoncle  et  un  arc  de 
cercle  percé  à  un  bout  qui  parait  le  fragment  d*un  autre 
bracelet. 

Deux  ingénieurs  belges  ont  également  signalé  des  tombes 
en  dalles  placées  de  champ,  à  Palaces,  sud-est  de  l'Espagne, 
appartenant  au  néolithique,  et  contenant  des  ornements  en 
coquilles  parmi  lesquels  abondaient  les  bracelets  en  pétoncles. 

On  s'est  parfois  demandé  si  ces  bracelets  provenaient  de  co- 
quilles fossiles  tertiaires  ou  de  coquilles  vivantes.  La  ques- 
tion pouvait  se  poser  pour  les  bracelets  de  la  vallée  d'Aoste. 
Cette  vallée  en  effet  débouche  dans  la  plaine  du  Pô,  à  Ivrée, 
au  milieu  d'un  gisement  tertiaire  très-riche  en  grandes  val- 
ves de  pétoncles.  Mais  les  mêmes  conditions  n'existent  pas 
pour  les  autres  bracelets  analogues  cités,  qui  appartiennent 
évidemment  à  une  seule  et  même  industrie,  qui  devait  être 
méditerranéenne.  En  outre,  les  coquilles  tertiaires  n'offraient 
plus  une  solidité  sufGsante  pour  le  travail  et  surtout  pour 
l'usage  comme  bracelet. 

Le  musée  de  l'Académie  irlandaise  de  Dublin  contient 
deux  colliei-s  formés  l'un  de  274,  l'autre  de  195 LîHorma  lit- 
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torea.  Ces  coquilles  sont  usées  ou  coupées  sur  le  dos  du 
dernier  tour  de  spire,  de  manière  à  offrir  avec  la  bouche  une 
double  ouverture.  On  peut  ainsi  les  enfiler  facilement  à  la 
suite  les  unes  des  autres.  Elles  proviennent  d'un  tumulus  où 
elles  étaient  associées  à  de  grossiers  vases  en  poterie,  ornés 
à  l'extérieur  de  gravures  en  creux. 

Une  autre  tombe  irlandaise  contenait  avec  les  Littorina 
liUoreaj  coquille  marine,  des  planorbes  et  des  limnées,  Pta- 
norbis  corneus,  PL  marginatus  et  Limnea  stagnalis,  co- 
quilles d'eau  douce. 

Godron  a  aussi  signalé  en  France,  dans  une  grotte  sépul- 
crale près  de  Toul,  commune  de  Pierre,  sous  le  plateau  de 
la  Treiche,  rive  gauche  de  la  Moselle,  l'association  de  co- 
quilles marines  et  d*eau  douce.  Il  y  a  rencontré  trois  valves 
percées  d'un  ou  de  deux  trous  pour  être  suspendues.  L'une 
éidiii  d'Unio  5tnua<us,  espèce  de  mulette  qui  vit  actuellement 
dans  la  Saône  et  dans  le  Rhin,  mais  pas  dans  la  Moselle  qui 
coule  au  pied  de  la  grotte;  les  autres  de  Cardium  edule  et  de 
Peclunculus  marmoraiusj  espèces  marines. 

Nous  aurions  d'autres  coquilles  d'eau  douce  à  citer,  mais 
nous  en  parlerons  plus  loin  en  nous  occupant  de  la  nacre. 

Si  les  coquilles  marines  ont  été  employées  parfois  dans  leur 
état  naturel,  elles  l'ont  été  bien  plus  encore  taillées  et  façon- 
nées d'une  manière  régulière,  surtout  vers  la  fin  du  néoli- 
thique et  le  commencement  du  bronze. 

En  voici  un  exemple.  A  Yignely,  près  de  Meaux  (Seine-et- 
Marne),  on  a  recueilli  un  magnifique  collier  composé  de  : 

6  longues  olives, 

6  petites  plaques  carrées, 

59  disques  de  taille  moyenne, 

170  disques  plus  petits. 

Le  tout  en  coquilles  percées  d'un  trou  au  milieu.  Ce  col- 
lier, qui  appartient  à  la  Société  archéologique  de  Meaux,  était 
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au  COU  d'un  squelette  tout  simplement  enseveli  dans  le  sable. 
Ces  ornements  en  coquilles  se  retrouvent  en  abondance 
dans  les  grottes  sépulcrales  et  dans  les  dolmens.  Ce  sont, 
outre  les  olives  et  les  plaques  carrées,  des  valves  entières, 
comme  la  coquille  de  carde  percée  intentionnellement  au 
sommet  provenant  d'une  grotte  artificielle  de  Coizard 
(Marne),  figurée  dans  le  Musée  préhistorique,  figure  6M;  des 
tubes  en  tronçons  de  dentales  percés  naturellement  dans  toute 
leur  longueur,  dolmen  de  Nougayrat  (Lot)  ;  des  croissants, 
avec  trous  au  sommet  de  la  courbe,  en  fragments  de  grande 
coquille,  tumulus  delà  Boixe,  d'après  Chauvet,  etc. Mais  les 
petites  rondelles  ou  disques  percés  d'un  trou  au  milieu  et 
formant  grains  de  collier  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux. 
Ces  disques  varient  de  dimension  du  simple 
AU  double.  Nous  en  reproduisons,  figure  104, 
un  de  grande  proportion  en  test  de  pétoncle. 
Il  provient  du  dolmen  de  Gramat  (Lot).  On 
Fie.  105.  -  Bon-     \q^  reucoutre  associés  à  des  disques  analo- 

dcllc  en  poton-  * 

cie.Gninut.jftt-     gues  commc  forme  mais  d'un  vert  foncé  en 

sée  préhistori'  ,  .      ,     ., 

que,  G.  N.  stéatilc  OU  d  uu  uoir  brillant  en  jais,  à  des 
perles  et  pendeloques  en  calcaire  et  même, 
parfois,  en  cuivre  et  en  bronze. 

Edouard  Lartet  en  a  recueilli  dans  la  grotte  d'Aurîgnac 
(Haute-Garonne),  avec  les  ossements  humains  accompagnés 
de  poteries  néolithiques.  La  grotte  de  Durfort  (Gard)  en  a 
fourni  une  très  grande  quantité  à  Cazalis  de  Fondouce  et 
Ollier  de  Marichard.  La  grotte  de  l'Albarea,  canton  de  Sospel 
(Alpes-Maritimes),  à  76  kilomètres  de  la  mer,  d'après  Ri- 
vière, contenait  76  de  ces  rondelles  de  coquilles. 

Les  dolmens  du  bassin  de  la  Seine  renferment  de  ces 
disques  en  coquilles  de  grandes  dimensions.  Ils  sont  bien 
plus  abondants  encore  dans  les  dolmens  du  midi  de  la 
France,  mais  moins  grands.  Ils  pullulent  dans  les  dolmens  du 
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Lot,  de  la  Lozère,  de  TAveyron,  du  Gard,  de  THéraiilt,  etc., 
explorés  par  Prunières,  Cartailhac,  Cazalis,  Bergougnoux, 
Paul  Gervais  et  tant  d'autres. 

Ces  disques  en  coquilles  laissent  souvent  voir  des  orne- 
ments et  certains  caractères  de  composition  qui  permettent 
de  constater  que  ce  sont  des  fragments  de  pétoncles.  Il  n'y 
a  là  rien  de  bien  surprenant,  car  les  pétoncles  sont  des  co- 
quilles grandes,  épaisses,  solides  et  surtout  fort  abondantes, 
aussi  bien  danis  la  Méditerranée  que  dans  l'Océan.  Pour  donner 
une  idée  de  leur  abondance  il  nous  surfit  de  citer  un  exemple. 
Dans  le  quartier  maritime  de  l'île  d'Oléron,  un  seul  banc  de 
pétoncles,  le  banc  de  Julliard,  exploité  pendant  l'hiver  de 
1861-62,  par  soixante  bateaux  en  moyenne,  a  produit  à  la 
vente  une  somme  de  63,000  francs. 

Les  pétoncles,  comme  le  montre  le  fait  que  nous  venons 
de  citer,  sont  des  coquilles  de  fond  qu'on  pêche  en  bateau. 
Leur  présence  dans  les  stations  et  sépultures  néolithiques 
prouve  donc  qu'à  cette  époque  on  péchait  déjà  en  grand  les 
coquilles  marines. 

Un  autre  emploi  des  coquilles  pendant  le  néolithique  se 
faisait  dans  la  fabrication  de  la  poterie.  Les  poteries  étaient 
alors  fort  mal  cuites,  le  four  à  potier  n'étant  pas  encore 
connu.  On  était  donc  obligé  de  les  faire  assez  épaisses.  Pour 
éviter  les  fentes  et  les  gerçures  de  retrait  pendant  la  dessic- 
cation, on  semait  la  pâte  de  petits  corps  étrangers.  C'était 
ordinairement  des  débris  pierreux,  mais  parfois  aussi  on  se 
servait  de  coquilles  concassées  :  coquilles  marines  et  mu- 
leltes  d'eau  douce.  Les  poteries  avec  débris  de  coquilles  sont 
très  fréquentes  et  se  retrouvent  un  peu  partout,  même  en 
Amérique. 

§  3.  Ethnographie.  —  C'cst  en  Amérique  aussi  que  nous 
trouverons  le  meilleur  travail  sur  l'emploi  des  coquilles  pour 
divers  usages  industriels  et  de  parure.  Mais  avant  de  nous  en 


«m  plus  OU  moins  large,  ils  for- 

ite  parure  blanche  à  Tintérieur 

Â  Tes  teneur  les  couleurs  nalu- 

iii  illaïiles  et  à  formes  élégantes, 

>i  porl^jes  comme  parures.  Les 
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msi  parmi  ces  populations  australes,  en 
des  rondelles  de  coquilles  tout  à  fait 
^i  abondantes  dons  le  néolithique  euro- 
^utJcs  en  test  de  coquille  blanc,  percées  au 
^t^a,  senent  de  collier,  d'ornement  de  tête,  de 
^lîèrcs,  jarretières  sans  bas,cela  va  sans  dire, 
nous  passons  en  Ainécique,  nous  trouvons 
iid  les  Fuégiens,  population  bien  inférieure, 
jers  de  coquilles, 
iitunt  dans  TAménque  du  Sud,  nous  rencon- 
(en  d'autres  populations  employant  les  coquilles 
ornements,  même  dans  le  centre  des  terres.  C'est 
»iie  les  Givaricns^  dans  ïe  bassin  du  haut  Amazone, 
•teu  de  leurs  parures  en  plumes  d'oiseaux  aux  vives 
irs,  en  élytres  dorés  de  bupreste,  en  graines  aux 
•'S  variées,  en  dents  de  singe,  emploient  aussi  des 
tues  an  valves  brillantes  de  petites  coquilles. 
Mans  le  Venezuela,  des  tombes  précolombiennes  des  val- 
<<cis  d'Aragua  ont  fourni  des  objets  de  parure  en  coquilles 
^^arînes, 

1.  0.  A.  CouNti  OutrvMÛmi  etnografiche  iui  Givari,  p.  42,  pi.  II,  séance 
^  itu  17  juin  1^2  de  r Académie  des  Lincei. 
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occuper,  nous  allons  jeter  un  coup  d^œil  sur  les  popula- 
tions de  rOcéanie.  Les  mers  océaniennes  contiennent  le 
mollusque  dont  la  coquille  a\teint  les  plus  grandes,  les  plus 
lourdes  et  les  plus  épaisses  dimensions.  On  l'appelle  tri- 
dacne.  Tout  le  monde  connaît  cette  coquille,  qui  se  trouve 
fréquemment  à  la  porte  de  nos  églises  où  elle  sert  de  béni- 
tier. C'est  une  grande  huître,  aux  bords  profondément 
dentelés,  dont  le  test  dur  et  compact  atteint  une  si  grande 
puissance  comme  épaisseur  que  les  Polynésiens  s'en  servent, 
surtout  dans  l'archipel  des  Carolines,  pour  fabriquer  de 
fortes  haches  ou  herminettes.  Elles  sont  très  compactes, 
d'un  blanc  éburnéet  prennent  un  beau  poli.  D'habitude  elles 
sont  engagées  dans  une  gaine  en  bois  dont  l'ouverture  est 
consolidée  par  des  tresses  en  ûbres  végétales  fortement 
enroulées  à  plusieurs  tours  serrés  et  juxtaposés.  Par  sa  base, 
cette  gaine  est  solidement  fixée  à  simple  contact  &un  manche 
en  bois,  au  moyen  de  tresses  semblables.  Elle  forme  avec  son 
manche  un  angle  aigu. 

Les  Polynésiens  ne  pèchent  pas  seulement  des  tridacnes. 
Les  mers  australes  sont  fort  riches  en  grandes  et  belles  co- 
quilles dont  plusieurs  étaient  et  sont  peut-être  encore  utili- 
sées par  certaines  populations  sauvages. 

En  Australie,  dans  la  Nouvelle-Zélande,  dans  la  Nouvelle- 
Calédonie,  le  silex  et  les  autres  pierres  tranchantes  faisant 
défaut,  les  naturels  les  remplaçaient  par  des  coquilles. 
Leurs  tranchets  et  couteaux  étaient  formés  de  valves  de 
pernes,  coquille  de  la  famille  des  ostracés.  Après  avoir  enlevé 
l'épiderme  qui  recouvre  ces  coquilles,  ils  aiguisaient  le  pour- 
tour de  la  valve,  et  obtenaient  ainsi  des  instruments  tran- 
chants d'autant  plus  élégants  que  l'intérieur  des  pernes  est 
composé  de  nacre. 

Les  mêmes  populations  pèchent  aussi  de  très  gros  cônes, 
et,  détachant  le  dernier  tour  des  spires,  qu'ils  coupent  près  de 
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la  base  ne  laissant  qu'un  ruban  plus  ou  moins  large,  ils  for- 
ment ainsi  un  bracelet.  Cette  panure  blanche  à  l'intérieur 
conserve  comme  ornement  à  l'extérieur  les  couleurs  natu- 
relles de  la  coquille. 

Les  coquilles  à  surfaces  brillantes  et  à  formes  élégantes, 
percées  d'un  trou,  sont  aussi  portées  comme  parures.  Les 
Néocalédoniens,  par  exemple,  emploient  ainsi  des  olives  et 
surtout  des  ovules.  Ils  les  suspendent  et  attachent  au  moyen 
de  cordons  en  poil  de  roussette.  C'est  là  un  mode  de  parure 
en  tout  semblable  à  celui  de  l'homme  écrasé  de  Laugerie- 
Basse. 

Nous  retrouvons  aussi  parmi  ces  populations  australes,  en 
grande  abondance,  des  rondelles  de  coquilles  tout  à  fait 
analogues  à  celles  si  abondantes  dans  le  néolithique  euro- 
péen. Ces  rondelles  en  test  de  coquille  blanc,  percées  au 
milieu  et  enfilées,  servent  de  collier,  d'ornement  de  tête,  de 
bracelets,  de  jarretières,  jarretières  sans  bas,  cela  va  sans  dire. 

Si  de  rOcéanie  nous  passons  en  Amécique,  nous  trouvons 
à  l'extrême  sud  les  Fuégiens,  population  bien  inférieure, 
ornés  de  colliers  de  coquilles. 

En  remontant  dans  l'Amérique  du  Sud,  nous  rencon- 
trerons bien  d'autres  populations  employant  les  coquilles 
comme  ornements,  même  dans  le  centre  des  terres.  C'est 
ainsi  que  les  Givariens  *,  dans  le  bassin  du  haut  Amazone, 
au  milieu  de  leurs  parures  en  plumes  d'oiseaux  aux  vives 
couleurs,  en  élytres  dorés  de  bupreste,  en  graines  aux 
teintes  variées,  en  dents  de  singe,  emploient  aussi  des 
parures  en  valves  brillantes  de  petites  coquilles. 

Dans  le  Venezuela,  des  tombes  précolombiennes  des  val- 
lées d'Aragua  ont  fourni  des  objets  de  parure  en  coquilles 
marines. 

1.  G.  A.  CoLiKi,  OttervMioni  etnografiche  iui  Givari,  p.  48,  pi.  II,  séance 
du  17  juin  1883  de  l'Académie  des  Lincei. 
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Mais,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  c'est  dans  rAmérique  du 
Nord,  aux  États-Unis,  que  les  instruments  et  parures  en 
coquilles  ont  surtout  été  employés,  ou  tout  au  moins  étudiés 
avec  le  plus  grand  soin.  Plusieurs  auteurs  en  ont  parlé,  mais 
le  travail  le  plus  complet  et  le  plus  remarquable  est  celui  de 
William  H.  Holmes  S  publié  par  le  Bureau  d'ethnographie 
du  Smithsonian  Institution.  Outre  de  véritables  kjoekken- 
moeddings  qui  contiennent  déjà  des  objets  d'industrie  en 
coquilles,  les  États-Unis  renferment  des  dépôts  spéciaux 
composés  de  débris  de  fabrication  et  des  objets  disséminés. 
Ces  divers  objets  sont  soit  en  coquilles  marines,  soit  en 
muletles,  Unio^  coquilles  d'eau  douce  si  abondantes  dans 
l'Amérique  du  Nord. 

Holmes  divise  les  objets  de  coquille  en  deux  grands 
groupes  :  les  outils  et  instruments  et  les  ornements  ou 
parures. 

Comme  outils  et  instruments  il  cite  : 

Des  vases  ou  récipients  formés  de  coquilles  intactes  comme 
les  grandes  Haliotis  ou  oreilles  de  mer  et  les  valves  concaves 
des  peignes,  Peclen  du  groupe  des  Janira.  Ou  bien  formés 
avec  des  coquilles  façonnées  intentionnellement,  comme  le 
Busycon  perversum^  gastéropode  coupé  en  deux  dans  sa  lon- 
gueur et  dont  on  a  évidé  l'intérieur; 

Des  cuillères  avec  une  courte  poignée  latérale  allongée 
en  valves  d'Unio  taillées  intentionnellement  dans  ce  but  ; 

Des  haches,  des  racloirs  ou  tranchets  et  des  couteaux  ; 

Des  instruments  agricoles  douteux  comme  attribution,  des 
pincettes  plus  douteuses  encore  et  des  armes  qui  servaient 
de  casse-têtes  en  coquilles  de  Btisycon; 

Des  instruments  de  pêche,  que  nous  avons  déjà  signalés. 

1.  WiLUAM  H.  Holmes,  Art  in  shell  of  Ihe  ancient  Americans,  dans  Se^ 
cond  annual  report  of  the  Bureau  of  Ethnology,  par  J.  W.  Powell,  1883, 
p.  179,  avec  57  planches. 
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Ils  se  composent  d'hameçons  et  de  poids  de  ligne  provenant 
surtout  de  la  Caliromie. 

Comme  ornements  : 

Des  épingles,  broches  ou  chevilles  faîtes  avec  la  columelle 
ou  colonne  torse  de  Tintérieur  de  grandes  coquilles  univalves 
enroulées,  surtout  du  Busycon  perversum. 

Des  coquilles  entières  simplement  trouées  pour  être  sus- 
pendues. Elles  sont  percées  d'un  trou  rond  produit  par  le 
rodage,  ou  d'un  trou  allongé  formé  par  le  limage  ou  sciage. 
D'autres  sont  coupées  soit  à  leur  sommet  comme  certains 
petits  gastéropodes,  soit  sur  le  dos  comme  les  cyprées. 

Les  grains  discoïdes  en  coquilles  sont  fort  abondants.  Ils 
s'épaississent  parfois  beaucoup  et  prennent  la  forme  olive,  et 
même  la  forme  tubulaire.  Les  dentales  qui  ont  naturellement 
cette  dernière  forme  étaient  utilisées,  on  n'avait  qu'à  couper 
la  pointe.  Les  grains  discoïdes  variaient  beaucoup  de  gran- 
deur. Les  moyens  servaient  à  former  des  colliers,  des  bra- 
celets et  des  parures  en  cordons.  Ils  étaient  abondants.  Plus 
abondants  encore  sont  les  petits,  que  l'on  enfilait  à  des  fils 
avec  lesquels  on  tissait  des  cordons,  des  ceintures  et  autres 
ornements  analogues  à  nos  tissus  garnis  de  petites  perles  de 
verre  ou  de  métal. 

Les  grands  disques  sont  les  plus  curieux.  De  dimensions . 
diverses,  mais  généralement  bien  supérieures  à  celle  d'une 
pièce  de  cinq  francs.  Au  lieu  d'être  troués  au  centre,  ils  sont 
percés  d'un  et  plus  habituellement  de  deux  trous  au  sommet. 
Les  plus  grands  sont  festonnés  au  pourtour. 

Mais,  ce  qu'ils  ont  de  plus  particulier  c'est  qu'ils  sont  ornés 
des  gravures  les  plus  variées.  Holmes  divise  ces  gravures  en 
plusieurs  groupes  principaux  : 

Les  croix.  La  croix  est  si  fréquemment  reproduite  et  telle- 
ment variée  de  forme  que  l'on  est  forcé  de  reconnaître  là 
une  influence  chrétienne.  Cette  série  de  disques   gravés 
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serait  donc  postérieure  à  l'arrivée  des  missionnaires.  Ces 
saintes  gens  auraient  fait  des  anciens  ornements  des  espèces 
de  médailles  de  piété. 

Les  oiseaux,  les  araignées,  les  serpents.  Ce  seraient  là 
les  représentations  des  anciens  usages  et  des  anciennes 
croyances.  La  vieille  et  la  nouvelle  croyance  se  trouvent  par- 
fois associées  ensemble.  Ce  sont  les  pièces  de  transition. 
Ainsi  on  voit  une  grande  araignée  avec  une  croix  en  travers 
du  corps,  figure  406,  etc. 


FiG.  i06.  —  Rondelle  en  coquille  arec  dessin  d'arai^ée,  tumulus  du  comté  de 
Saint-Clair,  Illinois,  2/3  grandeur  naturelle,  l'Homme» 

Les  représentations  de  scènes  humaines.  Ces  sujets  ont 
le  plus  grand  rapport  avec  Fart  mexicain. 

I^s  tètes  humaines.  Figures  vues  de  face.  Dans  ce  dernier 
cas,  les  plaques  de  coquilles  au  lieu  d'être  diseoides,  prennent 
habituellement  la  forme  du  pourtour  de  la  tète.  Il  y  a  aussi 
des  plaques  en  forme  de  tètes  d'oiseaux. 

Ces  pendeloques  en  forme  de  tète  nous  conduisent  à  si- 
gnaler d'autres  pendeloques  diverses  à  plus  ou  moins  de 
trous.  Ce  sont  des  carrés,  des  losanges,  des  plaques  bilobées, 
des  arcs  de  cercle,  des  bandes  dentées  en  forme  de  scie  ou 
avec  de  petites  entailles  tout  au  pourtour,  etc. 

Il  nous  reste  à  citer  des  coquilles  formant  bracelet  et 
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bague  dans  le  genre  de  celles  trouvées  près  de  Dijon,  mais 
elles  sont  rares. 

Comme  on  le  voit,  nulle  part  Tindustrie  de  la  coquille  n'a 
été  développée  comme  dans  les  États-Unis.  Pour  alimenter 
cette  active  industrie,  les  anciens  habitants  du  pays  devaient 
se  livrer  entièrement  à  la  pêche  des  coquilles  d'eau  douce  et 
des  coquilles  marines. 

§  4.  ifMre  et  perle*.  —  Les  documcuts  sur  la  nacre  font 
à  peu  près  défaut.  Nous  n'avons  que  de  rares  renseignements 
sur  l'emploi  de  cette  matière  qui,  comme  chacun  le  sait, 
forme  le  test  intérieur  de  certaines  coquilles. 

Parmi  les  objets  en  test  de  coquille  des  États-Unis,  bon 
nombre,  tous  ceux  en  UniOy  devaient  être  en  nacre,  car  toutes 
les  mulettes  ou  Unio  ont  l'intérieur  de  leur  coquille  nacré. 

Dans  le  cimetière  précolombien  d'Ancon,  non  loin  de  Lima, 
au  Pérou,  on  a  rencontré  divers  objets  en  coquille  et  en  vé- 
ritable nacre.  Nous  avons  publié  dans  la  Nature^  un  sujet  de 
pêche  sculpté  en  nacre  marine,  qui  se  trouve  au  musée  de 
Saint-Germain;  c'est  un  aigle  qui  tient  entre  ses  serres  un 
poisson  auquel  il  va  donner  un  coup  de  bec. 

Les  sépultures  néolithiques  de  France  ont  aussi  présenté 
des  objets  en  nacre,  mais  en  nacre  d'eau  douce.  Ce  sont 
des  coquilles  entières  de  mulette  décortiquées.  L'épiderme 
extérieur  enlevé  la  coquille  entière  n'est  plus  qu'un  mor- 
ceau de  nacre.  La  coquille  de  mulette  signalée  par  Godron  ' 
dans  une  grotte  sous  le  plateau  de  la  Treiche  était  à'Unio 
margariUferay  justement  une  des  mulettes  donnant  la  plus 
belle  nacre.  Muston  figure  ^  un  collier  de  valves  décortiquées 
de  mulette  d'une  espèce  plus  petite  que  la  précédente,  pro- 


i.  Gabriel  de  Mortillet,  le  Cimetière  d'Ancon  au  Pérou,  dans  la  Nature, 
31  mars  1877,  p.  279. 

2.  Voir  page  285. 

3.  Muston,  le  Préhistorique  dant  le  pays  de  Montbéliard,  1887,  pi.  XLIX. 
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bablement  VUnio  pictorunif  provenant  de  la  Beaume  dans 
les  environs  de  Monibéliard. 

Avec  ces  valves  de  mulette  on  a  aussi  fabriqué  des  ron- 
delles de  nacre.  Le  dolmen  d'Argenteuil,  Seine-et-Oise,  en 
a  fourni  plusieurs  percées  d'un  trou  au  centre.  On  en  voit 
quelques  exemplaires  au  musée  de  Saint-Germain.  Un  caveau 
sépulcral  dolménique  exploré  en  4886  à  Crécy,  Seine-et- 
Marne,  par  A.  ThieuUen,  lui  a  donné  des  rondelles  en  nacre 
de  mulette  un  peu  plus  grandes  et  percées  de  deux  trous 
accouplés.  Des  rondelles  semblables  avaient  déjà  été  recueil- 
lies dans  d'autres  dolmens  de  la  Chapelle-sur-Crécy. 

L'emploi  de  la  nacre  d'eau  douce  date  donc  dans  nos  ré- 
gions des  temps  de  la  pierre  polie,  période  néolithique. 

Nous  n'avons  pas  des  données  aussi  précises  concernant 
l'emploi  de  la  nacre  marine,  qui  doit  pourtant  être  fort  an- 
cienne en  Orient.  En  effet,  la  plus  belle  nacre  est  celle  de 
larges  coquilles  bivalves  marines  appartenant  au  genre  avicule, 
Avicula.  Ces  coquilles  sont  fort  abondantes  et  prennent  un 
grand  développement  dans  la  mer  des  Indes.  Ce  sont  elles 
qui  produisent  les  perles. 

L'avicule  dite  mère  perlière,  Avicula  margaritifera^  ha- 
bite surtout  le  golfe  Persique  et  dans  ce  golfe  la  pêcherie  la 
plus  importante  est  celle  de  l'ile  de  Bahrein.  A  l'autre  extré- 
mité de  la  mer  des  Indes,  près  de  Ceylan,  dans  le  détroit  de 
Manaar  qui  sépare  cette  ile  du  continent,  se  trouve  une  autre 
pêcherie  de  perles  fort  renommée.  Le  banc  d'avicules  per- 
lières  a  trente  kilomètres  de  long.  D'après  Pline  on  péchait 
aussi  des  perles  dans  la  mer  Rouge.  Mais  ce  peut  bien  être 
une  simple  erreur.  Il  n'en  existe  pas  actuellement  dans  celle 
mer.  Les  récoltes  du  golfe  Persique  et  plus  encore  celles  de 
Ceylan,  que  les  anciens  appelaient  île  Taprobane,  arrivant 
par  la  mer  Rouge,  l'auteur  latin  a  bien  pu  croire  qu'elles  y 
avaient,  au  moins  en  parlie,  été  recueillies. 
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Les  perles  paraissent  avoir  été  importées  en  Grèce  par  les 
Phéniciens,  mais  postérieurement  à  Homère  qui  n'en  parle 
pas.  Hérodote,  484  à  406  ans  avant  notre  ère  n'en  parle  pas 
non  plus.  C'est  d'autant  plus  étonnant  que  cet  historien  a 
surtout  écrit  sur  la  guerre  des  Grecs  avec  les  Perses.  Elles 
ne  devinrent  abondantes  en  Grèce  qu'après  les  victoires 
d'Alexandre  de  Macédoine  sur  les  Perses  et  son  excursion  jus- 
que dans  rinde,  vers  324  avant  notre  ère.  Aussi  Théophrasle, 
374  à  387  avant  notre  ère,  les  signale,  mais  il  les  croit  pro- 
duites par  la  pinne  marine. 

En  Egypte,  les  perles  ne  furent  abondantes  que  sous  les 
Ptolémées.  Elles  constituaient  le  grand  luxe  de  Cléopâlre, 
67  à  30  avant  notre  ère.  Cette  reine  en  possédait  en  quan- 
tité et  de  fort  belles. 

Les  Romains  n'ont,  paraît-il,  employé  les  perles  que  long- 
temps après  les  Grecs.  Dans  le  dernier  siècle  avant  notre  ère, 
elles  étaient  encore  peu  connues,  car  ils  donnaient  le  nom 
de  cléopàtrines  à  celles  de  première  qualité,  en  souvenir  des 
eélèbres  parures  de  Cléopâtre. 

Les  perles  connues  et  appréciées,  on  les  rechercha  un  peu 
partout.  Les  Grecs,  dit-on,  en  péchaient  dans  l'antiquité  sur 
les  côtes  de  l'Acarnanie.  Mais  elles  étaient  de  qualité  infé- 
rieure. Les  perles  étant  une  sécrétion  supplémentaire  et 
accidentelle  des  mollusques  produisant  la  nacre,  toutes  les 
coquilles  à  nacre,  qu'elles  soient  marines  ou  d'eau  douce, 
peuvent  donner  des  perles  plus  ou  moins  belles.  Les  mulettes 
sont  dans  ce  cas.  L'une  entre  autres,  VUnio  margarilifera 
en  fournissait  autrefois  au  lac  Tay,  en  Ecosse.  Elles  étaient 
loin  de  valoir  les  perles  marines,  aussi  y  a-t-on  renoncé.  Plus 
un  mollusque  produit  de  la  nacre  avec  abondance  et  beauté, 
plus  il  est  à  même  de  donner  de  nombreuses  et  belles  perles. 
C'est  pour  cela  que  VAvicula  margarilifera  donne  tout  à  la 
fois  la  nacre  la  plus  recherchée  et  les  perles  de  premier  choix . 
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§.  5.  Coquilles  h  povrpre.  —  Les  amas  de  coquilles  ma- 
rines le  long  des  côtes  ne  proviennent  pas  seulement  de 
débris  de  repas  et  de  rebuts  de  fabrication  d'objets  en 
coquille  remontant  à  des  temps  fort  anciens  et  inconnus.  Il 
en  est  qui  appartiennent  à  des  temps  parfaitement  histo- 
riques. On  a  signalé  de  ces  dépôts  en  Grèce  et  en  Syrien  Ce 
sont  des  rejets  de  teintureries  appartenant  à  Tantiquité  clas- 
sique. 

La  pourpre,  dit  Lortet,  qui  a  joui  d'une  si  grande  répu- 
tation dans  Tantiquité,  était  regardée  comme  la  plus  précieuse 
des  teintures  par  suite  de  son  éclat  et  de  sa  durée.  On  la  con- 
sidérait comme  résistant  complètement  à  l'influence  décolo- 
rante de  la  lumière.  La  lumière  au  contraire  en  augmentait 
réclat.  Ce  qui  plaisait  aussi  aux  anciens,  c'est  qu'elle  jouit 
à  un  haut  degré  de  reflets  chatoyants  et  changeants.  La  tein- 
ture est  des  plus  simples^  il  suffit  de  mettre  en  contact  la 
laine  avec  la  matière  colorante.  La  teinture  des  étoffes  de 
lin  en  pourpre  n'est  venue  que  plus  tard.  La  laine  imprégnée 
du  liquide  colorant  prend  une  teinte  bleuâtre  devenant  vio- 
lacée et  améthyste  par  l'effet  de  la  lumière  et  sur  laquelle  les 
lavages  n'ont  aucune  action. 

La  matière  colorante  provient  de  coquilles  marines  litto- 
rales du  genre  rocher,  Murex ,  fort  répandues  dans  la  Méditer- 
ranée. Chaque  animal  possède  dans  Tintérieur  de  sa  coquille 
une  petite  poche  contenant  quelques  gouttes  de  cette  matière 
colorante.  Pour  en  obtenir  une  certaine  quantité  il  faut 
donc  avoir  à  sa  disposition  de  nombreux  individus. 
,.  La  poche  à  suc  colorant  est  placée  à  un  jpoint  déterminé 


1.  C.  Gaillardot,  les  Kjoekkenmoeddings  et  les  débris  de  fabriques  de 
pourpre^  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  séance  du 
16  octobre  1873,  p.  750.  —  De  Ducker,  mômes  Bulletins,  1871,  p.  265.  —  De 
Saulcy,  Voyage  en  Terre  Sainte,  vol.  III,  p.  283.  —  Louis  Lortet,  Syrie 
d'aujourd'hui^  1884,  p.  102. 
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dansla  coquille;  pour  l'extraire  il  est  nécessaire  de  trouer  cette 
coquilleàrendroitYoulu.Aumoyend'uninstrumenttraiichant 
on  faisait  sauter,  dans  ce  but,  un  éclat  du  test  sur  la  partie 
proéminente  du  second  tour  de  spire.  La  poche  jenlevée  et 
recueillie  soigneusement  dans  un  vase,  on  rejetait  la  coquille 
qui  ne  servait  plus  à  rien. 

La  Méditerranée  possède  deux  espèces  de  Murex  donnant 
de  la  pourpre.  Dans  la  partie  nord  le  Murex  brandaris  qui 
fournit  une  pourpre  plus  violette,  et  dans  la  partie  sud,  plus 
chaude,  le  Murex  Irunculus  dont  la  pourpre  a  des  reflets 
plus  rouges.  C'est  cette  dernière  qui  était  la  plus  recherchée. 

Pline  ^  nous  dit  qu'en  Asie  la  plus  belle  pourpre  était 
celle  de  Tyr.  En  Afrique  celle  de  Meninx  et  de  la  côte  Gétu- 
liennede  l'Océan,  actuellement  le  Maroc.  En  Europe  celle  de 
la  Laconie,  Grèce,  aux  environs  de  l'embouchure  de 
l'Eurotas.  Mais  il  s'en  fabriquait  dans  bien  d'autres  localités, 
entre  autres  à  Hermione,  Péloponèse,  non  loin  de  Mycènes. 

Quelques  auteurs  désignent  la  pourpre  violette  sous  le 
nom  de  pourpre  de  Tarente,  Italie. 

Les  dépôts  de  coquilles  à  pourpre  se  distinguent  de  tous 
les  autres  en  ce  qu'ils  sont  formés  d'une  seule  espèce  de 
coquille,  non  édule  et  non  assez  brillante  pour  faire  des 
objets  de  parure.  Tous  les  individus  sont  cassés  ou  large- 
ment ouveiis  d'une  manière  uniforme.  Ils  ne  sont  pas 
mêlés  à  des  ossements,  ou  associés  à  des  restes  de  foyers.  La 
seule  chose  qu'on  y  rencontre  parfois  ce  sont  des  tessons  de 
poterie  provenant  de  la  casse  des  vases  dans  lesquels  on 
recueillait  la  matière  colorante  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
l'extrayait  des  coquilles. 

Le  plus  important  de  ces  dépôts  de  coquilles  à  pourpre  est 
celui  de  Sidon,  ancienne  ville  de  Phénicie,  au  nord  de  Tyr, 

1.  Pline,  Histoire  naturelle^  IX,  60. 
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aujourd'hui  Saïda.  Il  couronne  des  falaises  élevées  de 
35  mètres  environ  qui  dominent  le  port  du  sud,  actuellement 
abandonné,  connu  sous  le  nom  de  port  des  Égyptiens.  Ce 
dépôt  d'après  de  Saulcy  a  une  longueur  de  plus  de  130  mètres 
et  une  hauteur  de  7  à  8  mètres  vers  le  centre.  Lortet,  restant 
dans  des  termes  plus  généraux,  dit  qu'il  se  développe  sur 
quelques  centaines  de  mètres  de  longueur  et  plusieurs 


FiG.  107  et  108.  —  Coquilles  à  pourpre,  Murex  irunculut,  Sidon,  3/4  grandeur. 

mètres  d'épaisseur.  Il  est  entièrement  composé  de  Murex 
truncultis. 

En  1871,  de  Ducker  a  signalé  un  dépôt  analogue  de 
40  mètres  de  long  sur  3  mètres  de  haut  dans  la  petite  île  de 
Saint-Georges,  à  15  kilomètres  d'Athènes.  Boblaye  en  a  cité 
sur  les  côtes  de  Gérigo  et  en  1873,  Chantre  et  Lortet,  sur 
les  côtes  de  l'Âttique  ainsi  que  dans  l'île  de  Salamine. 

La  légende  antique  rapporte  que  la  découverte  de  la 
pourpre  est  due  à  un  chien  de  berger  qui,  se  trouvant  au 
bord  de  la  mer,  brisa  avec  ses  dents  une  coquille  de  Murex 
et  eut  toute  sa  gueule  teinte  en  pourpre.  Que  ce  soit  un 
conte  ou  un  fait  réel,  peu  importe,  ce  qu'il  est  intéressant  de 
constater  c'est  à  quelle  époque  remonte  ladite  découverte.  Les 
auteurs  anciens  nous  ont  laissé  deux  versions.  Les  unsindi- 
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quent  cetteinvention  comme  contemporaine  d'un  frère  de  Cad- 
mus,  Phoenix,  second  roi  de  Tyr.  Lesaulres  enfonlhommageau 
règne  de  Minos,  premier  roi  de  Crète.  Cadmus  fonda Thèbes, 
capitale  de  la  Béotie.  Argos  passant  pour  la  plus  ancienne 
ville  de  Grèce  et  ne  datant  que  du  xvui  *  siècle  avant  notre  ère, 
l'invention  de  la  pourpre  ne  peut  être  antérieure  à  cette 
époque.  Tous  les  dépôts  de  coquilles  à  pouipre,  à  plus  forte 
raison,  lui  sont  d&ns  leur  ensemble  de  beaucoup  postérieurs. 

§.  6.  Ceridi.  —  Il  nous  reste  à  parler  d'un  produit  marin 
qui  bien  qu'étant  l'œuvre  d'invertébrés,  n'appartient  pas  à 
la  classe  des  coquilles  mais  bien  à  celle  des  polypiers.  C'est  le 
corail.  Comme  nous n'avonsquepeude  documents  àson égard, 
nous  ne  pouvons  en  faire  un  chapitre  spécial,  aussi  le  joi- 
gnons-nous, en  guise  d'appendice,  au  présent  chapitre  des 
coquilles. 

Le  corail  par  son  éclatante  couleur  rouge,  sa  dureté  et 
le  brillant  poli  qu'il  acquiert,  adû  frapper  de  suite  leshommes 
qui  l'ont  rencontré.  Hais  comme  c'est  un  polypier  habitant  les 
eaux  profondes,  il  est  resté  pendant  fort  longtemps  inconnu. 
Nousn'avonspasdedonnéescertainessursespremiersemplois 
dans  l'industrie.  Comme  il  n'est  jamais  très  volumineux  et 
comme  il  s'altère  facilement  par  l'action  du  temps  et 
surtout  par  Tenfouissement,  —  il  devient  blanc,  opaque  et 
terne,  —  les  chercheurs  et  les  archéologues  mêmes  ont  dû 
souvent  le  négliger  et  le  méconnaître. 

Les  légendes  mythologiques  grecques  ne  le  font  pas  re- 
monter bien  haut.  Orphée  raconte  que  lorsque Persée  eut  tué 
la  Gorgone  Méduse  qui  changeait  en  pierre  tout  ce  qu'elle 
regardait,  il  alla  se  laver  les  mains  au  bord  de  la  mer.  Il 
fut  obligé,  pour  faire  ses  ablutions,  de  déposer  sur  le  rivage 
la  tête  sanglante  du  monstre.  Le  sang  qui  s'écoulait  fut  alors 
pétrifié  par  le  regard  de  Méduse,  ce  qui  donna  naissance  au 
corail.  Le  corail  n'est  donc   connu  des  Grecs  que  depuis 
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Persée;  puisque  d'après  leur  croyance  il  n'existait  pas  avant. 
Or,  Ton  sait  que  Persée  ne  remonte  au  plus  qu'au  xvi*  ou 
xvii*  siècle  avant  notre  ère. 

Les  données  préhistoriques  en  fait  de  corail  font  défaut. 
Ce  produit  n'est  signalé  que  dans  la  protohistorique. 

Les  cimetières  du  département  de  la  Marne  et  des  régions 
voisines,  qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de  cimetières  gaulois 
et  qui  se  rapportent  à  notre  époque  mafnienne,  dont  ils 
forment  le  type  caractéristique,  contiennent  en  abondance 
du  corail.  Il  s'y  rencontre  comme  applique  sur  des  fibules  et 
des  torques,  colliers-anneaux,  que  nombre  d'historiens, 
d'archéologues  et  d'artistes  attribuent  spécialement  aux  Gau- 
lois, bien  qu'on  trouve  de  ces  colliers  en  Gaule  à  des  époques 
antérieures  et  dans  beaucoup  d'autres  pays  que  la  Gaule. 

Mais  c'est  surtout  en  pendeloques  et  en  grains  de  colliers 
qu'on  rencontre  le  corail  dans  les  tombes  marniennes.  Seu- 
lement, par  suite  d'altérations,  il  est  habi- 
tuellement devenu  blanc  et  terne.  Comme 
applique  il  est  parfois  mieux  conservé  grâce 
à  l'action  du  carbonate  de  cuivre  produit 
par  les  objets  en  bronze  sur  lesquels  il  se 
trouve.  Il  a  encore  une  teinte  sinon  rouge 
au  moins  rosée.  En  pendeloque  il  se  pré- 
sente dans  certains  cas  avec  son  aspect 
naturel  branchu,  comme  le  morceau  repré- 
Fio.  109.  -  Branche     scuté  figurc  109,  provcuaut  du  département 

de  corail,  pcndelo-        j     i     m*  * 

que,  gaulois  de  u     dc  la  Mamc. 

Marne,  3/4  çr.  j^^  ^^^^jj  ^^^  ^^  produit  méditerranéen. 

On  le  pêche  surtout  autour  des  grandes  îles  de  la  Méditer- 
ranée et  sur  les  côtes  d'Afrique.  C'est  de  li  que  le  tiraient 
les  populations  de  la  Marne  dont  nous  venons  de  parler.  Ces 
populations  avaient  aussi  en  abondance  de  l'ambre  venant 
des  côtes  de  la  Baltique.  Elles  servaient  donc  d'intermé- 
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diaire,  pendant  l'époque  marnienne,  au  courant  commercial 
qui  allait  du  sud  au  nord  et  du  nord  au  sud,  entre  la  Médi- 
terranée et  la  Baltique. 

Les  cimetières  marniens  de  la  Marne  peuvent  remonter 
jusqu'au  iv*  et  au  V  siècle  avant  notre  ère.  Le  corail  va  plus 
loin,  on  le  retrouve  dans  certains  gisements  de  Tépoque 
hallstattienne  ou  premier  âge  du  fer.  C'est  tout  ce  que  nous 
savons.  Il  y  a  sur  ce  sujet  d'intéressantes  recherches  à  faire. 


III.  -  RÉSUMÉ   ET   GOI?CI.XJSIOI?S 


CHAPITRE   UNIQUE 


Nous  pouvons  dire  de  la  pêche,  ce  que  nous  avons  dit  de 
lâchasse,  qu'elle  doit  être  aussi  vieille  que  Thumanité.  Nous 
ne  pouvons  pourtant  pas  rétablir  sur  des  observations  di- 
rectes.  Jusqu'à  présent  nos  observations,  abondantes  pour 
répoque  magdalénienne,  deviennent  rares  pour  ce  qui  con- 
cerne le  solutréen  et  s'arrêtent  à  cette  dernière  époque. 
C'est  plus  qu'il  ne  faut  pour  affirmer  que  l'homme  fossile  a 
élé  franchement  pècheui'  vers  la  fin  du  quaternaire;  et  qu'il 
s'adonnait  à  la  pêche  d'eau  douce  comme  à  la  pêche  marine. 
Quand,  dans  ses  moments  de  loisir,  il  se  livrait  aux  beaux-arts, 
il  reproduisait  volontiers  les  poissons  qu'il  venait  deprendre, 
comme  il  s'ornait  des  coquilles  qu'il  avait  récoltées. 

La  pêche  au  poisson,  déjà  très  pratiquée  à  la  fin  du  qua- 
ternaire ou  paléolithique,  s'est  largement  développée  au 
néolithique  et  plus  encore  à  l'âge  du  bronze. 

Comme  instrument  spécial  de  pèche  nous  ne  trouvons  au 
paléolithique,  que  l'hameçon  droit  à  deux  pointes.  Hame- 
çon qui  se  perfectionne  au  néolithique^  époque  où  com- 
mence le  véritable  hameçon,  l'hameçon  recourbé.  Au 
bronze  on  a  déjà  à  peu  près  toute  la  série  d'hameçons  que 
nous  possédons  de  nos  jours. 
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C'est  aussi  au  néolithique  qu*a  commencé  l'emploi  du 
ûlet  complet  avec  flotteurs  et  poids. 

Pour  la  pèche,  comme  pour  la  chasse,  les  procédés  élé- 
mentaires employés  par  les  sauvages  de  nos  jours  nous  four- 
nissent des  données  qu'on  peut,  par  analogie,  faire  remon- 
ter jusqu'aux  hommes  des  temps  préhistoriques.  Telles  sont 
les  pèches  à  la  main,  au  barrage,  à  la  sagaie,  et  même  aui 
stupéfiants.  Puisque  les  hommes  de  l'époque  magdalénienne 
savaient,  comme  les  sauvages,  empoisonner  leurs  armes, 
pourquoi  comme  eux  n'auraient-ils  pas  su  empoisonner  les 
eaux?  Ce  ne  sont  là  que  des  inductions,  mais  des  inductions 
permises. 

L'antique  Egypte,  dès  hs  premières  dynasties,  pratiquait 
en  grand  la  pèche  à  Thameçon,  au  filet  et  à  la  pointe.  Ces  di- 
vers procédés  n'ont  fait  que  se  perfectionner  en  venant 
jusqu'à  nous.  ^ 

Les  coquilles,  aui^si  bien  que  les  poissons,  ont  été  pèchées 
dès  les  temps  quaternaires,  comme  aliment  et  comme  orne 
ment. 

Pendant  les  temps  néolithiques,  on  en  a  même  péché  et 
mangé  de  telles  quantités  que  leurs  tests  ont  formé  le  long 
des  côtes  de  véritables  bourrelets,  presque  des  monticules, 
qui  ont  reçu  des  Danois  le  nom  de  kjoekkenmoeddings,  re- 
jets de  cuisine.  Ces  amas  de  rejets  de  cuisine  se  trouvent 
disséminés  sur  les  côtes  de  toutes  les  parties  du  monde. 
Il  y  en  a  même,  composés  de  coquilles  d'eau  douce,  le  long 
des  grands  fleuves  et  des  rivières  des  États-Unis  d'Amérique. 

En  Syrie  et  en  Grèce  on  a  aussi  observé  au  bord  de  la  mer 
de  puissants  amas  de  coquilles,  mais  ils  ont  une  toute  autre 
origine.  Ce  sont  les  rejets  de  la  fabrication  de  la  pourpre. 
Nous  tombons  là  tout  à  fait  dans  l'historique.  Le  commence- 
ment de  cette  fabrication  parait  ne  pas  devoir  remonter  au 
delà  du  xvr  ou  xvip  siècle  avant  notre  ère. 
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L'utilisation  de  la  nacre  comme  ornement  est  beaucoup 
plus  ancienne.  On  en  trouve  déjà  dans  les  sépultures  néoli- 
thiques. 

Quant  aux  perles,  pourtant  si  intimement  liées  avec  la  nacre, 
nous  ne  les  voyons  répandues  en  Grèce  que  depuis  les  con- 
quêtes d'Alexandre  de  Macédoine.  C'est  de  son  excursion  en 
Perse  et  sur  les  confins  de  l'Inde  qu'est  provenue  cette  appa- 
rition. 

Enfin  le  corail  ne  se  montre  en  Europe  qu'au  premier  âge 
du  fer  et  devient  très  répandu  à  l'époque  mamienne  géné- 
ralement connue  sous  le  nom  d'époque  gauloise. 

En  nous* occupant  des  coquilles  nous  avons  vu  quel'huttre 
est  celle  qui  de  tout  temps  et  partout  a  été  la  plus  recherchée. 
Les  singes  nous  font  même  concurrence  comme  consom- 
mateurs d'huîtres.  Mais  un  caractère  fort  important  qui  nous 
dislingue  d'eux,  c'est  que  les  singes  mangent  seulement  les 
huîtres  jetées  par  la  vague  sur  la  grève,  tandis  que  l'homme 
sait  aller  les  pêcher  dans  la  mer! 


TROISIÈME  PARTIE 
DOMESTICATION 


I.  —  ORIGINE 


CHAPITRE  UNIQUE 

CONSIDÉRATIONS    GÉNÉRALES 


Sommaire.  —  1.  DéÛoitions.  —  2.  Considérations  préliminaires.  —  3.  Non 
domestication  paléolithique.  —  4.  Domestication  asiatico-européenne.  ^ 
5.  Domestications  africaine  et  américaine. 


§  1.  DéflBitioBM.  —  L'homme  a  été  chasseur  avant  d'être 
pasteur  est  un  dicton  que  Ton  retrouve  partout  et  que  Ton 
répète  sans  cesse.  Cela  parait  naturel  et  logique,  mais  personne 
n'a  cherché  à  démontrer  que  c'est  vrai.  Nous  allons  combler 
cette  lacune.  Après  nous  être  occupé  de  la  chasse  et  avoir 
établi  qu'elle  remonte  jusqu'à  l'origine  de  l'humanité,  en 
étudiant  la  domestication,  nous  reconnaîtrons  qu'elle  remonte 
beaucoup  moins  haut. 

L'animal  sauvage,  qui  ressort  essentiellement  duchasseur, 
peut  être  : 

DE  MORTILLET.  20 
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Domplé, 
Apprivoisé, 
Domestiqué. 

Définissons  d'abord  exactement  le  sens  de  ces  trois  mots, 
ce  qui  n'a  jamais  été  fait  d'une  manière  bien  nette  et  bien 
satisfaisante. 

Pour  appuyer  notre  dire,  il  suffit  de  reproduire  les  défi- 
nitions du  Dictionnaire  de  VAcadémiey  le  plus  officiel  de 
tous,  et  du  Dictionnaire  de  la  langue  française  de  Litlréy 
qui  passe  pour  le  plus  savant. 

Le  Dictionnaire  de  F  Académie  dit  : 

Dompter  les  animaux,  les  assujettir,  leur  faire  perdre  le 
naturel  indépendant  quMls  avaient  dans  l'état  sauvage. 

Apprivoiser  y  rendre  doux,  moins  farouche. 

Domestiquer^  apprivoiser  des  animaux  sauvages,  les  rendre 
domestiques. 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  Littré  : 

Dompter j  en  parlant  des  animaux,  les  assujettir,  leur  faire 
perdre  leur  caractère  indépendant  et  sauvage. 

Apprivoiser^  rendre  privé  =  Privée  qui  est  à  l'état  d'ani- 
mal domestique. 

Domestiquer^  rendre  domestique  un  animal  sauvage.  = 
Domestique^  en  parlant  des  animaux,  se  dit  par  opposition  à 
sauvage. 

Pour  nous  : 

Dompter^  c'est  maîtriser  par  la  manifestation  de  la  force. 

Apprivoiser,  gagner  l'affection  par  des  soins  et  des  bons 
traitements. 

Domestiquer  y  soumettre  et  appliquer  à  son  service. 

Ce  sont  là  trois  actions  qui  prises  séparément  sont  bien 
distinctes,  mais  qui  dans  l'application  passent  de  Tune  à 
l'autre  par  tous  les  intermédiaires.  Le  domptage  et  l'appri- 
voisement se  pratiquent  plus  particulièrement  sur  les  indi- 
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vidus,  la  domestication  au  contraire  sur  des  collectivités. 

Le  domptage  et  Tapprivoisement  concernent  spécialement 
les  animaux.  La  domestication  s'étend  aux  végétaux,  mais 
nous  renvoyons  ce  qui  regarde  ces  derniers  à  l'agriculture. 
Sous  le  titre  de  domestication  nous  nous  occuperons  ici  uni- 
quement des  animaux. 

Les  animaux  domptés,  apprivoisés  et  domestiqués  peuvent 
rester  sur  place,  dans  leur  liou  de  séjour  habituel,  mais  c*eai 
là  le  petit  côté  de  la  question.  L'important,  c'est  le  transport 
et  Fintrodur.tion  de  ces  animaux  ailleurs,  dans  l'aire  la  plus 
étendue  possible.  Pour  que  cette  introduction  puisse  se  main- 
tenir, il  Tent  : 

L'acclimatation, 

Et  la  naturalisation. 

Hommes,  animaux  et  plantes  doivent  passer  par  là. 

Acclimater^  c'est  accoutumer  un  être  vivant  à  la  tempéra- 
ture et  au  climajt  d'un  autre  pays. 

Naturaliser^  c'est  Taire  entrer  cet  être  dans  les  mœurs  et 
les  habitudes  d'un  paysétranger^ 

L'acclimatation  est  une  action  plus  restreinte  que  la  natu- 
ralisation. On  peut  être  acclimaté  sans  être  naturalisé.  Pour 
arriver  à  la  naturalisation  il  Tant  passer  par  l'acclimatation. 

1.  D*après  le  Dictionnaire  de  V Académie  : 

AcclimaUry  accoatumer  à  la  température  el  à  rinf  uenee  d*UB  BOUTotti  cUmai. 

Naturaliur^  se  dit  des  animaux  et  des  plantes  que  Ton  apporte  dans  un 
pays  et  qui  y  réussissent. 

D'après  Littré  : 

Acclimater  y  habituer  à  un  nouveau  climat,  tellement  qu'on  n'en  resseate 
plus  aucune  mauvaise  influence. 

Naturaliser  y  en  parlant  des  animaux  et  des  plantes,  procurer  la  naturalisation. 
=  Naturalisation t  action  de  naturaliser  vne  race  d'animaux  dans  un  paya  oè 
cette  race  est  étrangère.  Naturalisation  d'une  plante»  état  d'une  plante  qui, 
importée  d'une  autre  flore,  vit  à  elle  seule  comme  dans  une  nouvelle  nature 
et  devient  sauvage  sans  être  étouffée  par  les  plantes  indigènes.  =  Synonymie. 
Il  faut  distinguer  entre  Acclimater  et  Naturaliur  entre  acclimatation  et  na- 
turalisation. Accclimater,  se  dit  des  individus  et  des  espèces;  naturaliser  ne 
se  dit  que  des  espèces. 
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§  2.  CmmmîdétmiUmm  préllMlMiIres.  — Uacclimatation  et  h 

Datui*alisaiion  se  font  souvent  sans  la  volonté  et  même  contre 
la  volonté  de  Thomme.  Ce  souverain  du  monde,  comme  il 
s'intitule  orgueilleusement,  est  parfois  rappelé  à  des  senti- 
ments plus  humbles  et  plus  modestes  par  les  animaux  les 
plus  inûmes.  Nos  insectes  parasites,  punaises,  puces  et 
poux  divers,  ont  pris  possession  du  monde  entier.  11  en 
est  de  même  des  souris  qui  maintenant  se  trouvent  partout. 
Elles  se  sont  acclimatées  et  tellement  bien  naturalisées  sur 
tous  les  points  de  la  terre,  qu'elles  pullulent  de  toute  part 
malgré  la  guerre  achainée  qu'on  leur  fait.  Dans  cette  lutte 
continue  et  sans  relâche,  ce  sont  elles  qui  triomphent* 

L'acclimatation  est  souvent  trompeuse.  Un  animal  ou  une 
plante  peut  vivre  pendant  de  longues  années  dans  un  pays, 
puis  être  entièrement  détruit  par  une  action  atmosphérique 
-exceptionnelle.  C'est  ainsi  qu'une  espèce  de  petit  escargot, 
VHelix  variabiliSy  du  midi  de  la  France  et  des  côtes  mari- 
times de  l'ouest,  apportée  dans  les  environs  de  Paris  avec  les 
graines  de  plantes  fourragères,  s'y  développe  et  s'y  propage 
pendant  des  séries  d'années,  puis  tout  à  coup  est  complète- 
ment détruite  par  un  hiver  exceptionnellement  froid.  Pour 
notre  compte,  nous  avons  pu  constater  deux  fois  ce  fait. 

Tous  les  animaux,  même  les  plus  gros  et  les  plus  puissants 
comme  l'éléphant,  les  plus  fiers  et  les  plus  forts  comme  le 
lion,  les  plus  terribles  et  les  plus  indépendants  comme  le 
tigre,  se  laissent  dompter.  Puissance,  courage,  férocité, 
fierté,  tout  cède  devant  une  manifestation  nette  de  force  et 
de  supériorité.  L'éléphant  capturé  se  soumet,  le  lion  captif  et 
commandé  avec  autorité  obéil,  le  tigre  lui-même  s'incline 
devant  une  volonté  inflexible  et  vigoureuse.  Les  dompteurs 
qui  se  montrent  sur  nos  théâtres,  qui  suivent  nos  cirques  et 
parcourent  nos  fêles  foraines,  en  sont  une  preuve  très  con- 
vaincante, à  la  portée  de  tous.  Ils  maîtrisent  leurs  animaux 
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à  la  condition  qu'ils  ne  faiblissent  pas.  Au  moindre  Taux  pas 
qui  parait  les  mettre  dans  un  état  d'infériorité,  à  la  moindre: 
démarche  qui  a  l'air  d'une  faiblesse,  les  animaux  domptés 
reprennent  leurs  instincts  et  se  précipitent  sur  le  dompteur.; 

Un  animal  dompté  peut  devenir  apprivoisé.  C'est  ce  qui 
arrive  souvent  avec  les  lions.  Un  animal  dompté  peut  même 
se  transformer  en  animal  domestique.  C'est  ce  que  font  les 
Panikis  deCeylan  avec  l'éléphant  ^  Le  cheval  a  été  dompté 
avant  d'être  domestiqué,  comme  nous  le  verrons  tout  h 
l'heure. 

Tous  les  animaux  se  laissent  aussi  plus  ou  moins  apprivoi- 
ser, surtout  quand  on  les  prend  jeunes.  Mais  il  en  est  qui 
restent  toujours  attachés  aux  personnes  qui  les  ont  appri- 
voisés, tandis  que  d'autres  à  un  moment  donné  les  abandon- 
nent pour  reprendre  leur  liberté.  Ainsi  nous  avons  élevé  plu- 
sieurs jeunes  renards  qui  étaient  on  ne  peut  plus  apprivoisés, 
qui  venaient  à  notre  appel,  qui  nous  suivaient,  qui  nous  don- 
naient de  véritables  témoignages  d'affection.  Pourtant,  tous, 
une  fois  adulte,  sont  partis  pour  ne  plus  revenir.  ) 

La  domestication  peut  être  considérée  comme  le  complé- 
ment de  l'apprivoisement  et  par  suite  qualiûée  d'apprivoise- 
ment complet. 

Non  seulement  certaines  espèces  d'animaux  sont  plus  aptes 
iètre  apprivoisées  que  d'autres,  mais  dans  la  même  espèce  il 
y  a  une  grande  différence  entre  les  divers  individus.  M"«  de 
Mortillet  a  possédé  à  Genève  deux  chardonnerets  provenant 
de  la  même  nichée.  Voulant  les  apprivoiser,  elle  les  laissait 
libres  dans  une  grande  pièce.  L'un  devint  des  plus  doux,  des 
plus  affables.  Il  n'était  heureux  que  posé  sur  l'épaule  de  sa 
maîtresse.  L'autre  non  seulement  est  resté  sauvage,  mais  il 
venait  donner  des  coups  de  bec  à  son  camarade  quand  il  le 

1.  Nous  en  avons  parlé  quand  il  s*est  agi  de  la  chasse,  voir  précédemment 
page  170. 
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voyait  sur  les  doigts  ou  sur  l'épaule  de  M"*®  de  Mortillet.  H  se 
retirait  constamment  le  plus  loin  possible  des  personnes  et 
cherchait  toujours  à  s'échapper,  il  est  parti  un  jour  qu'on  avait 
laissé  la  porte  entr'ouverte.  Quant  à  l'apprivoisé,  il  était  de- 
venu si  familier  que  se  trouvant  toujours  auprès  des  per- 
sonnes, il  Tut  un  jour  écrasé  par  inadvertance.  Ainsi,  de  deux 
oiseaux  de  la  même  espèce,  du  même  âge,  du  même  nid, 
Iraités  exactement  de  même,  l'un  est  toujours  resté  sauvage, 
tandis  que  Tautre  s'est  parfaitement  apprivoisé. 

Si  cette  différence  existe  dans  une  seule  et  même  espèce, 
à  plus  forte  raison  doit-il  en  exister  une  aussi  grande,  si- 
non plus  grande,  entre  les  diverses  espèces  d'animaux.  C'est 
en  effet  ce  qu'il  est  facile  d'observer.  Il  est  des  espèces  plus 
ou  moins  domptables.  L'éléphant  se  soumet  dès  qu'il  voit 
qu'il  est  pris  et  ne  peut  plus  s'échapper.  Tout  à  côlé  de  lui 
le  tigre  est  très  difficilement  domptable.  Ce  même  tigre  ne 
s'apprivoise  presque  pas,  tandis  que  le  lion  s'apprivoise 
facilement,  non  seulement  quand  il  est  pris  jeune,  mais  en- 
core quand  il  a  été  capturé  à  un  certain  âge.  Enfin  certaines 
espèces  sont  essentiellement  domesticables  comme  le  chien, 
tandis  que  d'autres,  même  extrêmement  voisines,  ne  le  sont 
pas  du  tout,  comme  le  renard  et  le  loup.  Parmi  les  espèces 
domestiquées  par  l'homme,  il  en  est  qui  n'ont  jamais  pu 
l'être  complètement,  tel  est  le  renne  qui  conserve  toujours 
un  certain  esprit  d'indépendance  et  qui  reprend  facilement 
sa  vie  sauvage. 

Le  dingo,  chien  d'Australie,  offre  un  curieux  exemple 
de  cette  demi-domestication.  Il  n'est  pas  soumis  à  l'homme, 
il  s'associe  seulement  avec  lui  pour  une  ou  plusieurs  chasses. 
Mais  ce  n'est  qu'une  association  momentanée  qui  se  rompt 
et  se  renoue  suivant  les  convenances  du  dingo  et  de  l'Aus- 
tralien. 

L'apprivoisement  et  la  domestication  des  animaux  ne  sont 
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pas  des  faits  dépendant  exclusivement  de  Thomme.  Ils  se  pra- 
tiquent aussi  entre  d'autres  animaux.  L'Afrique  nous  en  four- 
nit plusieurs  exemples.  Nous  y  voyons  des  apprivoisements  ou 
domestications  s*opérer  entre  certains  oiseaux  et  de  grands 
mammifères. 

Ainsi  le  buffle  de  Gafrerie,  Bubalus  Caffer^  animal  1res  sau* 
vage  et  1res  méchant,  fait  si  bon  ménage  avec  un  oiseau,  qu'on 
a  nommé  ce  dernier  oiseau  des  buffles.  C'est  le  Textor  erylhro- 
rhynchos.  Il  tiont  compagnie  à  ses  amis,  les  accompagne,  se 
pose  sur  eux  et  les  délivre  de  leur  vermine.  Quelle  que  soit 
son  efi*ronterie,  les  buffles  la  supportent,  car  lorsque  Toiscau 
s'envole  à  l'approche  d'un  danger,  le  mammifère  est  averti  et 
se  met  sur  ses  gardes.  Le  textor  remplit  donc  tout  à  la  fois 
les  fonctions  de  pouilleur  ou  échenilleur  et  de  gardien. 

Les  rhinocéros  ont  aussi  choisi  pour  ami  un  oiseau  de  la 
famille  des  pics-verts  ou  des  étourneaux,  le  pique-bœuf  ou 
Buphaga  qui  ne  les  quitte  pas.  Il  se  perche  sur  leur  dos, 
leur  tète  et  même  leur  museau,  il  s'accroche  à  leur  ventre, 
il  grimpe  le  long  de  leurs  jambes  et  de  leur  flanc  sans  que 
le  gros  et  puissant  mammifère  s'en  inquiète,  trop  heureux 
d'être  débarrassé  par  le  petit  oiseau  de  tous  les  parasites  qui 
se  fixent  et  abondent  sur  son  corps.  Le  buphaga  veille  aussi  à 
la  sécurité  des  rhinocéros.  Très  prudent  le  petit  oiseau  prend 
rapidement  sa  volée  au  moindre  danger  et  en  partant  avertit 
et  même  réveille  le  gros  animal. 

On  peut  se  demander  si  c'est  le  rhinocéros  qui  a  domes- 
tiqué le  buphaga  ou  le  buphaga  qui  a  domestiqué  le  rhino- 
céros. Evidemment  c'est  le  petit  qui  a  domestiqué  le  gros» 
seulement  le  gros  s'est  laissé  domestiquer  parce  qu'il  y  a 
trouvé  son  avantage.  Le  buphaga  né  fréquente  pas  seulement 
le  rhinocéros  mais  tous  les  gros  animaux  qui  ont  de  la 
vermine  :  l'éléphant,  l'hippopotame,  le  buffle,  le  chameau, 
le  cheval  et  même  l'antilope.  C'est  donc  bien  l'oiseau  qui 
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domestique  les  mammirères.  Et  la  preuve  que  c'est  bien  une 
véritable  domestication,  c'est  que  les  animaux  qui  ne  con- 
naissent pas  le  buphaga,  qui  sont  des  animaux  encore  sau- 
vages à  son  égard,  s'inquiètent  et  même  s'affolent  lorsqu'ils 
voient  leurs  futurs  amis  pour  la  première  fois  s'abattre  sur 
eux;  les  chevaux  s'emportent,  les  bœufs  se  sauvent  épou- 
vantés. 

L'hippopotame  est  encore  mieux  doté  que  le  rhinocéros* 
Au  lieu  d'un  ami  il  en  a  plusieurs.  Dans  le  sud  de  l'Afrique 
il  partage  les  faveurs  du  buphaga.  Dans  le  nord  le  buphaga 
est  remplacé  par  un  autre  oiseau,  le  pluvion  ou  oiseau  des 
pluies,  Hyas  AegyptiacuSy  espèce  de  petit  échassier  in- 
termédiaire entre  les  pluviers  et  les  coure-vite,  qui  rôde 
autour  du  gros  mammifère  amphibie  pour  enlever  de  sa 
peau  les  sangsues  et  les  insectes  qui  y  adhèrent.  En 
même  temps  un  petit  héron,  Ardeola  bubulcus^  se  piXH 
mène  sur  son  dos  dans  le  même  but.  Ces  deux  amis  avertis- 
sent aussi  l'hippopotame  des  dangers.  Dès  qu'il  les  sent  et 
les  voit  agités,  il  s'empresse  de  se  jeter  à  l'eau. 

L'apprivoisement  et  la  domestication  se  retrouvent  encore 
bien  plus  complets  parmi  les  animaux  inférieurs,  les  inver- 
tébrés. Certaines  fourmis  ont  des  troupeaux  de  pucerons 
qu'elles  soignent  et  élèvent  pour  pouvoir  sucer  à  leur  aise 
les  sucs  qu'ils  produisent.  Il  est  impossible  d'avoir  un  fait 
plus  complet  de  domestication. 

§  3.  ivon  domestieation  iMaéoUiki^iie.  —  A  l'article  Domes- 
tication la  plupart  des  grands  Dictionnaires  donnent  les 
citations  suivantes  ou  des  citations  analogues  : 

€  Aussi  haut  qu'on  remonte  dans  l'histoire  de  notre  race 
ou  trouve  la  domestication  du  bœuf,  du  cheval,  du  mouton, 
du  cochon  et  du  chien.  >  (A.  Uéville.) 

€  La  domestication  de  la  brebis  date  du  commencement 
du  monde.  >  (Maquel.) 
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€  La  domestication  de  plusieurs  quadrupèdes  se  perd 
dans  la  nuit  des  âges.  Aussi  haut  que  nous  remontions  dans 
Thistoire,  nous  trouvons  les  peuples  les  plus  anciens  déjà 
en  possession  du  bœuf,  du  cheval,  de  Tftne,  du  mouton,  du 
cochon  et  du  chien.  »  (Pierre  Larousse  K) 

C'est  une  erreur.  La  domestication  ne  date  pas  du  com- 
mencement  du  monde.  Si  elle  remonte  à  Torigine  de  This- 
toire  proprement  dite,  la  palelhnologie  nous  montre  qu'elle 
est  loin  de  remonter  à  Torigine  de  notre  race.  Elle  n'exis- 
tait pas  pendant  toute  la  période  paléolithique.  L'homme 
fossile  n'avait  pas  d'animaux  domestiques. 

En  effet  les  stations  paléolithiques  d'Europe,  si  nombreuses 
et  qui  ont  fourni  une  faune  si  abondante,  ne  contiennent  pas 
de  restes  de  chiens.  Or  de  tous  les  animaux  le  chien  est  le 
plus  modiûé  par  la  domestication  et  le  plus  généralement 
répandu  comme  animal  domestique.  C'est  le  plus  apprécié 
et  le  plus  utile,  étant  tout  à  la  Tois  Tami,  le  compagnon 
fidèle,  le  gardien  vigilant  et  l'aide  de  chasse  de  l'homme. 
Aussi  trouve-t-on  le  chien  chez  les  nations  sauvages  qui 
n'ont  aucun  autre  animal  domestique,  comme  les  Austra- 
liens. Dans  les  gisements  néolithiques  les  plus  anciens, 
comme  les  kjoekkenmoeddings  du  Danemark,  le  chien  existe 
à  l'exclusion  de  tout  autre  animal  domestique.  Eh  bien, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  le  chien  ne  se  trouve  pas  dans 
les  stations  paléolithiques. 

Ces  stations  ne  renferment  pas  non  plus  le  cochon  domes- 
tique, la  chèvre  et  le  mouton,  malgré  l'assertion  de  Maquel 
citée  dans  nos  Dictionnaires  classiques. 

Si  cet  auteur  a  dit  :  c  La  domestication  de  la  brebis  date 
du  commencement  du  monde  >,  c'est  qu'il  a  été  induit  en 
erreur  par  la  Bible  qui  prétend  que  le  second  fils  d'Adam, 

1.  Pierre  Larousse,  (^rand  Dictionnaire  universel  du  xix*  siècle^  1870, 
article  Bomesticàtion. 
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c  Abel  fut  pasteur  de  brebis  ^  ;  »  c'est  une  légende  dont  le 
fond  est  inexact. 

Restent  le  bœuf,  le  renne  et  le  cheval. 

Le  bœuf  est  représenté  par  deux  espèces  au  moins,  une 
grande  et  une  petite.  Ce  serait  déjà  fort  étonnant  de  trouver 
deux  espèces  de  bœuf  domestique,  tandis  que  chien,  cochon, 
chèvre  et  mouton  font  complètement  défaut. 

Mais  bœuf,  renne  et  cheval,  s'ils  avaient  été  domestiqués 
à  cette  époque,  devraient  se  rencontrer  en  abondance  dans 
tous  les  dépôts,  toutes  les  stations.  Etant  sous  la  domination 
directe  de  Thomme,  ils  auraient  formé  le  fond  de  Talimen- 
tation.  Il  n'en  est  rien.  Les  bœufs,  malgré  leurs  deux  es- 
pèces, sont  toujours  peu  abondants.  Les  chevaux,  parfois, 
comme  à  Solutré,  accumulés  à  profusion,  font  ailleurs  com- 
plètement défaut.  Les  rennes  dont  les  débris  sont  le  plus 
généralement  répandus,  ne  le  sont  pas  non  plus  uniforme* 
ment  et  peuvent  manquer  même,  comme  nous  l'avons  établi 
en  p«irlant  de  la  chasse  ^ 

En  résumé  la  faune  des  stations  paléolithiques,  au  lieu 
d'être  à  peu  près  uniforme  comme  cela  devrait  avoir  lieu  si 
les  habitants  de  ces  stations  avaient  connu  les  animaux 
domestiques,  est  des  plus  irrégulières.  Débris  de  bœuf, 
cheval  et  renne,  se  trouvent  en  plus  ou  moins  grande  pro- 
portion suivant  les  localités  plus  ou  moins  fréquentées  par 
ces  animaux  sauvages. 

Une  autre  observation  qui  conduit  aux  mêmes  conclusions, 
concerne  la  proportion  des  os  des  diverses  parties  du  corps 
dans  les  stations. 

Il  est  évident  que  si  les  animaux  avaient  été  domestiqués, 
les  habitants  des  stations  les  auraient  économisés,  auraient 
évité  de  les  gaspiller.  Les  tuant  à  côté  de  leur  lieu  d'habita- 

1.  Moïse,  Genèse,  ch.  iv,  vorsct  2. 

2.  Voir  p.  47. 
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lion,  ils  auraient  consommé  Taniroal  enlier,  et  dans  les 
rejets  de  nourriture  nous  trouverions  les  ossements  de  toutes 
les  parties  du  corps  à  peu  près  dans  leur  nombre  propor- 
tionnel. Il  n*en  est  point  ainsi.  Certains  os  comme  ceux  de  la 
tète  et  des  membres  abondent.  Au  contraire  ceux  du  corps 
font  presque  défaut.  Les  omoplates,  les  vertèbres,  les  os  du 
bassin  sont  exceptionnels.  C'est  que  tuant  le  gibier  loin  des 
demeures,  ils  n'apportaient  chez  eux  que  les  parties  les  plus 
recherchées  comme  la  tête,  ou  les  plus  charnues  comme  les 
épaules  et  surtout  les  cuisseaux.  Le  gibier  étant  alors  fort 
abondant,  les  chasseurs,  lorsqu'ils  avaient  tué  une  grosse 
pièce,  ne  prenaient  que  le  meilleur  et  abandonnaient  le 
reste  du  corps  sur  place.  Nous  voyons  encore  les  peaux- 
rouges  faire  cela  en  Amérique  avec  les  builDes. 

Pourtant  dans  le  gisement  type  de  Solutré»  où  les  débris 
de  chevaux  sont  abondants  ^  on  retrouve  souvent  la  série  de 
tous  les  os.  Si  bien  que  Toussaint  a  pu  reconstituer  un  sque- 
lette complet  au  musée  de  Lyon.  11  en  conclut  que  le  cheval 
de  cette  station  paléolithique  était  domestiqué. 

Il  appuie  aussi  sa  conclusion  sur  ce  que  la  station  de 
Solutré,  en  fait  de  chevaux,  ne  contient  presque  pas  déjeunes 
individus  et  fort  peu  de  très  âgés.  C'est  une  preuve,  suivant 
lui,  que  les  chevaux  étaient  domestiqués  comme  animaux 
de  boucherie  et  que  les  habitants  de  la  station  les  tuaient 
à  point  de  quatre  à  sept  ans. 

La  preuve  est-elle  concluante?  Et  le  fait  isolé  de  Solutré 
peut-il  infirmer  ce  que  Ton  a  observé  partout  ailleurs? 
•    Non! 

En  effet,  le  cheval  est  à  point  comme  animal  de  boucherie 
à  trois  ans,  il  a  alors  acquis  tout  son  développement.  S'il 
avait  été  domestiqué,  on  ne  l'aurait  pas  gardé  deux  ou  trois 
ans  inutilement  avant  de  l'abattre. 

1.  Voir  ce  que  noos  disons  du  eheval  de  Solutré,  p.  37. 
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En  outre,  quand  un  gibier  esl  abondant,  on  peut  choisir 
ses  pièces.  On  tue  ce  qui  plaît  le  plus.  Si  les  animaux  adultes, 
mais  jeunes  encore,  sont  préférés,  ce  sont  ceux-là  que  le 
chasseur  vise  et  tue. 

Pour  ce  qui  concerne  le  cheval,  ce  choix  est  d'autant  plus 
facile  que  les  chevaux  vivent  en  troupes;  que,  lorsqu'ils  sont 
poursuivis,  les  plus  vigoureux  protègent  la  retraite,  cou- 
vrant les  tout  jeunes  et  les  vieux. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  le  choix.  Examinons  mainte- 
nant la  question  de  Tabatage  dans  la  station. 

Les  solipèdes,  dès  qu'ils  ont  la  conviction  qu'ils  ne  peuvent 
ni  s'échapper,  ni  se  défendre  par  des  ruades  ou  des  mor- 
sures, se  soumettent.  Rien  n'est  donc  plus  facile  que  de  les 
dompter  et  de  les  faire  obéir  tant  qu'ils  se  sentent  dominés. 
C'est  ce  que  nous  avons  vu  dans  la  chasse  à  l'onagre.  Les 
Assyriens  domptaient  ces  animaux  en  leur  passant  une  double 
corde  au  cou,  et  pourtant  ils  n'ont  pas  pu  les  domestiquer 
ni  même  les  apprivoiser. 

Le  cheval  sauvage,  comme  l'onagre,  se  laisse  facilement 
dompter.  Au  moyen  du  lazo  ou  nœud  coulant  les  hommes 
de  Solulré,  qui  allaient  chasser  dans  les  plaines  de  la  Saône, 
ont  pu  s'emparer  de  chevaux  adultes  qu'ils  conduisaient 
jusqu'à  leur  demeure.  C'était  un  procédé  bien  plus  commode 
que  de  tuer  l'animal  sur  place,  le  dépecer  et  emporter  les 
quartiers  de  viande  sur  le  dos. 

Il  y  a  plus,  la  domestication  du  cheval  n'était  pas  possible 
à  l'époque  de  Solutré.  Le  cheval  peut  s'élever  à  couvert 
ou  à  l'air  libre.  La  vraie  domestication,  la  domestication 
à  couvert,  ne  pouvait  pas  être  pratiquée  alors.  C'est  tout 
au  plus  si  les  hommes  eux-mêmes  avaient  des  abris.  Restait 
l'air  libre.  Mais  dans  ce  cas  il  faut  à  l'homme  des  gar- 
diens auxiliaires.  Ces  gardiens,  ces  auxiliaires,  ces  aides 
sont  les  chiens.  Or  le  chien  n'existait  pas  à  Solutré. 


ET  DE  L'AGRICULTURE.-  317 

Nous  sommes  donc  parfaitement  en  droit  de  conclure  que 
la  domestication  est  restée  complètement  inconnue  pendant 
toute  la  période  quaternaire  ou  paléolithique. 

§  4.  B^mesttcAtlon  asl»ac«-e«ro^eBne.  —  Dès  le  COm< 

roencement  du  néolithique  nous  trouvons  le  chien  domes- 
tique. Il  se  montre  dans  les  kjoekkenmoeddings  du  Dane- 
mark au  milieu  des  débris  d'animaux  sauvages.  Il  constitue 
là  la  première  trace  de  la  domestication. 

Puis  dans  tous  les  autres  gisements  néolithiques  d'Europe 
on  rencontre  très  abondamment  et  très  uniformément  ré- 
partis les  débris  de  cochon,  de  mouton,  de  chèvre,  de  bœuf 
et  de  cheval.  On  voit  que  les  quatre  premiers,  cochon, 
mouton,  chèvre  et  bœuf,  formaient  la  base  d'une  nourriture 
régulière  que  Ton  réglait  suivant  les  besoins.  Au  contraire 
les  ossements  des  animaux  sauvages,  produits  de  la  chasse, 
sont  môles  à  ceux  des  animaux  domestiques  d*une  manière 
fort  irrégulière.  Ils  sont  plus  ou  moins  abondants  ou  plus  ou 
moins  rares  suivant  l'adresse  et  les  chances  des  chasseurs. 
Les  diverses  espèces  varient  d'une  localité  à  l'autre.  Nous 
nous  trouvons  pour  les  vestiges  de  ces  animaux  sauvages, 
exactement  dans  les  mêmes  conditions  qui  existent  en  ce  qui 
concerne  les  stations  paléolithiques. 

Pour  ce  qui  regarde  le  bœuf,  les  stations  néolithiques  con- 
tiennent, comme  les  paléolilhiques,  des  ossements  au  moins 
de  deux  espèces,  une  grande  et  une  petite.  Mais  les  débris 
de  la  grande  sont  plus  rares,  disséminés  d'une  manière  fort 
irrégulière,  nous  nous  trouvons  là  évidemment  en  présence 
d'une  espèce  sauvage.  Les  débris  de  la  petite  espèce,  au  con- 
traire, abondent  partout  et  sont  distribués  d'une  manière 
uniforme  comme  quantité  et  comme  dissémination  dans  les 
stations  néolithiques.  Ce  sont  les  restes  d'une  espèce  do- 
mestique. Les  os  de  bœuf  nous  permettent  donc  de  bien 
établir  la  différence  qui  existe  dans  le  mode  de  distribution 
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des  i^esles  des  animaux  sauvages  et  ceux  des  animaux  domes- 
tiques. 

Quant  au  cheval,  il  se  comporte  d'une  manière  spéciale. 
Extrêmement  abondant  à  Solutré  et  dans  d'autres  stations 
paléolithiques,  il  devient  rare  et  même  exceptionnel  dans  les 
stations  néolithiques.  Cela  tient  à  ce  que  dans  les  temps 
quaternaires  le  cheval  était  exclusivement  un  produit  alimen- 
taire. Complètement  sauvage  on  le  chassait,  comme  tout 
autre  gibier,  et  une  fois  pris  ou  tué,  on  le  mangeait.  Quand 
il  a  été  domestiqué,  d'animal  de  boucherie  il  est  devenu 
animal  de  service.  On  ne  le  mangeait  donc  plus  qu'excep- 
tionnellement, c'est  pour  cela  qu'on  ne  trouve  ses  ossements, 
dans  les  rejets  de  repas  néolithiques,  que  d'une  manière 
exceptionnelle  et  fort  irrégulière.  Il  en  est  exactement  de 
même  du  chien. 

Tous  les  animaux  domestiques  que  nous  rencontrons  dans 
les  stations  néolithiques  d'Europe  ont,  ou  avaient  dans  les 
temps  paléolithiques  des  représentants  sauvages  soit  dans 
l'Europe  méridionale,  soit  dans  l'Asie  centrale.  Leur  domes- 
tication a  donc  dû  s'opérer  dans  cette  partie  de  l'ancien 
continent. 

Notre  faune  d'Europe  se  prolonge  à  travers  toute  l'Asie 
centrale,  jusqu'à  h  mer  du  Japon.  Ainsi  Von  Schrenck  qui 
a  étudié  les  mammifères  vivants  de  la  grande  vallée  du 
fleuve  Amour  qui  longe  la  Chine  au  nord  entre  45  et  55  de- 
grés de'  latitude,  admet  que  sur  cinquante-huit  espèces  qua- 
rante-quatre sont  identiques  à  celles  d'Europe. 

Sur  quel  point  de  cette  longue  zone  partant  du  Portugal 
et  des  iles  Britanniques  pour  aboutir  à  l'embouchure  du 
fleuve  Amour  s'est  opérée  la  domestication  de  nos  principaux 
animaux  domestiques?  Nous  reviendrons  sur  ceQe  question 
après  avoir  étudié  chacun  d'eux. 

Un  autre  problème  se  présente.  Nous  venons  de  voir  qu'à 
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dater  du  néolithique  TEurope  possédait  déjà  le  groupe  le 
plus  important  des  animaux  réellement  domestiques  :  chien, 
cochon,  mouton,  chèvre,  bœuf  et  cheval. 

En  élait-il  de  même  dans  toule  TÂsie? 

Il  parait  que  non. 

La  partie  sud-est  de  TAsie  avait  des  animaux  domestiques 
spéciaux  qui  ne  se  sont  répandus  que  beaucoup  plus  tard. 
Une  domestication  particulière  parait  s'être  développée 
dans  celte  région,  domestication  qu'on  pourrait  désigner 
sous  le  nom  d'indo-chinoise..  Elle  est  surtout  caractérisée 
par  l'éléphant,  le  buflle  et  le  zébu  en  fait  de  mammifères,  et 
en  fait  d'oiseaux  par  le  paon  et  le  coq. 

§  5.  DoHiestieAtlaas  »ffri«aiB«  et  «■iérleaiiie.  —  La  do- 
mestication indépendante  indo-chinoise  n'est  pas  la  seule 
de  l'ancien  continent,  il  en  existe  une  autre  encore  plus 
nettement  dessinée  en  Afrique»  caractérisée  principalement 
par  l'âne  et  le  chat. 

Le  cheval,  ainsi  que  nous  l'établirons  plus  loin,  n'a  été 
introduit  qu'assez  tard  en  Afrique.  Avant  lui  on  se  servait 
exclusivement  de  l'flne,  animal  domestique  spécial  i  cette 
partie  du  monde  et  qui  y  est  resté  longtemps  confiné. 

Le  chat  s'est  répandu  bien  plus  tard  encore. 

Il  y  a  donc  eu  plusieurs  centres  de  domestication.  L'étude 
de  l'ancien  continent  suffit  pour  l'établir;  mais  le  nouveau 
nous  en  donne  une  preuve  bien  plus  concluante  encore. 

L'Amérique  étant  complètement  séparée  de  l'ancien  conti- 
nent, au  moins  depuis  ta  fin  du  quaternaire,  et  la  domestica- 
tion asiatico-européenne  ne  s'étant  développée  que  depuis  le 
commencement  de  la  période  actuelle,  elle  ne  peut  pas  avoir 
eu  d'influence  en  Amérique.  Pourtant  nous  savons  qu'avant 
149r]!,  année  de  la  découverte  de  cette  nouvelle  partie  du 
monde  par  Christophe  Colomb,  elle  possédait  des  animaux 
domestiques  :  le  cochon  d'Inde,  le  lama,  l'alpaca  et  le  dindon. 
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Le  cochon  d'Inde,  gouri  ou  cobaye,  Cavia  porcellus,  est 
certainement  un  des  animaux  les  plus  complètement  domes- 
tiqués. Non  seulement  il  vit  avec  Thomme  sans  aucune  vel- 
léité d'indépendance,  mais  il  se  soumet  sans  protester  à  tous 
les  caprices  des  enfants  et  s'accommode  aux  climats  les  plus 
divers.  Son  nom  ordinaire,  cochon  d'Inde,  ou  sa  dénomina- 
tion vulgaire,  lapin  du  Brésil,  révèle  son  origine;  comme  le 
dindon  ou  coq  d'Inde,  il  provient  des  Indes  occidentales. 
Cette  preuve  n'est  pourtant  pas  des  meilleures,  car  on  pour- 
rait objecter  que  les  Anglais  l'appellent  Guinea  pig,  cochon 
de  Guinée.  C'est  pourtant  une  induction.  Une  autre  induction 
plus  forte  encore,  c'est  que  le  cochon  d'Inde  est  arrivé  en 
Europe  à  la  suite  de  la  découverte  del'Aniérique  et  peu  après 
l'exploration  de  l'Amérique  du  Sud.  Mais  ce  qui  est  plus  con- 
cluant, c'est  que  le  cochon  d'Inde  appartient  à  un  genre  es- 
sentiellement américain.  En  effet,  l'Amérique  seule  pos- 
sède un  cobaye  sauvage,  le  Cavia  aperea*  Comme  confirma- 
tion, Garcilasso  de  la  Yega  dit  que  le  cochon  d'Inde  qu'il 
nomme  coy,  existait  déjà  domestiqué  chez  les  Péruviens 
avant  la  conquête. 

Le  lama,  Auchénia  lama,  et  l'alpaca,  AucA^ntapaco,  sont 
deux  représentants  de  la  famille  des  camélidés  américains. 
Cette  famille  est  représentée  dans  le  nouveau  monde  par 
quatre  espèces,  les  deux  domestiquées  que  nous  venons  de 
nommer  et  deux  sauvages  :  le  guanaco  ou  guanac,  Auchénia 
gtuinaco,  et  la  vigogne,  Auchénia  vicunna.  Ces  quatre 
espèces  habitent  les  hauts  plateaux  des  Cordillères  des 
Andes,  en  descendant  jusqu'aux  plaines  du  côté  de  la  Pata- 
gonie  où  le  climat  s'abaisse  fortement.  Le  guanaco  et  le 
lama  sont  plus  grands,  la  vigogne  et  l'alpaca  sont  plus  petits, 
mais  leur  poil  est  plus  fin  et  plus  soyeux.  Les  deux  espèces 
domestiquées  sont  plus  grandes  relativement  que  les  deux 
espèces   sauvages.  Fort  probablement,  elles  ont  de  très 
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proches  parentés  entre  elles.  On  a  essayé  de  naturaliser  les 
lamas  et  les  alpacas  en  Europe.  Les  essais  faits  en  France, 
en  Allemagne,  en  Hollande  et  en  Angleterre  ont  eu  peu  de 


succès,  bien  que  dans  ce  dernier  pays  on  ait  pu  en  conserver 
un  troupeau.  Il  parait  qu'on  a  été  plus  heureux  en  Australie, 
surtout  pour  Talpaca. 

Le  dindon  ou  coq  d'Inde,  Meleagris  gaUopavo,  est  un 
oiseau  que  l'Amérique  du  Nord  a  su  domestiquer  avant 
Tarrivée  des  Européens  et  qui,  transporté  chez  nous  après 
la  conquête,  s'est  parfaitement  naturalisé,  au  grand  avantagé 
de  nos  basses-cours  et  de  la  bonne  chère.  Aussi  Brillât- 
Savarin  estime  que  c  le  dindon  est  certainement  un  des 
plus  beaux  cadeaux  que  le  nouveau  monde  ait  faits  à  l'an- 
cien ».  Introduit  d*abord  en  Espagne,  il  passa,  dit-on, 


DE  MORTILLBT. 


21 


3tt  ORIGINES  DE  LA  CHASSE,  DE  LA  PÊCHE 

en  France  sous  Louis  XII,  de  1498  à  1515.  Il  existait  à 
Bourges  en  1518.  Le  premier  qui  parut  sur  la  table  royale 
fut  servi  aux  noces  de  Charles  IX,  en  1570.  Très  rare  encore 
sous  Henri  IV,  de  1589  à  1610,  il  ne  devint  commun  en 
France  que  vers  1630.  C'est  d'Espagne  aussi  qu'il  a  passé  en 
Angleterre  sous  Henri  VIII,  vers  1524. 

11  résulte  du  coup  d'œil  général  que  nous  avons  jeté  sur 
la  domestication  dans  les  diverses  régions  que  cette  im- 
portante conquête  et  domination  de  l'homme  sur  les  ani- 
maux sauvages  s'est  produite  d'une  manière  indépendante 
sur  divers  points  du  globe. 

Les  plus  grands  et  les  principaux  résultats  de  la  do- 
mestication se  sont  manifestés  dans  la  zone  asiatico-euro- 
péenne.  Mais  à  côté  de  cette  manifestation  de  la  domestica- 
tion il  y  en  a  eu  au  moins  deux  autres  indépendantes  dans 
l'ancien  continent,  l'indo-chinoise  et  l'africaine.  Un  autre 
centre  moins  important  comme  produits,  mais  aussi  complet 
comme  résultats  obtenus,  a  été  l'Amérique. 

Le  nombre  des  espèces  domestiquées  dans  chacun  des 
groupes  ne  dépend  pas  du  nombre  total  des  espèces  d'ani» 
maux  propres  à  chacun  de  ces  groupes.  Ainsi  une  région 
très  riche  en  espèces  différentes  d'animaux  peut  fournir 
beaucoup  moins  d'espèces  domestiques  qu'une  autre  région 
qui  contiendrait  beaucoup  moins  d'animaux  sauvages. 

Cela  tient  à  ce  que,  parmi  les  animaux,  il  en  est  qui  sont 
réfi*actaires  à  toute  domestication,  tandis  que  d'autres  y  sont 
plus  ou  moins  propres  et  même  enclins.  Ces  différences 
s'observent  même  dans  des  espèces  fort  voisines  appaitenant 
à  la  même  famille.  C'est  ainsi  que  parmi  les  solipèdes,  che- 
val, Equus  caballus,  et  âne,  Asinus  vulgariSj  sont  naturelle- 
ment  très  domesticables,  tandis  que  l'hémione,  Asinus  he- 
mionuSj  l'onagre,  Asinus  onager,  le  dauw,  Hippotigris 
Burchelliif  le  zèbre,  Hippotigris  zebra^  ne  peuvent  être 
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doraesliqués.  Même  différence  s'observe  parmi  les  canidés. 
Les  chiens,  Canis  familiarisa  sont  les  mammifères  les  plus 
complètement  domestiqués.  Le  loup,  Canis  lupus,  et  le  re- 
nard, Canis  vulpesy  qui  tous  les  deux  datent  du  quaternaire, 
n*ont  jamais  pu  l'être,  bien  que  le  temps  et  les  essais  n'aient 
pas  manqué. 

L'homme  a  été  conduit  à  la  domestication  en  débutant 
par  Tapprivoisement.  Mais  une  fois  entré  dans  cette  voie,  à 
la  suite  des  temps  paléolithiques,  il  a  dû  faire  des  essais 
nombreux,  fréquemment  répétés  dans  les  circonstances  et 
les  milieux  les  plus  divers.  Il  est  ainsi  arrivé  à  domestiquer 
toutes  les  espèces  domesticables  dans  la  mesure  de  leur 
tempérament  et  de  leur  caractère.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  '  l'a  parfaitement  reconnu  dans  un  Rapport  présenté 
en  septembre  4849,  au  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce. 

c  Aux  animaux  auxiliaires  ou  alimentaires,  dit-il,  anté- 
rieurement nourris  dans  nos  fermes  et  nos  basses-cours,  pas 
un  seul  n'esl  venu  s'ajouter  depuis  trois  siècles. 

€  Dressez  la  liste  des  espèces  domestiques  utiles  que  nous 
possédons  aujourd'hui,  et  vous  reconnaîtrez  que  Gessner  et 
Belon  eussent  pu,  de  leur  temps,  dresser  cette  même  liste 
sans  un  seul  nom  de  moins.  > 

Les  mots  en  italiques  ont  été  soulignés  par  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  lui-même.  Belon  et  Gessner  écrivaient  de  4550  à 
4599,  c'est-à-dire  environ  un  siècle  après  la  découverte  de 
l'Amérique,  découverte  qui  nous  a  fait  connaître  quelques 
animaux  domestiques  nouveaux.  Ces  animaux  ont  été  en 
partie  amenés  en  Europe,  mais  ce  ne  sont  pas  là  des  actions 
de  domestication  mais  de  simples  actes  de  naturalisation. 

II  résulte  des  considérations  que  nous  venons  d'exposer 

1.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Acclimatation  et  domestication  des 
4mimaux  utiles,  1861,  p.  5« 
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qu'il  nous  faut  renoncer  à  Tespôir  d'obtenir  d'importantes 
domestications  nouvelles.  Tous  nos  efforts  doivent  tendre  à 
naturaliser  dans  de  nouvelles  régions  les  espèces  déjà  domes- 
tiquées ailleurs. 

Mais  si  nous  n'avons  pas  à  espérer  des  domestications  nou- 
velles, nous  pouvons  développer,  améliorer  et  transformer 
les  espèces  déjà  domestiquées.  C'est  un  champ  d'études  et 
de  recherches  bien  digne  de  préoccuper  les  hommes  qui 
veulent  se  rendre  utiles  à  la  société.  C'est  dans  cette  direc- 
tion que  doivent  converger  tous  les  efforts. 


II.  -  MAMMIFERES 


CHAPITRE   PREMIER 

CARNASSIERS 


Sommaire.  —  1.  Chien.  Paléolithique.  —  2.  Chien.  Kjoekkenmoeddings.  — 
3*  Chien.  Néolithique  et  bronze.—  4.  Chien.  Egypte.  —  5.  Chien.  Antiquité 
classique.  —  6.  Chien.  Nations  sauvages.  —  7.  Chien.  Origine.  —  8.  Chien. 
Variations.  —  9.  Chats. 


§  1.  Gkten.  Paiëoitiiiiqoe.  —  Les  stations  pâléolîthiques 
d'Europe  n'ont  jusqu'à  présent  fourni  aucun  débris  de 
chien.  Elles  sont  pourtant  nombreuses,  très  variées  et  dis- 
séminées sur  une  aire  géographique  des  plus  vastes.  Les 
canidés,  loups,  renards,  isatis,  s'y  montrent  à  peu  près  par- 
tout, mais  le  chien  domestique  nulle  part,  c'est  une  preuve 
qu'il  n'existait  pas  dans  les  temps  quaternaires. 

Si  quelques  os  ou  débris  d'os  de  canidés  isolés  ont  paru 
ne  pas  cadrer  complètement  avec  cette  considération  géné- 
rale, cela  tient  tout  simplement  à  ce  que  loups,  renards  et 
isatis  quaternaires,  bien  que  rentrant  en  général  dans  les 
caractères  des  mêmes  espèces  actuellement  vivantes,  ont 
présenté  parfois  des  variations  assez  importantes. 
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Nous-même,  nous  avons  rencontré  dans  la  grotte  mous- 
lérienne  de  Néron  (Ardèche)  un  fragment  de  mâchoire 
inférieure  decanidé  se  rapprochant  des  chiens  domestiques. 
Malheureusement  il  était  trop  peu  important  pour  fournir  des 
données  positives,  on  ne  pouvait  en  tirer  que  de  simples 
inductions. 

La  non-existence  du  chien  domestique  fossile  ne  se  déduit 
pas  seulement  de  Tabsence  de  ses  ossements  dans  les  dépôts 
quaternaires  et  les  stations  paléolithiques,  mais  encore  de 
l'absence  des  traces  de  son  séjour  avec  l'homme.  Le  chien  est 
l'animal  domestique  le  plus  fidèle,  il  devient  tout  à  fait  le 
compagnon  et  l'ami  de  l'homme.  11  ne  quitte  pas  son  raaitre, 
il  vit  intimement  avec  lui.  Les  débris  de  nourriture  de  l'homme 
fossile  devraient  donc  porter  des  traces  des  chiens  domestiques 
fossiles,  si  ces  chiens  avaient  existé.  Or  les  os  des  animaux 
mangés  par  l'homme  paléolithique  ne  montrent  aucune  trace 
de  dents  de  chien.  Ces  traces  on  les  connaît,  elles  ont 
été  étudiées  avec  soin.  Nous  en  avons  exposé  les  caractères 
dans  un  chapitre  spécial  de  noire  Préhistorique^.  Eh  bien 
les  ossements  des  nombreuses  stations  humaines  paléoli- 
thiques n'offrent  point  de  ces  traces.  Parmi  les  abondants 
rejets  de  repas  la  marque  des  dents  du  chien  fait  complète- 
ment défaut.  On  ne  retrouve  que  la  marque  bien  différente 
de  la  dent  de  l'hyène,  qui  profitant  de  l'absence  de  l'homme 
s'introduisait  furtivement  dans  sa  demeure  et  butinait  dans 
les  débris  de  ses  repas. 

Il  est  doncparfaitementdémontré  que  le  chien  domestique 
u'exislait  pas  pendant  le  paléolithique. 

§.2.€hieii.KJoekkeBmoeddtttM. — NouslctrOUVOnspOUrla 

première  fois  dans  les  kjoekkenmoeddings  du  Danemark,  avec 
une  civilisation  néolithique,  mais  très  simple,  très  primitive. 

1.  Gabriel  de  Mortillet  :  le  Préhistorique  y  antiquité  de  Vhomme,c\\.  iv> 
p.  37. 
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Il  y  est  associé  à  de  nombreuses  espèces  sauvages  ;  lui  seul 
représente  la  domestication.  De  tous  les  carnivores,  ce 
sont  les  ossements  de  chien  qui  y  sont  les  plus  abondants.  Us 
sont  mêlés  à  d'autres  ossements  de  canidés,  loups  et  surtout 
renards.  Ce  sont  là  les  représentants  sauvages  de  la  famille 
dont  le  chien  est  le  représentant  domestique. 

Ce  qui  vient  bien  conQrmer  la  domestication  des  chiens 
des  kjoekkenmoeddings  ce  sont  les  considérations  suivantes 
exposées  par  Steensirup  au  Congrès  international  d'anthro- 
pologie et  d'archéologie  préhistoriques  de  Copenhague^  : 

€  Les  ossements  de  tous  les  mammifèreSy  rencontrés  dans 
ces  amas  —  soit  qif  ils  fussent  cassés  et  brisés  dans  le 
but  d'en  extraire  de  la  moelle,  soit  qu'ils  fussent  entiers,  — 
étaient  jusqu'à  un  certain  degré  rongés  par  un  Carnivore  dont 
les  dents  avaient  laissé  des  traces  très  nettes  sur  les  os  ou 
sur  les  fragments.  Toutes  les  parties  molles  et  spongieuses 
des  os  avaient  même  été  enlevées.  Quant  aux  ossements  d'une 
texture  moins  dure  ou  spongieuse,  par  exemple  les  vertèbres 
et  les  plus  grandes  parties  des  côtes,  ils  avaient  même  entiè- 
rement disparu.  Il  ne  restait,  par  conséquent,  dans  nos 
amas,  que  les  os  ou  plutôt  les  parties  les  plus  dures  des  os. 
Les  portions  qui  restaient  différaient  beaucoup  selon  la 
texture  des  os,  auxquels  elles  appartenaient  ;  mais  il  y  avait 
pourtant  dans  la  préservation  des  parties  différentes  des  os, 
soit  de  mammifères,  soit  d'oiseaux,  une  règle  bien  déter- 
minée et  invariable  (on  pourrait  presque  dire  un  système 
rigoureux)  que  les  membres  du  Congrès  auront  pu  voir  con- 
firmée complètement  par  les  fouilles  du  30  août  à  Sâlager. 
c  Ce  traitement  systématique  et  uniforme  des  os,  non 
seulement  dans  tous  les  amas,  mais  dans  toutes  les  parties 

1.  Steenstbup,  Congrès  international  (T anthropologie  et  d'archéologie 
préhistoriqueSt  Copenhague,  1869,  p.  140.  Les  mots  en  italique  sont  ainsi  dans 
Touvrage  cité. 


328  ORIGINES  DB  LA  CHASSE,  DE  LA  PÈCHE 

des  amas,  prouvait  clairement  que  le  camivore  qui  a  rongé 
les  os  était  un  animal  qui  était  présent  à  tout  temps  et  en 
tous  lieux,  partageant  le  repas  auquel  il  assistait.  On  ne 
pouvait  donc  supposer  que  les  os  eussent  |été  rongés  par  un 
animal  sauvage,  mais  bien  par  un  animal  domestique.  Il 
fallut  admettre  que  les  habitants  primitifs  possédaient  au 
moins  ce  seul  animal  domestique.  > 

Les  essais  comparatifs  que  M.  Steenstrup  a  faits  plus  tard, 
ont  montré  que  des  chiens  qui  ont  accès  libre  et  quotidien 
à  des  ossements  d'animaux  et  d'oiseaux,  laissent  exacte- 
ment les  mêmes  os  ou  parties  d'os  qu'on  retrouve  dans  les 
kjoekkenmoeddings. 

L'existence  du  chien  domestique  dans  les  kjoekkenmoed- 
dings est  donc  démontrée  par  la  présence  de  ses  os,  les 
traces  laissées  par  ses  dents  sur  les  autres  os  et  surtout  par 
la  destruction  de  toutesles  parties  moins  dures  et  plus  chargées 
de  matières  gélatineuses.  Des  os  divers  abandonnés  actuelle- 
ment à  des  chiens  se  retrouvant  exactement  dans  le  même 
état.  Il  ne  saurait  y  avoir  doute. 

§  3.  Chien.  IVéolt«hlq«e  et  bronse.  —  Lc  chicu  UUC  fois 

domestiqué  s'est  rapidement  répandu.  Aussi  à  partir  du 
commencement  du  néolithique  le  retrouvons-nous  partout. 
Sur  treize  palafittes  néolithiques  ou  de  l'âge  du  bronze,  du 
pourtour  des  Alpes,  dont  nous  avons  pu  étudier  la  faune, 
toutes  contenaient  le  chien. 

Riilimeyer,  qui  s'est  livré  à  des  recherches  spéciales*  sur 
la  faune  des  palafittes  de  la  Suisse,  qui  a  eu  entre  les  mains 
de  véritables  amas  d'ossements,  n'y  reconnaît,  aussi  bien 
pour  l'âge  du  bronze  que  pour  le  néolithique,  qu'une  seule 
race  de  chien  se  rapprochant  de  nos  chiens  de  chasse,  inter- 
médiaire entre  nos  chiens  courants  et  nos  chiens  d'arrêt. 

1.  L.  Ri)TiMEYER,  DieFauna  der  pfahlbauten  in  der  Schweiiy  1861,  in-4, 
6  planches. 
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Dans  une  lettre  à  L.  Rochat*  voici  ce  qu'il  dit  au  sujet  des 
ossements  de  chien  extraits  de  la  palafitte  néolithique  de 
Concise,  lac  de  NeuchAtel. 

«  Chien  :  deux  tètes  d'une  parrai  te  conservation  appartenant 
à  la  même  race  qui  a  été  trouvée  seule  jusqu'à  présent  dans 
toutes  les  habitations  lacustres  antérieures 
à  l'âge  du  Ter,  seulement  les  deux  tètes  de 
Concise  surpassent  un  peu  en  grandeur  la 
grandeur  ordinaire,  tout  en  conservant  les 
relations  diverses  du  crâne  jusqu'au  plus 
petit  détail.  C'est  un  chien  intermédiaire  à 
tous  égards  entre  le  chien  courant  et  le 
chien  d'arrêt  de  nos  jours.  > 

Le  chien  des  palafittes  suisses  était  donc 
de  taille  moyenne,  prenant  un  plus  grand     F'c-  ^*«-  c*«în«  <*« 

.,  ,  ,  .  y  chien,  percée,  Wan- 

développement  dans  les  stations  de  1  ouest.       gcn.  niuée  préhu- 
Les  Autrichiens  ont  désigné  la  race  de  chien        ^^^^*  ^^'  ""  * 
des  palafitles  suisses  sous  le  nom  de  Canis  familiaris  pa- 
lustris,  chien  domestique  des  marais. 

Sous  celui  de  Canis  familiaris  matris  oplimœ,  chien  do- 
mestique de  la  meilleure  des  mères,  Jeitteles^a  décrit  une 
autre  race  autrichienne  de  l'âge  du  bronze,  plus  grande, 
caractérisée  par  un  museau  relativement  beaucoup  plus 
allongé,  rentrant  ainsi  dans  la  catégorie  des  lévriers.  Elle 
provient  d'Olmûtz. 

En  4878,  J.N.  Woldrich^  en  a  ajouté  une  troisième  inter- 
médiaire entre  les  deux  précédentes  comme  taille  et  surtout 
comme  développement  de  la  tète,  aussi  Ta-t-il  appelée  chien 
domestique  intermédiaire,  Canis  familiaris  intermedius.  Il 

1.  Bulletin  de  la  Société  vaudoite  des  sciences  nalurelleSy  1861,  p.  162. 

2.  L.  H.  Jeitteles,  Die  vorgeschiehtlichen  Alterthumer  der  Stadt  Olrnût* 
und  ihrer  Umgehungy  1872. 

3.  J.  N.  WoLDRiCH,  Ueber  einen  neuen  Haushund  der  Bronzeieit,  1877, 
extrait  des  Mittheilungen  der  anthropolog,  Gesellschaft  de  Vienne. 
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Taltribue  à  l'âge  du  bronze.  On  la  rencontre  dans  les  Aschen- 
lagen  ou  couches  de  cendre  de  Weikersdurf,  Pulkau  el 
Plascha  dans  la  basse  Autriche  et  la  Bohême. 

En  1866,  Laurent  Rabut,  un  des  actifs  fouilleurs  des  pala- 
fitles  larnaudiennes  du  lac  du  Bourget,  consultait  G.  de  Mor- 
iillet  sur  les  ossements  qui  en  proviennent.  A  propos  du  chien 
il  reçut  la  réponse  suivante  : 

€  Permettez-moi  de  revenir  sur  la  mâchoire  de  chien. 
Pour  moi)  cette  mâchoire  est  capitale.  L'individu,  bien  que 
jeune  encore,  était  de  forte  taille.  La  mandibule  est  courte, 
fortement  arquée,  se  relevant  en  avant,  ce  qui  montre  que 
le  chien  auquel  elle  appartenait  avait  le  museau  court  et  le 
nez  retroussé  :  que  c'était  un  animal  se  rapprochant  du 
dogue.  *  > 

Le  chien  des  palafiltes  du  Bourget,  fin  de  l'âge  du  bronze, 
était  donc  un  chien  de  forte  taille,  à  museau  court  et  à  nez 
retroussé,  voisin  du  dogue.  On  a  trouvé,  dit  Rabut,  plusieurs 
mâchoires  de  ce  chien  dans  les  emplacements  de  Grésine,  de 
Ghatillon  et  de  Tresserve. 

Strobel,  directeur  du  musée  zoologique  de  Parme,  qui  a 
beaucoup  étudié  les  chiens  des  terramares',  stations  italiennes 
du  commencement  de  l'âge  du  bronze,  y  a  reconnu  deux 
races  de  chiens.  La  première,  la  plus  abondante,  est  le 
Canis  paluslris  de  Rûtimeyer,  semblable  à  la  petite  race  des 
palafittes  suisses.  Les  caractères  du  C.  paluslris  d'après 
Strobel  sont  :  taille  moyenne,  port  léger  et  élégant,  boite 
crânienne  grande  et  convexe,  protubérance  occipitale  peu 
prononcée,  crête  sagittale  manquant  ou  à  peine  apparente, 

1.  Laurent  Rabut,  Habitations  lacustres  de  la  5avote,  deuxième  mémoire, 
1868,  p.  55. 

2.  P.  Strobel,  Le  raae  del  cane  nelle  terremare  dans  BulUtHno  (U  palet- 
nologia  Italiana,  1880,  p.  13  et  46.  En  1864,  Strobel  et  Pigorini,  dans  leur 
seconde  relation  sur  les  terramares  avaient  déjà  très  bien  signalé  les  deux 
variétés  de  chiens. 
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orbites  grandes,  à  bords  peu  développés  et  arrondis,  arcades 
zygomatiques  faibles  et  peu  arquées,  museau  court  et  médio- 
crement effilé,  denture  médiocre,  mandibules  légères  et  peu 
élevées. 

La  seconde  race  est  plus  grande,  les  os  pariétaux  sont 
rugueux, l'arcade  zygomatique  est  assez  courbée  et  s'éloigne 
par  conséquent  du  crâne,  la  crête  pariétale  est  saillante.  Au 
contraire  dans  la  petite  race  les  os  pariétaux  sont  lisses, 
Tarcade  zygomatique  est  peu  courbée,  ce  qui  Téloigne  peu 
du  crâne,  enfin  la  crête  pariétale  manque.  Canestrini  a  éga- 
lement reconnu  deux  types  de  chiens  dans  les  terramares 
du  Modénais,  un  petit  et  un  grand  K 

Pendant  le  néolithique  et  Tâge  du  bronze,  l'Europe  a  déjà 
possédé  diverses  races  de  chiens  domestiques.  La  première 
est  celle  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  chien  des  tour- 
bières. En  l'établissant  Rùlimeyer  s'est  demandé  si  ce  n'est 
pas  la  race  type.  Vers  la  fin  du  néolithique  cette  race  s'est 
divisée  en  deux  variétés  de  taille. 

Pendant  l'introduction  du  bronze  nous  trouvons  en  Italie, 
mêlés  à  la  race  des  tourbières,  des  individus  plus  grands 
offrant  quelques  caractères  différents  qui  semblent  en  faire 
une  race  à  part  ou  tout  au  moins  un  début,  un  commencement 
de  race. 

Hais  à  la  fin  de  l'âge  du  bronze  les  races  les  plus  tranchées 
se  montrent  :  un  chien  du  groupe  des  lévriers  en  Autriche 
et  un  chien  du  groupe  des  dogues  en  Savoie. 

§  4.  Chien.  Esjpte.  —  Dès  que  nous  entrons  dans  l'his- 
toire le  nombre  des  races  de  chien  se  multiplie.  Les 
Egyptiens  en  possédaient  plusieurs.  Pierret  dans  son  Die- 
tionnaire  d'archéologie  égyplienne^  à  l'article  Chieny  en 
cite  cinq  : 

1.  Giovanni  Canestrini,  Oggetti  trovati  nelle  terremare  del  ModenesCf 
teconda  relaiione,  1866. 
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Chien  de  chasse, 

Chien  de  garde, 

Basset, 

Lévrier, 

Chien-loup. 

Wilkinson*  en  figure  sept.  Malheureusement  les  dessins 
laissent  beaucoup  à  désirer. 

A  l'Exposilion  universelle  de  Paris,  en  4867,  Mariette  avait 
fait  construire  un  temple-musée  représentant  l'Egypte 
ancienne.  Sur  lesparoisdece  monument  étaient  reproduites 
très  fidèlement  des  scènes  de  la  vie  usuelle,  tirées  des 
tombeaux  de  Ti  et  de  Phtah-Hotep,  fonctionnaires  de  la 
IV'  dynastie.  Ces  scènes  remontant  à  plus  de  4000  ans  avant 
notre  ère,  ont  été  très  bien  décrites  par  Bourguin^  Il  cite 
cinq  sujets  contenant  des  chiens. 

c  Dans  la  première  stèle,  à  droite  en  entrant,  on  voit,  au 
deuxième  registre,  un  homme  qui  conduit  trois  hyènes  et 
cinq  chiens  tenus  en  laisse.  Ces  chiens  sont  de  couleur  fauve 
dans  la  partie  supérieure  du  corps,  et  blanche  dans  la  partie 
inférieure;  les  oreilles  sont  droites,  la  queue  longue  est 
entièrement  enroulée  sur  elle-même.  Par  leurs  formes  sveltes, 
leurs  jambes  élevées,  leurs  flancs  amaigris  et  leurs  tètes  fines, 
ces  chiens  sont  de  véritables  lévriers.  A  côté  de  ce  groupe  se 
trouve  un  autre  chien,  plus  petit,  de  forme  moins  élancée,  à 
museau  court  et  à  oreilles  tombantes  >  (p.  21). 

c  Deux  grands  lévriers  attaquent  deux  animaux...  Un  lion 
attaque  un  taureau,  derrière  lequel  se  trouve  un  chien  à 
oreilles  tombantes  >  (p.  22). 

«  La  troisième  stèle  n'a  pas  d'animaux,  sauf  deux  chiens 

1.  WiLKiNSON,  A  popular  account  of  the  ancient  Egyptians]  1854,  vol.  I, 
p.  230. 

2.  BocRGUiN,  les  Animaux  domestiques  dans  Vantique  Egypte,  1867. 
Rapport  fait  à  la  Société  d'acclimatation. 
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familiers,  couchés  aux  pieds  de  leurs  maîtres  >  (p.  23). 

«  Un  jeune  homme  tient  en  laisse  deux  lévriers  dont  toute 
la  tête  et  le  dos  sont  noirs,  le  ventre  est  blanc  >  (p.  26). 

De  ces  représentations  nous  pouvons  déduire  que  les 
Egyptiens  4000  ans  avant  notre  ère  possédaient  déjà  plusieurs 
races  de  chiens;  que  la  plus  abondante  et  la  plus  usuelle  était 
alors  le  grand  lévrier  à  oreilles  droites,  et  que  la  robe  de 
ces  chiens  variait  déjà  de  couleur  suivant  les  individus. 

Les  chiens  de  Thèbes,  XVllI*  dynastie,  que  nous  avons  re- 
produits figure  59  d'après  Prisse  d'Avenues,  sont  généra- 
lement des  chiens  courants  à  museau  de  longueur  moyenne 
et  à  oreilles  tombantes.  Dans  le  registre  d'en  bas  où  il  y  a  des 
cygnes,  on  voit  ces  oiseaux  attaqués  par  un  basset. 

Nous  reproduisons  aussi  d'après  Prisse  d'Avenues,  figure 
60,  un  homme  portant  une  gazelle  sur  son  dos  et  un  lièvre  à 
la  main,  tenant  de  l'autre  main  uir  chien  en  laisse.  Le  titre 
égyptien  de  ce  sujet  est  Retour  de  chasse.  Le  chien  est  un 
chien  courant  à  museau  moyen  et  oreilles  tombantes  sans 
être  grandes.  Comme  forme  du  corps,  surtout  du  train  de 
derrière,  il  se  rapporte  encore  au  lévrier.  On  dirait  un  inter- 
médiaire. 

Le  lévrier  est  le  chien  domestique  le  plus  fréquemment 
représenté  soit  à  queue  tombante  soit  à  queue  enroulée  sur 
elle-même.  Le  grand  ouvrage  de  l'Institut  d'Egypte  que  nous 
citons  volontiers  parce  qu'il  est  fort  répandu  dans  les  biblio- 
thèques, en  renferme  plusieurs  représentations.  On  le  voit 
sur  un  monument  de  l'IIeptanomide,  actuellement  Beni- 
Hassan,  de  la  Xlh  dynastie.  Il  y  a  deux  lévriers  à  oreilles 
droites  tenus  en  laisse*.  L'explication  de  la  planche  dit  :  sem- 
blables  aux  selouqs  des  campements  arabes.  Ce  type  de  chien 
s'est  donc  maintenu  dans  le  pays. 

1.  InsTiTDT  D'EGYPTE,  Description  de  V Egypte^  AntiquiiéZyyoh  IV,  pi.  LXVI, 
flg.  3.  Le  selouq  est  le  slougui  ou  lévrier  d'Ai^bie,  décrit  çt  figuré  par  Brehai. 
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C'est  pourtant  un  type  des  plus  anciens.  Nous  l'avons  déjà 
trouvé  dans  les  tombeaux  de  la  IV''  dynastie.  Nous  le  retrou- 
vons dans  les  tableaux  religieux  des  dynasties  postérieures. 
On  sait  que  les  religions  dans  leurs  pratiques  et  leurs  sym- 
boles recherchent  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  vieux  et 
de  plus  archaïque.  Dès  qu'un  objet  ou  un  sujet  est  acca- 
paré par  un  culte,  on  peut  être  sûr  qu'il  date  d'un  autre 
âge. 

Or  le  grand  lévrier  égyptien,  à  oreilles  droites,  a  été  con- 
sacré à  Anubis.  Ce  dieu  et  ses  prêtres  sont  représentés  sous 
les  traits  d'un  homme  avec  tête  de  lévrier.  Cet  emblème  a 
été  choisi  pour  représenter  l'attachement  et  la  fidélité  d' Anu- 
bis qui  garde  le  tombeau  d'Osiris. 

A  Louqsor,  qui  faisait  partie  de  l'ancienne  Thèbes,  dans 
un  bas-relief  qui  se  trouvent  sur  les  murs  du  palais,  on  voit 
des  hommes  à  tête,  très  nettement  représentée,  de  lévrier  à 
oreilles  droites*. 


FiG.  113.  —  Bas-relief  de  Denderah,  Egypte. 

A  Denderah,  ancienne  Tentyrîs,  un  bas-relief  de  l'appar- 
tement du  fameux  zodiaque  *  représente  une  barque  sacrée 

1.  Idem,  Antiquités^  vol.  III,  pi.  XIV,  flg.  6. 

2.  Idem,  Antiquités,  vol.  IV,  pi.  XXII,  fig.  2. 
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remorquée  au  moyen  d'un  câble.  Quatre  lévriei*s  sont  attelés 
en  tête  de  ce  câble.  Après  eux,  tirant  aussi  le  câble, 
viennent  quatre  hommes  avec  des  tètes  de  lévrier  à  oreilles 
droites  et  à  museau  encore  plus  allongé  que  celui  des  véri- 
tables chiens,  figure  IIS. 

Nous  le  répétons,  les  Égyptiens  possédaient,  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  diverses  races  de  chiens  domestiques.  Par- 
mi ces  chiens,  la  race  la  plus  ancienne,  la  principale  et  la  plus 
persistante  paraît  être  celle  du  grand  lévrier. 

§.  5.  cht^a.  Atttiqvtt^  «iMsiqve.  — En  Assyric  commc  cu 
Egypte  nous  trouvons  la  représentation  de  diverses  races  de 
chiens.  Mais  tout  à  l'opposé  de  l'Egypte,  le  chien  le  plus  fré- 
quemment représenté,  par  conséquent  le  plus  recherché  et  le 
plus  habituel,  n'est  pas  un  lévrier;  c'est  au  contraire  le  type 
le  plus  extrême  dans  le  sens  opposé,  le  dogue  ou  molosse. 

Le  molosse  assyrien,  comme  tous  les  dogues,  avait  le  mu- 
seau très  court,  la  tête  ronde,  le  corps  épais  et  trapu. 
C'était  un  très  gros  animal  parfaitement  musclé,  d'une  vi- 
gueur, d'une  force  considérable  et  surtout  d'un  courage  à 
toute  épreuve.  On  l'employait  pour  la  chasse  des  animaux  les 
plus  grands  et  les  plus  redoutables.  Nous  donnons,  figure  64, 
une  scène  de  chasse  à  Tonagre  reproduite  d'après  Place*.  Ce 
sont  surtout  les  luttes  du  molosse  contre  le  lion  qu'ont  repro- 
duites les  artistes  assyriens.  Le  molosse  est  tellement  le  type 
du  chien  assyrien  que  Perrot  et  Chipiez,  dans  leur  Histoire 
de  Tart,  volume  de  l'Assyrie,  n'ont  représenté  que  lui  en  fait 
de  chien,  mais  l'ont  représenté  deux  fois,  figures  259  et  262. 

Les  chiens  étaient  donc  très  soignés  par  les  Assyriens  et 
même  hautement  estimés.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve 
que  les  textes  de  VAvesta^Mvre  sacré  desParsis'.  Le  chien,  à 

1.  Place,  Ninive  et  Assyrie^  pi.  LIV,  fig.  1. 

S.  A.  HovELÀCQUE,  le  Chien  dans  VÂveita^  1876.  —  VAvetta  ou  Zend" 
Avetta  est  lo  livre  sacré  des  adorateurs  du  feu.  On  Tattribue  à  Zoroastre.  Bien 
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rexclusion  des  autres  animaux^  y  est  toujours  mis  en  paral- 
lèle avec  rhomme  :  s'il  faut  enterrer  Thomme  mort,  il  faut 
aussi  enterrer  le  chien  mort;  si  Ton  doit  respecter  la  tombe 
de  rhomme  mort,  il  faut  aussi  respecter  la  tombe  du  chien 
mort;  le  chien  est  l'ami,  le  compagnon  fidèle  de  Thomme,  il 
faut  les  traiter  tous  les  deux  sur  le  même  pied. 

Mais  si  nous  voyons  le  chien  divinisé  en  Egypte  et  assimilé 
à  l'homme  dans  la  Baclriane,  nous  trouvons  aussi  dans  l'an- 
tiquilé  des  peuples  qui  le  méprisaient.  Ainsi  les  Juifs  et  les 
Arabes  le  considéraient  comme  impur.  Il  en  est  encore  de 
même  des  Mahométans.  Malgré  ses  qualités  et  son  incontes- 
table utilité,  le  chien  est  tellement  en  discrédit  auprès  d'eux 
que  la  plus  grande  injure  que  les  passions  religieuses  leur 
aient  fait  trouver  à  rencontre  des  chrétiens,  c'est  de  les 
appeler  :  chiens  de  chrétiens. 

Les  Grecs  et  les  Romains,  moins  intolérants,  étaient  plus 
justes  vis-à-vis  du  chien,  aussi  faisaient-ils  remonter  jusqu'à 
un  dieu  et  une  déesse,  Apollon  et  Diane,  l'art  de  dresser  les 
chiens  de  chasse. 

Si,  quittant  la  mythologie,  nous  passons  à  l'histoire,  nous 
trouvons,  400  ans  avant  notre  ère,  Xénophon  qui  signale  deux 
ou  trois  races  de  chiens  en  Grèce.  Mais  Xénophon  a  écrit  sur 
la  chasse  et  ne  s'est  préoccupé  que  des  chiens  de  chasse. 

Cinquante  ans  plus  tard  environ,  Aristote,  qui  faisant  de 
de  l'histoire  naturelle  s'occupait  de  tous  les  animaux,  men« 
tionne  sept  races  de  chiens. 

Yarron,  moins  de  100  ans  avant  notre  ère,  n'en  cite  plus 


des  personnes  s'élèvent  contre  les  données  de  la  palethnologie  basée  sur 
l'observation  et  préconisent  les  données  historiques.  Zoroastre  est  un  curieux 
exemple  de  la  valeur  de  ces  dernières  données.  On  ignore  complètement 
l'époque  de  son  existence.  Les  uns  le  font  vivre  5,000  ans  avant  la  guerre  de 
Troie,  les  autres  plus  de  500  ans  après  cette  guerre,  du  temps  de  Darius.  Il  n'y 
a  que  5,500  ans  entre  les  deux  assertions.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  probable  c'est 
que  VAveita  fût  composé  du  xvii*  au  xv*  siècle  avant  notre  ère. 
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que  cinq.  C'était  aussi  un  homme  spécial,  qui  écrivait  sur 
Tagricuiture,  il  s'occupait  donc  des  chiens  simplement  au 
point  de  vue  du  Re  rusticay  des  choses  rustiques.  C'est  un 
autre  agronome  romain,  venu  cent  à  cent  cinquante  ans 
après,  dans  le  r'  siècle  de  notre  ère,  qui  le  premier  a  em- 
ployé le  terme  de  chien  domestique. 

Les  diverses  races  de  chiens  citées  par  les  auteurs  grecs  et 
romains  en  général  ne  sont  indiquées  que  par  leur  nom.  Il 
est  donc  fort  difficile  de  les  déterminer  et  de  les  définir.  Il  est 
une  autre  source  d'informations  pouvant  donner  des  indica- 
tions meilleures  et  plus  complètes,  c'est  l'étude  des  objets 
d*art,  peintures,  sculptures,  mosaïques.  Malheureusement 
personne  ne  s'est  encore  adonné  d'une  manière  particulière 
à  ce  genre  d'investigation.  Ce  que  nous  pouvons  dire  pour- 
tant c'est  que  les  proto  ou  pré-étrusques,  habitants  de  l'Italie 
au  premier  âge  du  fer,  possédaient  déjà  de  grands  molosses. 
Dans  la  situle  en  bronze  ornée  au  repoussé  de  la  Cerlosa  de 
Bologne  on  voit  deux  grands  et  gros  chiens  au  museau  court, 
aux  oreilles  droites  et  à  la  queue  épaisse  retroussée*.  Ces 
chiens  ont  une  certaine  analogie  avec  les  dogues  et  paraissent 
intermédiaires  entre  les  dogues  du  Thibet  et  les  carlins.  Sur 
une  autre  situle  de  la  même  époque  provenant  d'Esté^  on  voit 
un  autre  gros  chien,  à  museau  peut-être  un  peu  moins  court, 
à  grandes  oreilles  droites  et  à  queue  retroussée. 

Les  Romains  connaissaient  les  deux  formes  les  plus  extrêmes 
vers  l'an  79  de  notre  ère.  En  effet  dans  une  peinture  d'Hercu- 
lanum,  Méléagre  est  représenté  entouré  de  chiens.  Parmi  eux 
il  en  est  un  à  museau  allongé  elfin,  avec  petites  oreilles  droites, 
véritable  lévrier.  A  Pompéi,  ville  ensevelie  en  même  temps 

1.  Chierici,  i5tt//c(ano  di  paletnologia  Ualiana,  mai  et  juin,  1880,  pi.  Vll, 
p.  99. 

î.  Alessandro  PnosDOCiMi,  Bullettino  di  paletnologia  italiana,  pi.  VI, 
p.  94. 
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qu'Herculanum,  rentrée  de  plusieurs  maisons  estornée  d'une 
mosaïque  représentant  un  chien  de  garde  aboyant  et  portant  la 
légende  Cave  canemy  prenez  garde  au  chien.  Ce  chien  sou- 
vent est  à  tête  ronde  et  museau  court,  c'est  un  dogue.  Entre 
ces  deux  extrêmes  les  diverses  représentations  de  chiens  chez 
les  Romains  reproduisent  de  nombreuses  foimes  intermé- 
diaires. 

§  6.  chiem.  ifatioiMi  Mmaffe*.  —  Lcs  chiens  domostiqucs 
non  seulement  ont  été  représentés  par  un  certain  nombre 
de  races  diiïérentes  chez  tous  les  peuples  civilisés  de  l'anti- 
quité, mais  encore  ils  se  sotit  répandus  sur  la  terre  entière, 
même  chez  les  peuples  les  plus  sauvages.  Aucun  autre  ani- 
mal, si  Ton  excepte  l'homme,  n'a  une  aire  d'habitation 
aussi  étendue.  Depuis  les  climats  équatoriaux  les  plus  brû- 
lants, il  se  répand  jusque  dans  les  zones  polaires  les  plus 
glaciales.  Partout  il  accompagne  l'homme  se  soumettant  aux 
intempéries  de  l'atmosphère  les  plus  variées  et  les  supportant 
sans  inconvénients. 

Cette  prodigieuse  dispersion  date  de  loin,  car  elle  n'a  pas 
laissé  de  souvenirs.  Les  livres  chinois  seuls,  suivant  certaines 
personnes,  considéreraient  le  chien  comme  importé  de 
l'étranger.  Mais  en  admettant  que  les  livres  chinois  aient 
été  bien  lus  et  bien  compris,  ce  que  nous  ne  sommes  pas  à 
même  de  décider,  est-on  bien  sûr  que  ce  ne  soit  pas  là  l'opi- 
nion individuelle  d'un  auteur  chinois?  Sait-on  bien  s'il  ne 
s'agit  pas  simplement  d'une  espèce,  d'une  race,  d'une  va- 
riété de  chien?  Dans  tous  les  cas,  jusqu'à  plus  ample  in- 
formé, il  est  sage  de  suspendre  son  jugement.  D'après  toutes 
les  probabilités  le  chien  domestique  doit  exister  en  Chine 
depuis  un  temps  bien  antérieur  aux  documents  historiques 
et  même  légendaires  de  ce  pays. 

Pour  l'ancien  continent  il  n'est  pas  étonnant  qu'un  ani- 
mal aussi  cosmopolite  et  aussi  facilement  naturalisable  que 
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le  chien  domestique  se  soit  répandu  et  installé  partout. 
Cojnme  garde  et  comme  aide  de  chasse,  le  chien  est  si  utile 
que  tous  les  hommes,  même  les  plus  sauvages,  ont  dû  facile- 
ment comprendre  sa  grande  utilité  et  se  l'approprier.  Appro- 
priation d'autant  plus  facile  que  l'entretien  et  la  nourriture 
du  chien  ne  coûtent  rien. 

Mais  la  présence  du  chien  domestique  dans  le  nouveau 
continent  est  plus  surprenante.  Pourtant  il  est  parfaitement 
établi  que  le  chien  domestique  existait  en  Amérique  avant 
la  découverte  et  la  conquête  de  ce  continent  par  les  Euro- 
péens. D'après  les  chroniqueurs  ^  qui  ont  écrit  immédiate- 
ment après  la  conquête,  le  chien  existait  dans  l'Amérique  du 
Nord  et  du  Sud,  ainsi  que  dans  les  Antilles.  Il  y  en  avait 
plusieurs  races  et  variétés.  On  les  utilisait  non  seulement 
pour  la  garde  et  la  chasse,  mais  encore  on  les  mangeait. 

Des  squelettes  et  ossements  de  chiens  ont  été  trouvés  mo- 
mifiés ou  isolés  dans  des  sépultures  et  des  stations  humaines 
antérieures  à  l'arrivée  des  Européens. 

D'après  Brehm  ',  dans  l'Amérique  du  Sud,  c  certaines 
races  de  ces  chiens  indigènes  vivent  encore  maintenant  avec 
les  Peaux-Rouges  et  partagent  leur  haine  pour  les  Euro- 
péens. Ces  chiens  ne  s'unissent  à  aucune  des  races  euro- 
péennes; ce  qui  tend  encore  à  témoigner  que  ce  sont  des 
espèces  originellement  distinctes.  > 

Non  seulement  le  chien  plus  ou  moins  domestique  se 
trouve  répandu  de  temps  immémoriaux  dans  les  deux  grands 
continents  ;  mais,  fait  bien  plus  surprenant,  on  Ta  rencon- 
tré disséminé  dans  les  lies  de  l'Océanie. 

En  1769,  Cook  constata  la  présence  du  chien  dans  la 


1.  Juan  Ignacio  de  Armas,  La  Zoologia  de  Colon  y  de  los  primeros  expkh 
radotes  de  America^  1888,  La  Havane. 

t.  A.-E.  Brehm,  la  Vie  des  animaux  illuttréet  traduction  Z.  Gerbe,  1868, 
Mammifères,  voL  I,  p.  333. 
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Nouvelle-Zélande.  C'était,  avec  le  rat,  les  seuls  mammirères 
terrestres  du  pays.  Il  avait  été  probablement  introduit  par 
les  Maoris. 

Dans  TAustralie  ou  Nouvelle-Hollande  il  existait  aussi  un 
chien,  le  dingo,  avant  la  découverte  de  ce  continent  par  les 
Européens.  Ce  chien  est  muet,  c'est-à-dire  qu'il  ne  donne 
pas  de  la  voix,  qu'il  n'aboie  pas.  Comme  type  de  mammi- 
fère il  tranche  avec  tous  les  autres  mammifères  terrestres 
de  cette  grande  terre.  Au  contraire  comme  forme  et  comme 
ensemble  il  se  rapproche  du  chacal.  Ce  chien  est  très  pro- 
bablement arrivé  avec  l'homme  dans  des  temps  inconnus. 
C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  probable  comme  simple  raison- 
nement. Mais  ce  raisonnement  se  trouve  complètement  ren- 
versé s'il  est  vrai,  comme  on  l'a  dit,  que  des  os  fossiles  de 
dingo  ont  été  recueillis  en  Australie.  A  moins  pourtant  que 
le  gisement  contenant  ces  os  ne  soit  de  formation  tout  à  fait 
récente  au  point  de  vue  géologique.  Les  documents  nous 
manquent  pour  discuter  et  apprécier  la  question. 

Ce  chien  dingo  a  passé  de  l'Australie  dans  la  Nouvelle- 
Guinée  à  une  époque  immémoriale  et  s'est  constitué  le  com- 
pagnon fidèle  des  indigènes.  L'universalité  du  chien  domes- 
tique est  donc  bien  établie,  non  seulement  l'universalité 
actuelle,  mais  une  universalité  qui  a  précédé  la  découverte 
de  l'Amérique  et  de  TOcéanie. 

§  7.  Chien.  Orii^ne.  —  Quellc  cst  la  souchc  de  tous  les 
chiens  domestiques?  Grande  et  grave  question  sur  laquelle 
l'opinion  des  naturalistes  est  on  ne  peut  plus  partagée.  Cinq 
avis  différents  ont  été  émis  : 

Le  chien  constitue  une  espèce  particulière. 

Il  descend  du  loup, 

Il  provient  du  renard. 

C'est  le  chacal  domestique, 

Enfm  il  a  une  origine  multiple. 
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Vers  le  milieu  du  xviu*  siècle,  le  grand  classificateur  des 
plantes  et  des  animaux,  Linné,  préoccupé  de  bien  définir  et 
de  nettement  trancher  les  espèces,  sous  le  nom  de  Canis 
familiarisy  fit  du  chien  domestique  une  espèce  à  part.  A  peu 
près  en  même  temps  Télégant  et  éloquent  descripteur  des  ani- 
maux, Bufibn,  par  la  même  raison,  fut  aussi  conduitàfaire  du 
chien  domestique  une  espèce  distincte.  Pour  lui  le  chien  de 
berger  serait  le  type  de  l'espèce,  c  le  vrai  chien  de  la  nature  >. 

Du  lévrier  au  dogue,  il  y  a  une  distance  énorme  ;  distance 
remplie  par  des  intermédiaires  de  tout  genre.  La  variation 
des  chiens  domestiques  est  donc  infinie.  Puisque  suivant 
Linné  et  Buffon  elle  a  pu  avoir  lieu  entre  la  forme  typique, 
la  forme  primitive,  et  toutes  les  formes  actuelles,  pourquoi 
n'aurait-elle  pas  eu  aussi  bien  lieu  entre  le  loup,  le  renard 
ou  le  chacal  et  nos  chiens  domestiques?  A  la  longue  et  in- 
terminable liste  des  variations  de  ces  chiens,  il  n'y  a  qu'une 
variation  de  plus  à  ajouter  I  Vraiment  cela  ne  vaut  pas  la 
peine  d'une  discussion. 

La  description  que  Buffon  donne  du  chien  de  berger, 
s'applique  admirablement  à  ce  chien,  mais  nullement  aux 
autres  races  de  chien.  Voilà  donc  une  espèce  qu'il  est 
impossible  de  décrire  d'une  manière  générale,  ou  bien  la 
description  s'étend  peu  à  peu,  par  une  suite  d'intermé- 
diaires non  interrompue,  d'une  part  à  des  formes  extrêmes 
qui  s'éloignent  plus  du  type  que  les  espèces  sauvages  voisines, 
d'autre  part  à  ces  formes  voisines,  comme  le  loup,  le  renard 
et  le  chacal  qu'elle  englobe  forcément. 

Au  moins  aurons-nous,  avec  Linné,  une  idée  caractéris- 
tique de  l'espèce?  Pas  davantage.  Ou  bien  il  faut  avoir  recours 
àun  caractère  ridicule  qui  encore  n'est  pas  absolu.  Écoutons 
plutôt  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  *  : 

1.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Acclimatation  et  domestication  des 
animaux  utileSy  1861,  p.  215. 
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€  Quels  seraient  les  caractères  du  Canis  familiarisf  II 
n'en  aurait  qu'un  seul  :  la  queue  recourbée  à  gauche  !  Et  où 
trouve-t-on  cette  espèce?  Nulle  part.  Le  chien  s'est  rencon- 
tré chez  presque  tous  les  peuples  à  l'état  domestique,  chez 
plusieurs,  en  outre,  à  l'état  marrony  c'est-à-dire  libre,  par 
retour  de  la  domesticité  à  la  vie  sauvage.  Hais  il  n'est  pas  un 
seul  pays  où  le  chien  ait  été  découvert  à  l'état  de  nature,  et 
les  anciens  ne  l'y  ont  pas  plus  connu  que  nous.  L'espèce 
aurait-elle  été  domestiquée  toute  entière  ?  Ou  les  hommes 
auraient-ils  détruit  toute  la  portion  de  l'espèce  qu'ils  n'au- 
raient pas  soumise?  Supposition  bien  invraisemblable,  pour 
ne  pas  dire  plus  :  cette  destruction,  mise  en  avant  par  quel- 
ques auteurs,  aurait  dû  avoir  lieu  dès  la  plus  haute  antiquité, 
c'est-à-dire  quand  les  hommes  étaient  en  petit  nombre  et 
mal  armés,  quand  la  terre  était  encore  couverte  d'immenses 
forèls  vierges.  Comment  aurait-on  exterminé  le  chien  dans 
ces  impénétrables  asiles,  quand  nous  voyons  ses  congénères 
actuels,  et  le  loup  lui-même,  résister,  jusque  dans  les  pays 
les  plus  peuplés,  à  la  guerre  continuelle  qu'on  lui  fait  avec 
toutes  les  ressources  de  la  civilisation  la  plus  avancée.  > 

Au  point  de  vue  de  l'espèce  fixe,  lé  seul  que  nous  ayons  à 
envisager  pour  le  moment,  le  chien  domestique  ne  forme 
donc  pas  une  espèce  particulière. 
Descend-il  du  loup? 

Cardan  dès  le  milieu  du  xvi*  siècle  l'a  avancé,  et  depuis 
lui  plusieurs  naturalistes  l'ont  soutenu.  Mais  le  loup  non 
seulement  ne  se  domestique  pas,  mais  ne  s'apprivoise  même 
pas  d'une  manière  complète.  Quelque  soin  qu'on  lui  ait 
donné  dans  son  enfance,  dès  qu'il  a  atteint  l'âge  adulte, 
l'âge  de  puberté,  il  reprend  sa  liberté  et  son  caractère  sau- 
vage. 

Le  loup  ne  s'accouple  pas  facilement  avec  le  chien  ;  si 
d'une  part  on  a  cité  quelques  cas  d'accouplements  spontanés, 
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d'autre  part  des  expérimentateurs  ont  eu  de  la  peine  à  pro- 
duire intentionnellement  ces  croisements  '. 

Le  caractère  des  loups  et  celui  des  chiens  domestiques 
sont  tout  à  fait  différents.  Les  chiens  sont  essentiellement 
courageux,  les  loups  on  ne  peut  plus  poltrons,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  harcelés  par  la  faim. 

Le  chien  domestique  reconnaît  si  peu  le  loup  pour  parent, 
qu'il  n'a  pas  de  plus  grand  plaisir  que  de  le  chasser  et  qu'il 
laisse  toute  autre  piste  pour  la  sienne.  De  son  côté  le  loup 
préfère  à  toute  autre  nourriture  la  chair  du  chien,  c  Les 
loups  ne  se  mangent  pas  entre  eux  >,  dit  un  proverbe  bien 
connu.  Si  ce  proverbe  est  vrai,  les  chiens  domestiques  ne 
sont  pas  des  loups,  car  chiens  et  loups  s'entre-dévorent  très 
bien. 
Le  chien  domestique  provient-il  du  renard? 
Encore  moins,  car  le  renard  diffère  du  chien  plus  que  le 
loup.  A  toutes  les  raisons  qui  précèdent  et  qui  peuvent  être 
invoquées  aussi  bien  pour  le  renard  que  pour  le  loup,  il  faut 
en  ajouter  une  majeure.  Il  existe  dans  les  yeux  du  renard 
une  disposition  particulière  qui  ne  se  rencontre  pas  chez  les 
chiens  domestiques.  Les  renards  ont  le  regard  oblique,  les 
chiens  le  regard  droit  et  net. 

Reste  la  filiation  avec  les  chacals  soutenue  tout  d'abord 
par  Gûldenstâdt  et  Pallas,  vers  la  fin  du  xviii'  siècle,  puis 
par  divers  autres  auteurs  ? 

En  effet  les  chacals  —  nous  disons  les  parce  qu'il  y  en  a 
plusieurs  espèces  ou  mces —  sont  bien  plus  sociables  que  les 
loups  et  les  renards.  Ils  ne  craignent  pas  dç  se  rapprocher 
des  habilalions  humaines,  pénètrent  dans  les  cours  et  même 
sous  les  tentes  pour  dérober  tout  ce  qui  leur  convient.  Ils 

1.  Gabriel  de  Mortillet,  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris, 
séance  du  3  avril  1879.  —  Idem,  5ttr  l'origine  des  animaux  domestiques, 
1879,  pp.  3  et  U. 
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sont  très  importuns.  Us  s'apprivoisent  facilement  et  s'atta- 
chent à  leur  maître,  mais  ils  restent  toujours  timides  et 
craintifs.  Us  ne  redoutent  pas  de  se  mêler  aux  chiens  domes- 
tiques et  au  lieu  de  les  abhorrer  ils  s* accouplent  facilement 
avec  eux.  Le  chacal  a  une  odeur  forte  et  désagréable,  mais 
en  captivité  il  la  perd  vers  la  troisième  génération.  En 
outre,  le  chacal  qui  hurle,  comme  les  autres  canidés  et  les 
chiens  que  nous  appelons  chiens  muets,  mis  en  contact 
avec  des  chiens  qui  aboient,  ne  tarde  pas  à  aboyer  aussi. 

Certaines  races  de  chiens  domestiques  ont  donc  très  bien 
pu  provenir  du  chacal  soit  par  une  action  directe  de  domes- 
tication qui  aurait  modifié  les  formes  et  surtout  les  habi- 
tudes, soit  par  un  croisement  avec  le  loup,  ce  qui  est  moins 
probable.  Pourtant  quelques  personnes  admettent  cette  hy- 
pothèse. 

Mais  l'opinion  la  plus  probable  est  que  nos  chiens  ont 
une  origine  multiple.  Cela  parait  démontré  par  Texistence 
de  races  spéciales  en  Amérique  avant  la  conquête.  Comment 
pourrait-on  attribuer  les  mêmes  ancêtres  immédiats  aux 
chiens  domestiques  des  deux  continenls  qui  ne  communi- 
quaient pas  entre  eux? 

Dans  l'ancien  continent,  il  est  au  moins  un  chien  domes- 
tique dont  nous  connaissons  positivement  l'origine.  C'est 
le  grand  lévrier  d'Egypte  que  nous  voyons  flguré  déjà  dans 
des  monuments  datant  de  six  mille  ans  (4000  ans  avant  notre 
ère).  Ce  grand  lévrier  est  certainement  le  produit  de  la 
domestication  du  cabéru,  Canis  simensis,  chien  sauvage  de 
même  aspect  qiji  habite  encore,  de  nos  jours,  l'Abyssinie  et 
une  grande  partie  de  Tintérieur  de  l'Afrique. 

Gomme  les  lévriers  sont  une  des  formes  extrêmes  des 
chiens  domestiques,  il  est  bien  difficile,  sinon  impossible, 
de  faire  découler  toutes  les  races  de  nos  chiens  de  cette 
seule  souche.  Il  faut  donc  en  trouver  d'autres. 
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L'Inde  nous  a  fourni  aussi  deux  espèces  de  chiens  sau- 
vages dont  les  aires  d'habitation  sont  contignês.  Ce  sont  : 

Le  colson  ou  dole,  Canis  dukhunensisy  qui  ressemble 
un  peu  au  lévrier,  pas  du  tout  au  loup»  au  chacal  et 
au  renard.  Habite  le  Dekhan,  les  montagnes  de  Nilagiri, 
Balaghad,  Hyderabad  et  les  forêts  à  Test  de  la  côte  de 
Coromandel. 

Le  buansUy  Canis  primaevns,  chien  primitif  de  THima- 
laya,  analogue,  comme  port,  au  colson.  Il  habite  le  bas 
Himalaya  depuis  le  fleuve  Sutledge  à  Touest,  jusqu'au  fleuve 
Brahmapoutroum  à  Test,  le  Népaul,  et  parait  s'étendre  jus- 
qu'à la  côte  de  Coromandel. 

Ces  deux  chiens  sauvages  ont  dû  aussi  donner  nais- 
sance à  des  races  de  chiens  domestiques.  Nous  aurions 
ainsi  parmi  nos  chiens  domestiques  des  représentants  de 
la  domestication  asiatico-européenne  et  indo-chinoise,  de 
la  domestication  africaine  et  de  la  domestication  amé- 
ricaine. 

La  pluralité  des  origines  des  chiens  domestiques  compte 
maintenant  de  nombreux  adhérents.  Parmi  eux,  nous  pou- 
vons citer  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire.  Il  fait  dériver  plu- 
sieurs chiens  domestiques  du  chacal  commun,  Canis  au- 
reus;  le  chien  des  Bochimans,  du  chacal  à  dos  noir,  Canis 
mesomelas;  les  races  domestiques  américaines  du  chacal 
crabier  ou  des  savanes,  Canis  cancrivorus;  le  grand  lévrier 
d'Egypte  du  cabéru,  Canis  simensis.  Peut-être  y  a-t-il  en- 
core quelques  autres  dérivations  parmi  lesquelles  il  faudrait 
ranger  celles  provenant  du  loup. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  même  l'esprit  le  mieux 
disposé  en  faveur  du  transformisme,  devant  les  innom- 
brables variations  du  chien,  est  conduit,  pour  les  expliquer, 
de  les  faire  dériver  de  sources  diverses. 

Quant  à  l'invariabilité  de  l'espèce,  elle  est  forcée  de  bais- 
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ser  complèlement  pavillon  devant  les  prodigieuses  variations 
subies  par  le  Canis  familiaris. 

§  8.  chiem.  varUiUoM.  —  Les  races  de  chiens  domes- 
tiques sont  tellement  nombreuses  et  se  multiplient  tellement 
que,  pour  se  retrouver  et  s'entendre,  on  a  cherché  à  les 
grouper  et  à  les  classer  dans  un  ordre  méthodique.  La  chose 
est  fort  difficile  parce  que  les  divers  caractères  s'enchevê- 
trent de  la  manière  la  plus  complète.  Pourtant,  comme  il 
ne  s'agissait  pas  d'une  œuvre  scientifique ,  mais  d'une 
œuvre  pratique,  on  a  pris  comme  base  un  caractère  très 
apparent,  des  plus  faciles  à  saisir  aussi  bien  dans  l'animal 
vivant  que  dans  le  squelette,  et  qui  a  le  grand  avantage  de 
se  trouver  en  corrélation  de  forme  assez  régulière  avec  le 
cerveau  :  c'est  la  longueur  du  museau.  Tous  les  chiens  sont 
groupés  en  trois  grandes  divisions  : 

Les  chiens  à  museau  long; 

Les  chiens  à  museau  moyen; 

Les  chiens  à  museau  court. 

Frédéric  Cuvier,  nous  croyons,  est  le  premier  qui  a  pro- 
posé cette  division  trinaire,  mais  d'une  manière  moins 
simple.  Il  divise  les  chiens  en  : 

Mâtins,  ordinairement  de  grande  taille»  front  fuyant,  tète 
plus  ou  moins  allongée,  oreilles  courtes,  courbées  seule- 
ment vers  le  bout,  quelquefois  droites.  Contenant  les  chiens 
de  bouchers,  les  lévriers,  les  danois,  les  chiens  de  bergers, 
les  chiens  du  Saint-Bernard,  les  dingos. 

Epagneuls,  moins  grands,  front  moyen,  museau  allongé, 
oreilles  longues,  larges  et  tombantes.  Chiens-loups, bichons, 
lerriers,  bassets,  caniches  ou  barbets,  griffons,  terre-neuves, 
chiens  courants  et  d'arrêt. 

Dogues,  parfois  de  grande  taille,  front  saillant,  museau 
court,  (êle  arrondie.  Renfermant  les  molosses,  les  doguins, 
les  carlins. 
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Passons  en  revue  les  principales  variations  présentées  par 
les  chiens  domestiques.  Nous  verrons  qu'elles  s'étalent  dans 
les  plus  vastes  et  les  plus  larges  limites. 

La  taille,  en  dimensions  linéaires,  peut  varier,  d'après 
Cuvier,  de  1  à  5,  ce  qui  fait  comme  cube  plus  du  centuple. 
Isidore  Geofifroy  Saint- Hilaire,  ayant  mesuré  un  grand 
nombre  de  chiens  de  races  diverses,  a  trouvé  :  pour  le  plus 
grand,  un  chien  de  montagne,  longueur  queue  non 
comprise,  l"  332  ;  hauteur  du  train  de  devant,  0"  770. 
Pour  le  plus  petit,  un  bichon,  longueur,  0"»  220;  hauteur, 
0^  112.  Soit  à  peu  près,  pour  les  deux  dimensions,  le  bichon 
six  fois  et  demie  environ  plus  petit  que  le  grand  chien  de 
montagne. 

La  longueur  des  jambes  non  seulement  varie  régulière- 
ment suivant  la  taille  générale,  mais  encore  dans  les  pro- 
portions relatives.  Tandis  que  certaines  races,  comme  les 
lévriers,  sont  hautes  et  même  très  hautes  sur  jambes,  il  en 
est  d'autres,  comme  les  bassets,  dans  lesquels  un  corps  fort 
et  long  est  supporté  par  des  jambes  très  courtes.  C'est  là  un 
caractère  qui  rapproche  les  bassets  des  carnassiers  vermi- 
formes,  caractère  qui  non  seulement  a  une  valeur  spécifique 
mais  encore  une  valeur  générique. 

Les  os  des  jambes  des  bassets  peuvent  être  très  réguliers 
et  droits  ou  bien  très  fortement  tordus  et  arqués,  comme 
chez  les  bassets  à  jambes  torses.  C'est  un  cas  pathologique 
que  l'on  a  changé  en  un  caractère  permanent  de  race. 

Les  pattes  de  derrière  des  chiens  domestiques  offrent 
aussi  un  caractère  ostéologique  important.  Ces  pattes  ont 
quatre  ou  cinq  doigts  suivant  les  races.  Parfois,  comme 
chez  le  lévrier  d'AXrique  et  le  molosse,  deux  types  extrêmes, 
le  cinquième  doigt  manque  complètement.  Parfois  on  le  ren- 
contre avec  les  os  du  tarse  correspondants.  Entre  deux,  ce 
doigt  se  montre  dans  divers  états  rudimentaires. 
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La  queue  est  longue  ou  courte,  redressée  ou  tombante, 
lisse  ou  garnie  de  longs  poils. 

Le  ventre,  chez  les  lévriers,  est  tellement  effacé  qu'il 
semble  faire  défaut.  Il  s'accentue  de  plus  en  plus  dans 
d'autres  races  et  devient  gros  et  arrondi. 

Les  poils  subissent  les  variations  les  plus  larges.  Longs  et 
abondants  chez  les  caniches  ou  barbets  que  l'on  tond  plus 
ou  moins,  ils  peuvent  arriver  à  faire  défaut.  Ainsi  le  lévrier 
d'Afrique  est  à  peau  nue.  Il  n'a  qu'un  peu  de  poil  à  l'origine 
de  la  queue,  autour  du  museau  et  aux  jambes.  Les  poils  sont 
courts,  longs,  droits,  ondulés,  crépus,  soyeux  et  rudes  sui- 
vant les  races.  Dans  les  Catalogues  de  V Exposition  des  chiens 
de  Paris,  on  divise  les  griffons  en  chiens  à  poils  doux  et 
chiens  à  poils  durs. 

La  couleur  varie  tout  autant  sinon  plus.  Elle  est  régulière 
ou  irrégulière. 

Le  cou  est  mince  et  allongé,  ou  bien  court  et  trapu. 

Les  oreilles  sont  courtes  ou  longues,  larges  ou  étroites, 
droites  ou  tombantes;  elles  peuvent  être  aussi  demi- 
tombantes,  c'est-à-dire  recourbée  à  une  certaine  partie  de 
leur  hauteur. 

Le  nez  est  habituellement  entier,  mais  il  peut  être  coupé 
par  une  telle  fissure  que  les  individus  ainsi  dotés  ont  été 
qualifiés  de  chiens  à  deux  nez. 

Le  museau,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  est  allongé, 
moyen  ou  raccourci,  caractère  dont  on  s'est  servi  pour 
grouper  et  classer  les  races.  Par  suite  de  cet  allongement 
ou  raccourcissement  du  museau,  le  front  se  trouve  plus  ou 
moins  fuyant,  plus  ou  moins  bombé. 

Les  museaux  très  allongés  rétrécissent  généralement  la 
boite  crânienne  dans  sa  largeur.  Les  museaux  raccourcis 
entraînent  assez  habituellement  un  raccourcissement  ana- 
logue de  la  partie  postérieure  du  crâne,  ce  qui  diminue 
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d^autant  la  boite  crânienne  dans  sa  longueur.  Il  résulte  de 
là  que,  chez  les  chiens  domestiques,  ce  sont  ceux  à  museaux 
moyens  qui  ont  la  boite  crânienne  la  mieux  conformée  et, 
par  suite,  le  cerveau  le  mieux  développé  et  le  plus  fort  pro- 
portionnellement. Nous  empruntons  à  Brehm  Fexposé  de 
recherches  faites  à  ce  sujet  \ 

€  Adrien  Léonard  a  étudié  l'intelligence  et  les  facultés 
des  chiens  relativement  à  la  conformation  de  leur  crâne,  et 
il  est  arrivé  à  établir  les  trois  classes  suivantes  : 

c  l*"  Dans  la  première  classe^  sont  les  chiens  à  front  large, 
à  tète  renflée  aux  tempes,  de  manière  à  faire  préjuger  un 
grand  développement  du  cerveau  et  des  sinus.  Cette  classe 
comprend  les  épagneuls,  les  barbets,  les  chiens  courants, 
les  bassets  et  les  braques  ;  chez  tous  ces  chiens  les  oreilles 
sont  tombantes. 

c  ^o  La  deuxième  classe  comprend  les  mâtins  et  les  lé- 
vriers, doués  de  moins  d'intelligence  et  de  moins  d'odorat 
que  les  premiers  :  ils  ont  le  front  étroit,  les  tempes  rappro- 
chées, le  museau  long  et  étroit,  leurs  oreilles  sont  à  demi 
pendantes. 

c  S""  Dans  la  troisième  classe,  se  placent  les  chiens  à  mu- 
seau raccourci,  à  crâne  court  et  remontant,  et  qui  offrent  le 
moins  d'intelligence  parmi  leur  espèce  ;  les  différentes  va- 
riétés de  dogues  ou  de  doguins  en  font  partie.  > 

Les  chiens  hurlent  comme  les  loups,  les  renards  et  les 
chacals.  De  plus  les  chiens  domestiques  aboient.  C'est  ce 
qu'on  appelle  donner  de  la  voix.  Certains  chiens  n'aboient 
pas,  on  les  appelle  des  chiens  muets.  La  voix  est  un  résul- 
tat de  la  domestication  qui  se  perd  assez  rapidement.  Des 
chiens,  abandonnés  intentionnellement  par  les  Espagnols 
dans  l'île  Juan  Fernandez,  parages  du  Chili,  perdirent  la  voix 

1.  A.-E.  BasHM,  la  Vie  de$  animaux  illwirée,  Mammifères.  Traduction 
Z.  Gerbe,  vol.  I,  p.  348. 
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probablement  en  une  cinquantaine  d'années,  certainement 
en  moins  de  cent  ans. 

D'importantes  variations  se  manifestent  aassi  dans  la  den- 
tilion  des  chiens  domestiques. 

La  dernière  molaire  supérieure  existe  ou  n'existe  pas. 

Il  en  est  de  même  de  la  première  fausse  molaire. 

La  dent  carnassière  est  soit  plus  grande,  soit  égale,  soit 
plus  petite  que  les  deux  autres  molaires  ensemble. 

Les  dimensions  et  les  proportions  des  pointes  de  cette  car- 
nassière varient  aussi. 

Ce  sont  1&,  surtout  pour  ce  qui  concerne  la  carnassière, 
des  caractères  de  la  plus  haute  importance  pour  classer  les 
carnassiers.  Ces  caractères  servent  à  distinguer  les  espèces 
et  même  les  genres.  Ainsi  les  variations  que  nous  observons 
dans  la  dentition  des  chiens  domestiques,  chez  d'autres 
mammifères  serviraient  à  établir  des  espèces  différentes  et 
même  des  genres  distincts.  Il  en  est  de  même  des  cinq  doigts 
des  pieds  postérieurs  de  certaines  races  de  chiens,  substi- 
tués aux  quatre  doigts  qui  sont  le  caractère  normal  du 
genre  chien  et  de  presque  tous  les  digitigrades  non  vermi- 
formes. 

Les  variations  subies  par  les  chiens  domestiques  prouvent 
donc  qu'un  animal  appartenant  à  une  espèce  bien  déGnie 
peut  prendre  les  caractères  d'une  autre  espèce  et  même  ceux 
d'un  autre  genre.  C'est  la  démonstration  expérimentale  de 
la  variabilité  de  l'espèce  et  du  genre.  C'est  la  preuve  nette  et 
évidente  du  transformisme. 

§  9.  Chats.  —  Le  chat  sauvage  d'Europe,  plus  fort  de  taille 
que  nos  chats  domestiques,  se  rencontre  parfois  soit  dans 
les  stations  humaines  paléolithiques,  soit  dans  les  néolithi- 
ques, mais  on  n'y  rencontre  jamais  les  restes  du  chat  domes- 
tique. Le  chat  domestique  n'existait  donc  pas  en  Europe 
dans  les  temps  préhistoriques  et  même  protohistoriques. 
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Les  chats  domestiques  les  plus  anciens  ont  été  rencontrés 
en  Egypte.  Le  chat  est  très  souvent  figuré  dans  les  monu- 
ments et  de  plus,  étant  considéré  comme  un  animal  sacré, 
on  le  trouve  fréquemment  à  Tétat  de  momie.  A  Béni- 
Hassan,  rancienne  Bubaste,  il  y  a  des  hypogées  entières 
renfermant  des  momies  de  chats.  Ces  momies  se  rapportent 
à  deux  espèces  de  félins.  La  plus  abondante  est  le  chat  do- 
mestique; l'autre  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  chat  de 
Bubaste,  Felis  Bubaslis,  se  rapporte  au  petit  lynx  vivant 
sauvage  en  Egypte,  le  lynx  des  marais,  Lynx  chaus.  De  tous 
Tes  lynx  c'est  celui  qui  ressemble  le  plus  au  chat.  Cet  animal 
étant  toujours  resté  sauvage,  nous  n'avons  pas  à  nous  en 
occuper  ici. 

Quant  au  chat  domestique,  il  provenait  évidemment  de  la 
domestication  d'une  espèce  que  Ton  rencontre  encore  à  l'é- 
tat sauvage  dans  la  vallée  du  haut  Nil  :  le  chat  ganté,  Felis 
maniculala.  Ils  ont  à  peu  près  la  même  taille.  A  propos  de 
son  dernier  voyage  en  Abyssinie,  Brehm  dit  *  :  <  J'ai  constaté 
que  les  chats  domestiques  des  habitants  de  l'Yémen  et  des 
Arabes  de  la  côte  occidentale  de  la  mer  Rouge  ont  identi- 
quement la  même  couleur  que  le  chat  ganté  et  la  gracilité 
caractéristique  de  ce  chat.  > 

Les  anciens  Égyptiens  avaient  des  chats  dans  toutes  leurs 
habitations.  Quand  le  chat  mourait,  d'après  Hérodote  %  tous 
les  habitants  de  la  maison  se  rasaient  les  sourcils,  en  guise 
de  deuil.  D'autre  part,  l'auteur  de  l'article  Chat  dans  le  Die- 
Uonnaire  Larousse  nous  apprend  qu'il  en  était  de  même 
dans  les  temples. 

En  Egypte  c  il  n'y  avait  pas  un  temple  qui  n'eût  une  fa- 
mille de  chats.  Alors  on  vouait  les  enfants  au  chat,  d'après 

1.  A.-E.  Brebm,  la  Vie  des  animaux  iUuitrée,  Mammifères,  traduction 
?..  Gerbe,  voL  I,  p.  2h3. 

2.  HÉRODOTE,  Histoire,  liv.  H,  ch.  66. 
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Diodore,  comme  aujourd'hui  on  les  voue  à  la  Vierge,  ou  au 
bleu,  ou  au  blanc.  Les  enfanls  ainsi  consacrés  portaient  au 
cou  un  petit  médaillon,  sur  lequel  était  figurée  la  tète  du 
chat  du  temple  où  le  vœu  avait  été  prononcé.  La  vente  de 
ces  médailles  produisait  de  gros  bénéfices  aux  prêtres  de 
ce  culte.  > 

Le  chat  domestique,  très  précieux  en  Egypte  où  les' petits 
rongeurs  chassés  par  les  inondations  du  Nil  se  réfugient  en 
masse  dans  les  habitations,  est,  paratt-il,  resté  longtemps 
confiné  dans  ce  pays.  Ainsi  nous  ne  le  voyons  pas  cité  une 
seule  fois  dans  la  Bible. 

Les  auteurs  grecs  ne  l'ont  pas  nommé  avant  Hérodote,  si 
ce  n'est  dans  la  Batrachomyomachie  attribuée  à  Homère, 
mais  qui  est  probablement  d'une  date  bien  plus  rapprochée 
de  nous,  et  encore  n'y  est-il  parlé  du  chat  qu'avec  de  grands 
égards. 

Aristote  en  dit  très  peu  de  chose,  donc  il  était  encore  peu 
répandu  350  ans  avant  notre  ère. 

Grecs  et  anciens  Romains  ne  paraissent  pas  avoir  eu  des 
chats  dans  leurs  habitations.  Ils  employaient,  parait-il,  la 
belette  pour  se  débarrasser  des  petits  rongeurs.  Pourtant  au 
musée  du  Vatican,  dans  la  salle  des  animaux,  il  existe  plu- 
sieurs représentations  antiques  du  chat,  en  bronze  et  en 
marbre;  une  mosaïque  également  antique,  du  musée  de 
Naples,  montre  un  chat  sur  le  point  de  dévorer  une  caille. 

11  résulte  de  ceci  que  le  chat,  sans  être  inconnu  des  Grecs 
et  des  Romains,  n'était  pas  chez  eux  un  animal  domestique 
habituel.  Il  en  était  de  même  en  Gaule.  Aussi,  parmi  les 
nombreuses  figurines  en  terre  cuite  fabriquées  par  les  potiers 
de  l'Allier,  où  les  représentations  d'animaux  sont  si  fré- 
quentes, nous  ne  trouvons  pas  du  tout  le  chat. 

Brehm  cite  une  loi  du  pays  de  Galles  qui  prouve  que, 
dans  la  première  moitié  du  x«  siècle,  le  chat  était  encore 
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peu  répandu  dans  les  Iles-Britanniques  et  avait  une  grande 
valeur. 

€  Le  code  du  pays  de  Galles  contient  une  disposition  in- 
troduite par  Howell  Dha,  ou  Howell  le  Bon,  mort  vers  le 
milieu  du  x*  siècle,  qui  fixait  la  valeur  d'un  chat  domestique, 
et  les  amendes  dont  étaient  passibles  ceui  qui  tourmentaient, 
blessaient  ou  tuaient  cet  animal.  Elle  fixait  également  le 
prix  d'un  jeune  chat  qui  n'avait  pas  encore  attrapé  de  sou- 
ris; à  partir  du  moment  où  il  avait  Tait  sa  première  victime, 
ce  chat  valait  le  double.  L'acheteur  avait  le  droit  d'exiger 
que  les  oreilles,  les  yeux  et  les  griffes  fussent  bien  consti- 
tués; que  l'animal  fût  un  bon  chasseur  de  souris,  et  si  c'était 
une  femelle,  qu'elle  élevât  bien  ses  petits.  Lorsque  le  chat 
vendu  avait  quelque  défaut,  l'acheteur  pouvait  se  faire  rem- 
bourser un  tiers  du  prix  d'achat.  Quiconque  tuait  ou  volait 
un  chat  sur  le  domaine  du  prince,  le  payait  d'une  brebis  et 
son  agneau,  ou  bien  était  forcé  de  donner  la  quantité  de  blé 
nécessaire  pour  couvrir  entièrement  le  chat  mort  suspendu 
par  la  queue,  de  manière  à  ce  que  son  museau  touchât  le 
sol*.  > 

Pendant  longtemps  on  a  cru  que  le  chat  de  nos  habitations 
était  notre  chat  sauvage,  Felis  feruSy  domestiqué.  Ce  pas- 
sage de  Brehm  montre  qu'il  n'en  est  rien,  car  au  x*  siècle 
le  chat  sauvage  était  abondant  dans  le  pays  de  Galles.  S'il 
avait  été  la  souche  de  nos  chats  domestiques,  ces  chats  n'au- 
raient pas  eu  la  valeur  qu'on  leur  attribuait  alors  et  l'on 
n'aurait  pas  fait  une  loi  spéciale  pour  eux.  Cette  valeur  vient 
évidemment  de  ce  qu'ils  étaient  importés  et  appartenaient 
à  des  races  étrangères. 

Le  chat  sauvage  se  distingue  du  chat  domestique  par  sa 
grosseur  près  d'un  tiers  plus  grande,  par  sa  queue  plus  forte 

1.  Â.-E.  Bbehm,  la  Vie  des  animaux  illustrée,  Mammifères,  traduction 
Z.  Gerbe,  toI.  1,  p.  284. 
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et  plus  courte,  également  épaisse  dans  toute  sa  longueur, 
son  corps  plus  court,  sa  tète  plus  bombée  et  plus  ramassée, 
et  par  ses  intestins  plus  courts. 

En  outre  le  chat  sauvage  est  réellement  sauvage  et  rebelle 
même  à  Tapprivoisement.  Brehm  *  raconte  qu'un  fermier  de 
Lenz,  habitant  le  côté  méridional  de  THermannstein,  ayant 
trouvé  trois  petits  chats  sauvages  de  la  grosseur  d'un  rat, 
voulut  les  élever.  Il  ne  put  y  réussir.  Ces  petits  chats  se  dé- 
menèrent et  refusèrent  toute  nourriture  jusqu'à  ce  que  mort 
s'ensuivit. 

En  Chine,  le  chat  domestique  est  fort  abondant.  Il  est 
élevé  non  seulement  pour  défendre  les  habitations  contre 
l'envahissement  des  rongeurs  et  autres  petits  animaux  nui- 
sibles, mais  il  est  engraissé  et  sert  à  l'alimentation.  On  pré- 
tend que  son  introduction  dans  le  pays  date  de  loin.  Nous 
ne  pouvons  malheureusement  rien  dire  à  ce  sujet.  D'où 
vient-il  ?  Autre  problème  pour  la  solution  duquel  les  maté- 
riaux nous  manquent;  mais  il  peut  très  bien  venir,  comme 
les  autres,  de  l'Egypte,  car  le  chat  domestique  égyptien  s'étant 
répandu  en  Perse  et  dans  tout  le  centre  de  TAsie,  il  n*avait 
qu'un  pas  à  faire  pour  aller  plus  à  l'orient;  c'est  très  pro- 
bablement cequi  a  eu  lieu.  L'idée  d'une  importation  arricaine 
fort  ancienne  en  Chine,  est  d'autant  plus  naturelle  qu'à 
côté  du  chat  domestique  on  y  rencontre  le  chien  à  peau  nue 
d'Afrique.  Comme  le  chat,  ce  chien  est  engraissé  et  sert  à 
l'alimentation. 

Le  chat  varie  moins,  beaucoup  moins  que  le  chien  ;  pour- 
tant il  a  subi  quelques  variations  importantes  qui  appuient 
les  considérations  transformistes  exposées  précédemment. 
C'est  ainsi  que  dans  l'ile  de  Han,  mer  d'Irlande,  on  ren- 
contre une  race  de  chat  qui  n'a  presque  pas  de  queue.  Les 

1.  À.-E.  Bbeim,  Mammifèret,  vol.  I,  p.  2S0. 
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chats  en  général  se  font  remarquer  par  une  longue  queue 
aux  nombreuses  vertèbres,  cette  race  n'a  qu'un  moignon. 

Bien  qu'essentiellement  distincte  par  un  important  ca- 
ractère ostéologique,  celte  race  ne  doit  dater  que  de  quel- 
ques centaines  d'années,  puisque  le  chat  n'est  introduit  dans 
les  Iles-Britanniques  que  depuis  la  fin  du  ix*  siècle. 


CHAPITRE  II 


SUIDÉS    ET    SOLIPÈDES 


Sommaire.  —  1.  Cochon  :  Préhistoire.  ~  2.  Cochon  :  Histoire.  -—  3.  Cochon  : 
Origines.  —  i.  Cheval  :  Palethnologie.  —  5.  Cheval  :  Histoire.  —  6.  Cheval  : 
Egypte.  —  7.  Cheval  :  Origine.  —  8.  Cheval  :  Ferrure.  —-9.  Cheval  :  Hippo- 
sandales. —  10.  Ane. 


§  1.  Cochon.  Préhistoire —  En  fait  de  suidés,  les  sta- 
tions paléolithiques  ne  nous  fournissent  que  des  débi*is  de 
sangliers,  Sus  scrofa  férus.  Ces  sangliers,  fait  utile  à  rap- 
peler, étaient  même,  comme  nous  Tavons  constaté,  plus 
grands  et  plus  forts  que  ceux  de  nos  jours.  Nous  aurons 
plus  loin  occasion,  à  propos  de  l'origine  des  cochons  domes- 
tiques, de  tirer  parti  de  cette  observation. 

Dès  le  néolithique,  le  cochon  se  montre  avec  abondance 
et  régularité.  On  peut  dire  qu*on  le  trouve  partout.  Comme 
abondance,  il  lulte  avec  le  bœuf  et  le  mouton.  Yoici  le 
tableau  proportionnel  des  débris  d'animaux  domestiques 
recueillis  dans  trois  palafittes  du  néolithique  et  du  morgien, 
aux  deux  extrémités  des  Alpes,  Laybach  en  Autriche,  Moos- 
seedorf  en  Suisse,  et  une  vers  le  milieu  de  la  chaîne,  Rosen- 
Insel  en  Bavière: 


ANIMAUX    DOMESTIQUES. 

LAYBACH. 

ROSEN-INSEL. 

MOOSSBEOORF. 

Cochon .  .•..........•*.••.. 

35 
35 
147 
31 
16 

30 

133 

20 

16 

Bœuf • 

Mnuton. ....a..*..*....*    .*• 

9        \           *^ 
10        1             3 

Chèvre 

Chien  ..•........*..*• • 

1 

1 
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Le  cochon  domestique  de  nos  stations  néolithiques  et  de 
l'âge  du  bronze  appartient  à  une  race  bien  distincte  et  très 
constante  dans  ses  caractères.  Rûtimeyer  Ta  baptisé  cochon 
des  tourbières,  Sus  palmtris.  Il  est  plus  petit  que  le  san- 
glier et  même  un  peu  moins  fort  que  nos  races  domestiques 
locales  actuelles.  Ses  dents  molaires  sont  moins  tubercu- 
leuses, bien  que  plus  robustes;  par  contre,  les  prémolaires 
sont  plus  faibles.  Ces  dents  étant  plus  rapprochées,  Ten- 
semble  de  la  dentition  est  plus  compact.  Cela  tient  surtout 
à  ce  que,  caractère  principal,  le  museau  ou  groin  est  moins 
allongé.  Les  orbites  sont  plus  grandes  et  la  fosse  olécra- 
nienne  de  l'humérus  est  perforée.  Le  cochon  des  tourbières 
est  donc  plus  différent  du  sanglier  que  de  notre  cochon 
ordinaire.  Le  caractère  de  la  dentition  et  l'élargissement  des 
orbites  ont  fait  présumer  que  le  cochon  des  tourbières  était 
un  animal  plus  nocturne  que  diurne  et  plus  particulière- 
ment herbivore.  Cette  race  varie  de  taille,  assoz  pour  que 
Rûtimeyer  en  ait  fait  deux  variétés.  Les  débris  les  plus  forts 
étaient  autrefois  considérés  comme  appartenant  à  une  autre 
race.  Nous  manquons  de  renseignements  sufûsants  pour 
trancher  cette  question. 

Les  ossements  de  cochon  domestique  sont  aussi  fort  ré- 
pandus dans  les  terramares  de  l'Italie  appartenant  au  com- 
mencement de  l'âge  du  bronze.  Pellegrino  Strobel  a  étudié 
avec  beaucoup  de  soin  ces  ossements,  et  il  déclare*  qu'ils 
appartiennent  tous  à  une  seule  race,  qu'il  aurait  volontiers 
appelé  porco  brevimuso^  cochon  à  museau  court,  si  Rûti- 
meyer ne  lui  avait  déjà  donné  un  autre  nom,  cochon  des 
tourbières.  Il  n'existe  que  de  légères  différences  entre  le 
cochon  des  palaGttes  de  la  Suisse  et  celui  des  terramares 

1.  Pellegrino  Strobel,  Jl  tetchio  del  porco  delU  mariere^  itudio  com^ 
pt^aUvo,  1882,  p.  122,  et  dans  AUi  délia  Societa  italiana  di  $cienM  naturalif 
vol.  XXV. 


358  ORIGINES  DE  LA  CHASSE',  DE  LA  PÈCHE 

d'Italie,  qui  constituent  tout  au  plus  des  variétés  locales. 
Rûtimeyer  nous  dit  que  son  cochon  des  tourbières  a 
encore  en  Suisse  des  représentants  vivants  dans  les  cochons 
domestiques  du  canton  des  Grisons.  Quant  à  Strobel,  il  a 
reconnu  que  le  cochon  domestique  des  terramares  existait 
déjà  dans  TEmilie,  à  Tépoque  de  la  pierre,  en  ayant  ren- 
contré des  débris  dans  les  fonds  de  cabanes  néolithiques 
du  Reggianais.  Il  a  constaté  aussi  qu'il  s'était  maintenu 
jusqu'à  l'époque  étrusque,  l'ayant  trouvé  dans  les  puits 
funéraires  de  San-Polo,  qui  appartiennent  au  premier  âge 
du  fer. 


Fio.  113.  —  Cochon  on  terre  cuite,  Pilin,  Mu$é6  préhittoriquep  t/3  ft. 

Le  cochon  est  un  des  premiers  animaux  que  l'on  a  repré- 
sentés au  moyen  du  modelage.  Il  vient  après  l'homme  et  le 
canard.  On  en  a  rencontré  de  très  bien  caractérisés  en  terre 
cuite  au  grand  plateau  de  Pilin,  comté  de  Nograd,  en 
Hongrie*. 

§  2.  cocboii.  Histoire.  —  Lcs  aucicus  Egyptiens  connais- 
saient et  élevaient  le  cochon;  mais  l'avaient-ils  depuis  la 
haute  antiquité  ou  bien  Tonl-ils  reçu  des  rois  pasteurs? 

Cette  question  a  été  soulevée  par  suite  du  très  petit 
nombre  de  représentations  de  cochon  que  l'on  retrouve  sur 
les  monuments  égyptiens.  Elle  nous  parait  cependant  d'une 
solution  facile  et  nette. 

Dans  son  explication  de  l'Exposition  de  1878*,  Mariette 

1.  J.  Hampel,  Catalogue  de  V  exposition  préhUtorique  de  Hongrie  y  fi  g.  71. 
â.  A.  Mariktte,  Galerie  de  V Egypte  ancienney  1878,  p.  40. 
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dit  formellement  que  les  Egyptiens,  sous  la  Y*  dynastie, 
n'avaient  pas  : 

Le  cheval; 

Le  buffle; 

Le  chameau; 

Le  poulet; 

Le  mouton. 

Il  ne  parle  pas  du  cochon,  donc  il  admet  son  existence. 
De  fait,  nous  avons  indiqué  *  un  bas-relief  de  la  V*  dynastie, 
dont  le  moulage  existe  au  musée  de  Saint-Germain  portant, 
avec  des  oies  et  des  canards,  la  représentation  d'un  cochon. 

Pourtant,  m'écrivait  Lefébure  le  9  octobre  1879,  on  ne 
connaît  qu'une  représentation  probable  avant  la  XVIII*  dy- 
nastie, mais  le  dessin  est  si  confus  que  Lenormant  n'y  recon- 
naît pas  un  cochon,  c  Pour  mon  compte,  ajoute-t-il,  j'incline 
à  croire  que  le  porc  était  connu  en  Egypte  dès  les  premiers 
temps,  mais  la  preuve  directe  manque.  > 

Pierret  dans  son  Dictionnaire*  dit  : 

€  Le  porc,  qui  figurait  dans  les  fermes  égyptiennes,  est 
très  rarement  représenté  sur  les  monuments;  il  était  regardé 
comme  impur  parce  que,  d'après  la  légende.  Set,  déguisé  en 
porc,  avait  menacé  l'œil  d'Horus,  c'est-à-dire  la  lune  ;  Horus 
s'était  vengé  en  brûlant  son  ennemi  et  en  instituant  le  sacri- 
fice du  porc.  > 

«  Les  Égyptiens',  rapporte  Hérodote,  regardent  le  porc 
comme  immonde,  au  point  que,  si  un  Égyptien  touche  en 
passant  un  de  ces  animaux,  même  seulement  par  ses  vête- 
ments, il  court  sur-le-champ  vers  le  fleuve  et  s'y  plonge. 
Les  hommes  qui  font  le  métier  d'élever  les  porcs  sont  les 

1.  G.  DK  MORTILLET,  Promenades  au  mufée  de  Saint-Germain,  1868, 
p.  55,  et  dans  Matériaux  pour  Vhittoire  de  Vhomme,  1868,  p.  407 

2.  PiERRBT,  Dictionnaire  d'archéologie  égyptienne,  1875,  article  Porc. 

3.  HÉRODOTE,  Histoire,  liv.  II,  ch.  47,  traduction  MiOT,  1822. 
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seuls  de  tous  ceux  qui  naissent  en  Egypte  auxquels  il  soit 
interdit  d'entrer  dans  les  temples;  et,  comme  pet^onne  ne 
veut  ni  leur  donner  une  de  ses  filles  en  mariage,  ni  épouser 
une  des  leurs,  ils  sont  obligés  de  se  marier  entre  eux.  > 

Le  cochon  étant  considéré  comme  un  animal  impur,  si 
impur  que  la  réprobation  qui  pèse  sur  lui  s'étend  jusqu'à 
ceux  qui  le  soignent,  il  est  tout  naturel  qu'il  n'ait  été  que 
très  rarement  représenté.  Les  représentations  de  la  vie 
usuelle  si  fréquentes  sous  les  premières  dynasties  sont  en 
grande  partie  tirées  des  tombeaux.  On  se  gardait  soigneu- 
sement de  souiller  ces  tombeaux  par  l'image  d'un  être 
aussi  impur. 

Les  Égyptiens,  toujours  d'après  Hérodote,  n'immolaient 
des  cochons  qu'à  la  lune,  soit  l'œil  d'Horus,  et  à  Baccbus. 

Le  sacrifice  à  l'œil  d'Horus  avait  lieu  à  la  pleine  lune  et 
ce  jour-là  on  devait  manger  du  cochon.  Ce  sacrifice  est  tel- 
lement obligatoire  que  c  ceux  qui  sont  trop  pauvres  pour  se 
procurer  un  porc  font  avec  de  la  pâte  de  farine  des  figures 
de  cet  animal  qu'ils  sacrifient^  ». 

«  Dans  la  fête  de  Bacchus,  à  la  fin  du  jour  où  elle  doit  se 
célébrer,  chacun  fait  immoler  un  cochon  devant  le  seuil  de 
sa  maison  et  le  donne  ensuite  à  emporter  à  l'homme  qui  Ta 
vendu*.  » 

Ce  sacrifice  à  Bacchus  peut  être  récent  et  importé  d'ail- 
leurs, aussi  Pierret  n'en  parle  pas  dans  son  article  Porc. 
Mais  le  sacrifice  à  Tœil  d'Horus  appartient  entièrement  aux 
rites  religieux  égyptiens,  rites  datant  de  la  plus  haute  anti- 
quité. C'est  une  preuve  de  plus  que  le  cochon,  qui  a  une 
place  importante  dans  ce  rite,  existait  en  Egypte  dès  les 
plus  anciennes  dynasties. 

Si  Ton  en  croit  Hérodote,  l'Egypte,  surtout  la  basse  Egypte 

1.  HÉRODOTB,  Ht.  II,  ch.  47. 

2.  HÉRODOTE,  Hv.  Il,  ch.  48. 
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au-dessous  de  Memphis,  400  ans  avant  notre  ère,  devait 
posséder  une  grande  quantité  de  cochons.  Citons  cet  histo- 
rien, traduction  de  Miot^ 

€  Le  fleuve  se  répand  de  lui-même  dans  les  champs,  les 
arrose,  et  se  retire.  Chacun  vient  alors  jeter  ses  semences 
dans  ses  terres,  et  y  lâche  ensuite  des  pourceaux.  La  semence 
est  retournée  et  enterrée  par  ces  animaux,  et  il  ne  reste  qu'à 
attendre  la  moisson.  Lorsqu'elle  est  terminée,  on  fait  fouler 
les  épis  sous  les  pieds  des  bœufs,  et  le  grain  recueilli  est 
porté  dans  les  maisons.  » 

La  traduction  est  textuelle  sauf  vers  la  On  où  au  lieu  de 
bœufs  la  plupart  des  traducteurs  mettent  de  nouveau  pour- 
ceauXf  porcs  ou  cochons.  Le  texte  grec  porte  bien  le 
mot  cochon,  mais  dans  cette  langue  les  deux  mots  cochons  et 
bœufs  sont  si  voisins  qu'il  peut  bien  y  avoir  eu  une  erreur 
de  copiste  dans  les  anciens  manuscrits.  Les  représentations 
de  bœufs  foulant  les  épis  sont  fréquentes  en  Egypte. 

Quant  à  l'emploi  des  cochons  pour  enterrer  le  grain  après 
la  semence,  le  texte  est  bien  ancien,  car  Pline  le  conQrme^ 
iElian  aussi  :  «  Eudoxe  dit  que  les  Égyptiens  n'immolent 
point  de  pourceaux,  parce  que,  les  semailles  faites,  ils  les 
lâchent  dans  leurs  champs.  Ces  animaux,  foulant  aux  pieds 
le  grain,  l'enfoncent  dans  la  terre  humide,  afin  qu'il  y  trouve 
la  vie  et  qu'il  ne  soit  pas  dévoré  par  les  oiseaux^.  » 

Hérodote  raconte  que  les  Égyptiens  dans  deux  circon- 
stances au  moins  sacrifiaient  des  cochons.  Au  contraire 
Eudoxe,  d'après  iËlian,  prétend  qu'ils  n'en  sacrifiaient  point. 
Cela  montre  la  confiance  qu'on  doitaccorderaux  textes.  Textes 
qui  en  outre  peuvent  avoir  été  altérés,  comme  nous  venons 
de  le  voir  à  propos  du  foulage  des  grains.  Évidemment 

1.  HiRODOTE,  HUtoire,  II,  14.  Traduction  MiOT,  vol.  I,  p.  Î31. 

2.  Plinb,  Histoire  naturelle,  XVHI,  18. 

3.  iCuiN,  De  natura  animaLf  II,  16. 
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il  Taot  se  servir  des  textes,  mais  en  les  contrôUnt  et  les  dis- 
cutant. Les  observations  directes  sur  lesquelles  reposent  la 
palethnologie  et  même  Tarchéologie  ancienne,  nous  parais- 
sent bien  plus  solides  et  bien  plus  concluantes. 

Les  Juifs  comme  les  Égyptiens  considéraient  et  consi- 
dèrent encore  le  porc  comme  un  animal  impur  dont  on  ne 
doit  pas  manger  la  viande.  Il  en  est  de  même  chez  les 
mahométans. 

En  Chine  au  contraire,  où  la  population  est  fort  dense,  on 
a  grand  besoin  de  substances  alimentaires,  on  consomme 
beaucoup  de  viande  de  cochon,  et  cet  animal  y  est  domes- 
tiqué de  temps  immémorial. 

D'après  Polybe  et  Strabon,  les  Celtes  se  nourrissaient  de 
viandes  et  surtout  de  celle  de  cochon  tant  dans  la  Gaule 
Cisalpine  que  dans  la  Transalpine. 

§  3.  c«ch«ii.  •HsiMs.  —  Les  cochons  reprennent  faci- 
lement la  vie  sauvage.  On  Ta  constaté  plusieurs  fois  en 
Kurope.  On  Ta  constaté  d'une  manière  encore  bien  plus 
complète  dans  les  iles  de  TOcéan. 

Cook  ayant  en  1769  abandonné  quelques  cochons  dans  la 
Nouvelle-Zélande,  ils  s'y  acclimatèrent  si  bien  et  y  multi- 
plièrent tellement  qu'ils  fournissent  une  importante  res- 
source d'alimentation  et  sont  même  devenus  un  véritable 
fléau  pour  les  cultures  qu'ils  ravagent.  Uochstetter  prétend 
que  trois  hommes  employés  à  chasser  ces  cochons  sauvages 
en  ont  tué  vingt-cinq  mille  en  moins  de  deux  ans.  11  y  a 
très  probablement  exagération,  mais  ce  chiffre  montre  com- 
bien ces  animaux  avaient  pullulé. 

Il  ne  faut  pas  longtemps  pour  former  une  race  sauvage 
avec  des  cochons  domestiques.  En  1834,  un  marin  anglais, 
Daires,  laissa  quelques  cochons  en  liberté  à  l'Ile  Crozet.  En 
peu  de  temps  ils  se  propagèrent  si  bien  qu'ils  devinrent  une 
puissante  ressource  pour  la  nourriture  des  pécheurs  qui 
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fréquentent  ces  parages.  Aussi  ont-ils  surnommé  cette  lie 
Pjg-Island,  l'île  des  Cochons. 

Réciproquement  les  sangliers  s'apprivoisent  et  se  domes- 
tiquent avec  la  plus  grande  facilité.  De  même  qu'un  cochon 
domestique  se  fait  très  vite  à  la  vie  en  plein  air^  le  sanglier 
s'habitue  sans  peine  à  se  cloîtrer  dans  les  sales  étables  où 
Ton  abrite  nos  cochons  dans  nos  campagnes.  Aussi  presque 
tous  les  naturalistes  sont-ils  d'accord  pour  faire  provenir 
du  sanglier  nos  cochons  domestiques. 

Pourtant  André  Sanson,  l'un  des  plus  ardents  partisans  de 
l'invariabilité  des  types,  est  naturellement  d'un  avis  con- 
traire. Pour  Sanson  non  seulement  l'espèce,  caractérisée 
par  le  non  accouplement  avec  des  types  différents  ou  tout 
au  moins  par  la  non  fécondité  des  produits  obtenus  par 
ces  accouplements,  est  invariable,  mais  encore  la  race, 
bien  qu'il  y  ait  accouplements  féconds.  D'après  ce  principe 
exclusivement  théorique,  l'observation  démontrant  le  con- 
traire, Sanson  admet  que  non  seulement  le  sanglier  n'est 
pas  la  souche  de  nos  cochons  domestiques,  mais  que  nos 
cochons  constituent  deux  races  indépendantes  l'une  de 
l'autre,  existant  de  temps  immémorial  en  Europe,  auxquelles 
est  venue  s'enjoindre,  au  commencement  de  ce  siècle,  une 
troisième  amenée  de  l'Extrême-Orient  ^  Les  deux  races 
domestiques  d'Europe  sont  le  c  Sus  cellicus  répandu  partout 
sur  la  partie  septentrionale.  Son  crâne  se  distingue  princi- 
palement par  un  fort  volume  relatif,  où  la  partie  faciale 
prédomine,  par  un  large  boutoir  et  par  son  profil  à  angle 
rentrant  presque  droit;  >  il  est  brachycéphale,  sa  couleur 
est  blanche  la  peau  étant  dénuée  de  pigment  et  les  oreilles 
sont  très  larges  tout  à  fait  tombantes  sur  le  côté  de  la  face; 
et  le  Sus  ibericus,  appartenant  à  l'Europe  centrale  et  méri- 

1.  André  Sanson,  Sur  L'origine  des  cochons  domestiques^  p.  206,  extrait 
du  Journal  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie,  vol.  XXIV,  1888. 
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dionale,  son  crâne  est  beaucoup  moins  volumineux  à  la 
partie  faciale,  moins  longue,  plus  étroite,  plus  effilée  et  le 
profil  est  seulement  à  angle  rentrant  1res  obtus.  Il  est  doli- 
chocéphale, sa  couleur  est  noire  la  peau  étant  fortement 
pigmentée,  les  oreilles  sont  allongées,  relativement  étroites 
et  dirigées  presque  horizontalement  en  avant. 

Notre  auteur  s'évertue  à  prouver  qu'il  y  a  des  différences 
entre  le  sanglier  et  les  cochons  domestiques.  Personne  ne 
dit  le  contraire.  S'il  n'y  avait  pas  de  différence,  on  ne  les 
distinguerait  pas.  Ce  sont  justement  ces  différences  occa- 
sionnées par  les  milieux,  les  habitudes  ou  des  accidents  qui, 
en  se  fixant,  se  généralisant  et  s'accentuant,  constituent 
d'abord  les  variétés,  puis  les  races,  enfin  les  espèces,  et  les 
autres  coupes  plus  générales. 

Pour  prouver  que  le  cochon  domestique  ne  descend  pas 
du  sanglier,  opinion  qu'il  appelle  pourtant  classique^  Sanson 
argue  surtout  c  des  différences  considérables  dans  le  nom- 
bre des  pièces  dumchis^  >, autrement  dit  de  la  colonne  ver- 
tébrale. Or  le  nombre  des  vertèbres  peut  très  bien  varier 
dans  les  diverses  races  produites  par  la  domestication.  Nous 
n'en  voulons  pour  preuve  que  le  chat  de  l'ile  de  Man.  Les 
chats  ont  de  nombreuses  vertèbres  à  la  queue,  celui  de  l'ile 
de  Man  n'a  qu'un  moignon  pour  toute  queue  et  cette  race  a 
dû  se  former,  d'après  ce  que  nous  avons  dit,  en  quelques 
siècles. 

Les  cochons  domestiques  sont  bien  loin  d'être  aussi  uni- 
formes que  veut  bien  le  dire  Sanson.  Ils  offrent  de  nom- 
breux intermédiaires,  de  nombreux  passages  entre  eux.  On 
voit  leurs  caractères  varier  dans  de  fortes  limites,  et  ces 
variations  ne  sont  pas  seulement  superficielles,  elles  attei- 
gnent aussi  la  charpente  osseuse,  elles  vont  jusqu'à  acquérir 
l'importance  de  caractères  spécifiques  et  même  plus  élevés 

1.  /dem,  p.  ^. 
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encore.  C'est  ainsi  qu'on  rencontre  en  Illyrie,  Moldavie  et 
Pologne  des  cochons  dont  les  deux  doigts  sont  soudés  et  qui 
par  conséquent  au  lieu  d'être  biongulés  sont  uniongulés. 
Ils  passent  ainsi  à  la  grande  famille  des  solipèdes.  Ces  cochons 
ne  datent  pas  d'aujourd'hui,  les  Grecs  et  les  Romains  les 
avaient  déjà  remarqués. 

Cette  variation  se  montre  surtout  dans  la  région  où  existe 
le  cochon  domestique  le  plus  voisin  du  sanglier.  En  effet  la 
race  qu'on  appelle  hongroise,  westphalienne,  croate,  valaque 
ou  turque,  se  distingue  des  deux  races  domestiques  signalées 
par  Sanson  et  se  rapproche  bien  plus  du  sanglier.  La  taille 
est  élevée,  le  corps  ramassé,  les  oreilles  grandes,  dressées 
avec  l'extrémité  seulement  dirigée  en  avant.  La  robe,  au  lieu 
d'être  blanche  comme  dans  le  Sus  celtict^  ou  noire  comme 
dans  le  Sus  t&encus,  est  d'un  gris  foncé,  jaunâtre  ou  roux, 
comme  chez  le  sanglier,  les  soies  sont  abondantes,  épaisses 
el  un  peu  laineuses. 

Strobel,  bien  que  transformiste,  admettant  la  division  des 
cochons  proposée  par  Sanson,  appelle  le  cochon  des  ter- 
ramares,  Suspalustris  ibericus^  le  proposant  comme  souche 
du  Sus  ibericuSy  cochon  naturel  d'Italie.  Le  jeune  ibericus 
actuel,  dit-il,  ressemble  à  l'adulte  des  (erramares. 

Mais  le  cochon  domestique  italien  doit  avoir  subi  bien  des 
mélanges.  Déjà  dans  la  silule  en  bronze,  ornée  au  repoussé, 
de  la  Certosa  de  Bologne  on  voit  un  homme  qui  entraîne 
un  cochon  en  le  tenant  par  les  pattes  de  derrière.  Ce  cochon 
de  petite  taille  se  rapproche  sous  ce  rapport  des  sangliers 
des  îles  de  la  Méditerranée  qui  sont  plus  petits  et  moins 
développés  que  ceux  du  continent.  Il  a  le  groin  très  allongé  et 
le  front  très  bas,  très  fuyant,  une  crinière  s'étale  tout  le  long 
du  dos.  La  tête  de  ce  cochon  ressemble  complètement  à  la 
figure  de  la  tète  du  sanglier  donnée  comme  type  par  Sanson 
dans  son  Origine  des  cochons  domestiquas. 
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Dans  Tare  de  triomphe  de  Trajan  ou  de  Constantin  à  Rome, 
l'empereur  offre  un  sacrifice.  Il  y  a  là  un  cochon  tout  rond 


FiG.  114.  ->  Cochon  de  l'arc  de  triomphe  de  Trajan  ou  Constantin.  Rome. 

de  graisse,  tout  petit,  se  rapportant  complètement  aux 
cochons  de  l'Extrême-Orient. 

Ce  qui  montre  bien  que  les  cochons  domestiques  dérivent 
des  sangliers,  c'est  que  dans  chaque  région  ils  sont  en  rap- 
port avec  ces  derniers. 

Ainsi  le  sanglier  d'Europe  est  le  plus  grand  de  tous.  C'est 
aussi  en  Europe  que  les  cochons  domestiques  sont  les  plus 
grands  et  les  plus  forts. 

En  Asie  les  sangliers,  Sus  leucomasliXy  vittatus,  cristatm^ 
sont  beaucoup  moins  grands;  les  cochons  domestiques  sont 
aussi  de  plus  petite  taille. 

Enfin  les  Papous  ont  aussi  un  cochon  domestique  qui 
est  tout  à  fait  analogueà  leurcochon  sauvage,  Suspapuenst», 
si  analogue  que  les  voyageurs  et  les  naturalistes  disent  que 
c'est  le  même  animal. 

Nous  sommes  donc  parfaitement  en  droit  de  conclure  que 
les  cochons  domestiques  proviennent  des  sangliers  et  que 
leur  domestication  s'est  faite  sur  plusieurs  points  différents 
par  la  domestication  directe  d'animaux  sauvages  habitant  la 
région. 
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§  4.  ciievAi.  Paie<hM«togi«.  —  Le  cheval,  très  abondant  en 
Europe  pendant  le  quaternaire  ou  paléolithique ,  n'y  était  pas 
encore  domestiqué  comme  nous  l'avons  établi  précédem- 
ment *.  On  le  recherchait  comme  gibier,  c'est  ce  qui  fait  que 
ses  ossements  sont  si  abondamment  répandus  dans  certaines 
stations  et  que  même  pendant  l'époquç  magdalénienne  on 
l'a  si  fréquemment  représenté. 

Dans  les  stations  néolithiques,  entre  autres  dans  les  pala- 


Fia.  115.  —  Mors  de  cberil  complet,  bronse,  lIoeringcD,  Mutée  préhistorique, 
2/3  grandeur. 


fittes  robenhausiennes,  on  rencontre  disséminés  par-ci,  par- 
là  quelques  ossements  de  chevaL  Mais  ils  sont  tellement 
isolés  et  si  peu  nombreux,  qu'on  ne  peut  en  tirer  qu'une 
seule  conclusion,  c'est  que  le  cheval  existait  alors  dans  ce 
pays.  Mais  les  ossements  recueillis  appartenaient-ils  à  des 
individus  sauvages,  tués  à  la  chasse  et  mangés  ?  ou  à  des 

1.  Voir  Domestication,  Origine,  p.  315. 
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chevaux  domestiques  morts  de  vieillesse  ou  par  suite  d'ac* 
cidents  ? 

Quand  nous  arrivons  à  l'flge  du  bronze,  la  question  s'é- 
claire. Ce  n'est  pas  que  les  ossements  soient  beaucoup  plus 
nombreux  dans  les  stations,  mais  ces  stations  nous  présen- 
tent des  objets  ayant  rapport  au  harnachement  du  cheval  et 
ne  laissant  par  conséquent  aucun  doute  concernant  sa  do- 
mestication. 

Le  plus  caractéristique  de  ces  objets  est  le  mors.  Nous  en 
reproduisons  un  complet  provenant  de  la  palafitte  Iarnau« 
dienne  de  Mœringen,  lac  de  Bienne  (fig.  115).  Il  se  compose 
d'une  barre  transversale  et  de  deux  montants,  un  à  chaque 


o 


Fia.  il6.— Montant  do  mort, 
Vindrcvtnget,  bronze,  Mu- 
ié€  jtréhittoriquet  2/3  gr. 


FiG.  117.  —  Barro  do  mort. 
VaudroTanges,  bronio.  Mu- 
tée préhittorique»  J/J  gr. 


extrémité  de  la  barre.  Le  tout  est  en  bronze.  Les  montants 
sont  percés  au  milieu  pour  fixer  la  barre  et  portent  deux 
anneaux  rigides,  un  au-dessus,  l'autre  au-dessous  du  trou  mé- 
dian. Des  mors  ou  fragments  de  mors,  à  peu  près  sembla- 
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bles,  ont  été  retirés  entre  autres  de  la  même  station  et  de 
celle  de  Corcelettes,  lac  de  Neuchâtel. 

Deux  mors  analogues,  tout  en  bronze,  font  partie  de  la 
trouvaille.de  Vaudrevanges,  près  Sarrelouis,  Allemagne, 
actuellement  au  musée  de  Saint-Germain,  mais  les  diverses 
parties  sont  séparées. 

Dans  le  mors  de  Mœringen,  la  barre  ou  filet  est  brisée, 
c'est-à-dire  peut  se  plier  en  deux  par  suite  d'un  jeu  de 
ganses  placées  au  milieu.  Au  contraire,  la  barre  ou  traverse 
du  mors  de  Vaudrevanges  (fig.  117),  est  rigide,  soit  tout  d'une 
pièce.  Tous  ces  filets  sont  torses.  Le  musée  de  Lausanne 
contient  un  filet  rigide  de  la  palafitte  de  Corcelettes  et  le 
musée  de  Budapest  renferme  sept  barres  brisées  de  Hongrie. 

Les  montants  du  mors  en  bronze  varient  beaucoup;  entre 
celui  de  Vaudrevanges  (fig.  116)  le  plus  élégant  et  le  plus 
perfectionné,  et  celui  de  la  cachette  de  marchand  de  RéaN 


Fio.  iiS.  >-  M oaUnt  de  mors, 
Réallon,  bronse,  Muiée  fri- 
hUtoriquet  2/3  gr. 


Fio.  119.  —  Montant  de  mors, 
Pouilloy,  bronxe.  Musée  pré- 
historique, 2/3  gr. 


Ion  (Hautes- Alpes),  un  des  plus  élémentaires,  avec  trous 
extrêmes  en  siffiets  (fig.  118),  il  y  a  diverses  formes  inter- 
médiaires ou  voisines. 

DE  MORTILLBT.  i4 
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Nous  citerons  entre  autres  les  montants  en  forme  de  tube 
ouvert  aux  deux  bouts,  avec  longue  ouverture  latérale  pour 
fixer  la  barre  et  grand  anneau  aplati  du  côté  opposé.  On  a 
trouvé  de  ces  montants  en  France  dans  la  cachette  de  fondeur 
de  Fouilloy  (Oise)  (fig,  il9),  de  Deviile-lës-Rouen  (Seine- 
Inférieure)  et  dans  l'ile  de  Guemesey*.  Dans  son  Pe(tM{6um 
de  V  âge  du  bronze  de  la  Grande- Bretagne  y  1876,  John  Evans, 
en  figure  divers  sous  la  rubrique  :  objet  d'usage  indéterminé. 
Ils  proviennent  de  la  trouvaille  du  marais  de  Reach,  près  de 
Cambridge.  La  fameuse  cachette  de  fondeur  de  Larnaud 
(Jura)  contient  aussi  un  montant  de  mors  en  bronze  avec 
deux  trous.  A  la  place  du  troisième  existe  une  soie  qui  devait 
servir  à  fixer  un  appendice  en  bronze,  bois  ou  os.  Larnaud  a 
aussi  fourni  un  montant  en  bronze  triangulaire  à  'trois  an- 
neaux qui  se  rapproche  des  montants  italiens  de  l'époque  de 
Vilianovaou  proto-étrusque,  premier  âge  du  fer.  La  fameuse 
fonderie  de  San  Francesco,  à  Bologne,  de  la  transition  du 
bronze  au  fer,  contenait  au  moins  neuf  traverses  brisées  de 
mors  et  des  montants  très  divers.  Deux  étaient  ornés  de 
grossières  tètes  de  cheval.  Au  British-Museum  se  voit  un 
mors  assyrien  en  bronze  à  barre  brisée,  avec  montants  ana- 
logues à  ceux  de  Mœringen,  mais  ayant  des  trous  dans  le 
corps  des  montants  au  lieu  d'anneaux  fixés  à  Textérieur. 

Ces  mors  en  bronze  étaient  des  objets  de  luxe  et  il  parait 
que  les  gens  riches  n'étaient  pas  les  seuls  à  posséder  des 
chevaux  domestiqués.  Les  montants  des  moins  fortunés 
au  lieu  d'être  en  bronze  étaient  en  corne  de  cerf.  Ce  sont  des 
andouillers  arqués  et  percés,  comme  les  montants  en  bronze, 
de  trois  trous  (fig.  120  et  121).  Ces  montants  sont  en  corne 
de  cerf  brute,  équarrie  ou  taillée  et  polie  avec  soin.  Les 
stations  terrestres,  comme  celle  de  la  butte  de  Saint-Pierre- 

1.  LuKis,  Note  sur  les  anciens  habitants  de  Guemesey,  1887,  pi.  XII, 
fIg.  5  cl  6. 
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en-Chastres,  au  Vieux-Moulin  (Oise);  les  palafittes  comme 
àMœringen  (Suisse),  el  les  terramares  de  l'Italie,  ainsi  qu'à 
Mentale  (Modénais),  ont  fourni  de  ces  montants  de  mors. 
Les  filets  ou  barres  de  mors  auxquels  appartenaient  ces 
montants  ont  complètement  disparu.  Ils  étaient  donc  en 


FlG.  120.  —  Corne  brute,  Saint-  Fio.  121.  —  Corne  polio, 

Pierre-en-Ghastres  (Oiie).  Mœringen  (Suisse). 

Montants  de  mors  de  cheraux  en  corne  de  cerf,  Mutée  préhittorique,  S/3  de  gr. 

matières  facilement  destructibles,  probablement  en  bois.  En 
effet,  dans  les  montants  en  corne  de  cerf,  le  trou  du  milieu 
destiné  à  fixer  le  filet  est  plus  grand  que  les  autres,  rectan- 
gulaire ou  allongé,  évidemment  fait  pour  recevoir  une 
matière  qui  se  taillait  facilement  et  pouvait  s'équarrir.  Les 
trous  supérieur  et  inférieur,  au  contraire,  plus  petits  et 
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généralemenl  ronds,  servaient  à  passer  les  cordes  ou  lanières 
de  cuir  constituant  les  rênes. 

La  trouvaille  de  Yaudrevanges,  trésor  d'un  chef  ou  d'un 
riche  particulier  de  Tépoque  larnaudienne,  nous  fournit  de 
précieux  documents  sur  tout  ce  qui  concerne  le  cheval. 
Outre  les  deux  mors  semblables  que  nous  avons  décrits  et 
qui  montrent  bien  qu'il  s'agit  d'un  attelage  de  deux  che- 
vaux, il  y  avait  : 

Quatre  tubes  pareils  entièrement  creux  avec  un  renfle- 
ment à  l'une  des  extrémités.  Ces  tubes  servaient  de  poi- 
gnées pour  l'extrémité  des  rênes  qui,  pour  un  attelage  de 
deux  chevaux,  étaient  au  nombre  de  quatre.  Ces  rênes,  pour 
passer  par  l'ouverture  des  tubes,  devaient  être  des  cordes  ou 
cordons  ronds  et  non  des  courroies  plates  comme  de  nos 
jours.  Pour  qu'elles  n'échappent  pas  du  manche,  on  faisait 
à  leur  extrémité  un  nœud  qui  se  logeait  dans  le  renflement 
terminant  le  tube.  Dans  la  palaQtte  d'Auvernier,  lac  de  Neu- 
châtel,  on  a  trouvé  uu  magma  de  métal  à  demi  fondu  mon- 
trant les  traces  de  quatre  tubes  analogues  à  ceux  de  Yau- 
drevanges.  Des  anneaux  en  bronze  sortent  du  renflement, 
ce  qui  montre  que  le  nœud  terminal  des  rênes  retenait  un 
anneau.  La  bibliothèque  de  Nancy  possède  deux  jeux  de 
quatre  tubes  chacun,  tubes  analogues  à  ceux  de  Vaudre- 
vanges. 

Deux  groupes  de  trois  anneaux  mobiles  passés  dans  un 
anneau  médian.  C'est  évidemment  une  pièce  de  harnache- 
ment; ce  qui,  du  reste,  le  prouve,  c'est  que  la  palafilte  de 
Guévaux,  lac  Morat,  a  fourni  au  musée  de  Lausanne  deux 
anneaux  passés  dans  un  troisième  qui  porte  un  bouton  sur 
son  pourtour.  Un  autre  groupe,  également  de  Guévaux,  est 
formé  de  quatre  anneaux  dont  le  plus  gmnd  porte  une  barre 
en  forme  de  T  pour  se  fixer  dans  le  cuir. 
Grand  disque  à  jour,  avec  un  petit  disque  suspendu  de 
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chaque  côté.  Le  tout  est  muni  d'une  tige  terminée  par  une 
béiière  de  suspension,  pour  être  accroché  à  l'extrémité  du 
timon  du  char.  C'est  ce  qu'on  nomme  un  tinlinnabulum. 
Quand  le  char  élait  en  mouvement,  les  petits  disques  battant 
contre  le  grand  faisaient  un  bruit  équivalent  à  celui  que  l'on 
recherche  encore  de  nos  jours  par  l'action  des  grelots.  Des 
tintinnabulums  semblables  ont  été  rencontrés  à  Frouard 
(Heurlhe-et*Moselle),  dans  les  palafiltes  d'Onens,  lac  de 
Neuchâtel,  el  de  Corcelettes,  et  à  Wallenfangen  dans  l'Alle- 
magne Rhénane. 

Des  doubles  disques  beaucoup  plus  petits  passés  dans  une 
tige  de  bronze  formant  anneau  vers  son  milieu,  et  dont  les 
bouts  se  prolongent  en  crochets  pour  se  fixer  soit  dans  du 
cuir  épais,  soit  dans  du  bois,  servaient  aussi  à  remplacer  les 
grelots. 

Enfin,  deux  grands,  très  grands  boutons,  dont  le  diamètre 
atteint  13  centimètres,  avec  béiière  ou  queue  à  l'intérieur. 
C'est  ce  que  les  archéologues  classiques  appellent  des  pha- 
1ères.  A  Vaudrevanges,  il  y  avait  deux  chevaux  et  deux  pha- 
1ères.  Etaient-elles  placées  comme  ornement  sur  le  front 
de  chaque  cheval,  comme  les  anciennes  plaques  de  cuivre 
gravées  dont  on  parait  les  mulets,  ou  bien  servaient-elles 
d'oeillères  fixées  contre  l'œil  extérieur  de  chacun  des  che- 
vaux? C'est  une  question  à  résoudre;  généralement  on 
penche  à  les  considérer  comme  de  simples  ornements.  Des 
phalères  analogues  ont  été  recueillies  dans  diverses  locali- 
tés. Aux  Vignes,  commune  de  Saint-Martin-de-Bossenay 
(Aube),  on  en  a  trouvé  un  approvisionnement.  Il  y  en  avait 
au  moins  quinze  ensemble  de  diverses  dimensions. 

Dans  l'inventaire  approximatif  des  objets  en  bronze  re- 
cueillis dans  la  palafitte  de  Corcelettes,  se  trouvent  quatre 
mors  et  douze  phalères. 
Les  filets  de  ces  mors  sont  de  petites  dimensions,  ce  qui 
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prouve  que  la  bouche  des  chevaux  devait  être  très  compri- 
mée par  les  montants,  ou  que  la  bouche  des  chevaux  d'alors 
était  moins  large  que  celle  des  chevaux  de  nos  jours.  Gross 
en  cite  un  qui  a  10  centimètres  entre  les  montants,  mais  il 
en  est  de  beaucoup  plus  étroits;  le  plus  petit  n'a  que  6  cen- 
timètres. 

La  palaûtte  de  Corcelettes  a  fouiiii  aussi  un  crâne  de 
cheval.  Rùtimeyer,  qui  l'a  examiné,  a  écrit  :  c  Pour  le  che- 
val, je  répète  que  je  ne  vois  pas  de  différence  avec  le  cheval 
domestique  de  nos  jours  ^  > 

Les  ossements  de  cheval  ne  sont  pas  communs  dans  les 
terramares.  La  longueur  des  os  les  plus  petits  et  les  plus 
grands  recueillis  dans  les  terramares  comparés  aux  os  sem- 
blables d'un  haut  cheval  de  selle  actuel  a  donné  à  Strobel 
les  mesures  suivantes  en  millimètres*. 


NOMS  DES  OS. 

TERRAMARES. 

GBBVAL 
actuel. 

plut  petit. 

plus  ffind. 

Radius,  longueur • 

327 
200 
240 

345 
218 
269 

375 
2U 

295 

Métacaroe.  lonmieur 

Métatarse,  longueur 

Il  résulte  de  ce  tableau,  d'après  l'auteur,  que  les  os  de 
cheval  des  terramares  appartiennent  à  deux  races,  une  plus 
grande,  plus  robuste  et  plus  lourde,  ainsi  que  Je  prouve  la 
largeur  relative  de  la  diaphyse  du  radius;  l'autre  plus  petite 
et  plus  élancée,  qu'on  pourrait  dire  plus  élégante.  Des 
molaires  supérieures  et  un  fragment  de  mandibule  inférieure 
font  croire  à  Strobel  que  certains  individus  de  la  grande 


1.  Gross,  Statistique  de  Corcelettes,  1882,  p.  12. 

2.  P.  Strobel  et  L.  Pigoriri,  le  Terremare  e  le  palafitte  del  Parmense, 
seconda  rela*ione,  1864,  p.  50. 
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race  seraient  plus  forts  que  ne  Tindiquenl  les  mesures 
données  ci-dessus.  Cette  apparente  disproportion  ne  vien* 
drait-elle  pas  simplement  de  ce  que  le  cheval  des  terramares 
se  rapproche  du  cheval  primitif  et  du  cheval  sauvage  qui  ont 
la  tète  beaucoup  plus  développée  proportionnellement  aux 
membres  que  les  chevaux  domestiques  actuels. 

§  5.  Cheval.  Histoire.  —  Nous  avous  passé  en  revue  les 
découvertes  de  mors  de  chevaux'apparlenant  à  l'âge  du  bronze 
proprement  dit.  Par  la  cachette  de  San  Francesco  nous  sommes 
arrivés  jusqu'à  la  transition  du  bronze  au  fer.  Mais  ce  n'est 
pas  la  seule  découverte  de  cette  époque.  Â  Ronzano*  4  kilo- 
mètres de  Bologne,  Gozzadini  a  trouvé  deux  paires  de  mors 
de  chevaux  associées  aune  épée  debronze,  avec  poignée  pleine 
de  même  métal,  et  à  d^autres  objets  ne  laissant  aucun  doute 
sur  la  date.  Nous  sommes  bien  là  encore  en  présence  de 
l'industrie  de  transition,  c'est  tout  à  fait  le  commencement 
de  l'âge  du  fer  caractérisé  en  Italie  par  Villanova. 

Les  mors  de  Ronzano  sont  en  bronze,  à  barre  torse  et 
brisée.  Cette  barre  mesure  0*^11  entre  les  deux  montants. 
C'est  la  dimension  des  barres  de  mors  actuels  pour  les  che- 
vaux de  selle.  Les  montants,  simplement  passés  dans  la 
barre,  sont  mobiles.  Ils  portent  chacun  deux  représentations 
fort  archaïques  de  chevaux.  A  chacune  dès  extrémités  de  la 
barre,  hée  par  un  jeu  d'anneaux,  se  trouve  une  tige  mobile 
terminée  par  une  ganse  plate  dans  laquelle  se  fixaient  les 
rênes.  C'est  par  là  que  le  cavalier  agissait  sur  la  bouche  du 
cheval  et  le  dirigeait. 

Ces  mors  sont  déjà  fort  compliqués.  Ils  ont  donné  lieu  à 
un  excellent  travail  :  De  quelques  mors  de  cheval  italiques 
et  de  Vépée  de  Ronzano  en  bronze j  dans  lequel  l'auteur* 
décrit  et  figure  divers  autres  mors  de  la  même  époque  ou 

1.  J.  GozzÀDiNi,  De  quelques  mers  de  cheval  italiques  et  de  Vépée  de 
Romano  en  broMe,  1875. 
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plus  récents.  Mais  ne  nous  occupant  que  des  origines  nous 
n'avons  pas  à  le  suivre  dans  cette  étude  spéciale,  qui  descend 
jusqu'à  rétrusque  et  même  en  plein  romain,  puisque  Poropéi 
a  fourni  mors  en  métal  et  figure  de  tète  de  cheval  harnaché 
en  mosaïque. 

Qu'il  nous  suffise  de  constater  qu'un  gisement  de  Bologne, 
c'est-à-dire  de  la  même  région,  contenant  des  objets  carac- 
téristiques de  répoque  de  Villanova,  comme  Ronzano,  a 
fourni  un  certain  nombre  d'ossements  de  chevaux.  Ces 
ossements  montrent  qu'alors  il  existait  déjà  en  Italie  des 
chevaux  de  taille  bien  différente. 

Les  os  leis  plus  abondants  avaient  les  mêmes  proportions 
que  ceux  des  grands  chevaux  de  trait  vivants. 

D'autres  sont  un  peu  moindres  que  ceux  des  chevaux  de 
selle  actuels  de  taille  moyenne. 

Enfin  les  os  de  cheval  de  petite  taille  sont  représentés  par 
un  seul  radius  appartenant  à  un  poney  semblable  à  la  race 
écossaise. 

Les  nécropoles  d'Esté,  entre  l'Adige  et  Padoue,  appar- 
tenant à  l'hallstattien  ou  premier  âge  du  fer,  ont  aussi 
fourni  des  objets  se  rapportant  au  cheval.  Cet  animal  y  est 
même  parfois  représenté  en  figurine  surtout  sur  des 
fibules.  Ces  représentations  fort  archaïques  portent  des 
cavaliers.  Un  mors  en  bronze  figuré  par  Prosdocimi*  se 
compose  d'une  barre  brisée,  qui  au  lieu  d'être  torse  est  lisse, 
terminée  à  chaque  bout  par  un  œil  rectangulaire  dans  lequel 
est  passée  une  courte  tige  mobile  avec  bouton  latéral  au  bout. 
Nous  citons  et  décrivons  ce  mors  parce  que  l'industrie  et  la 
civilisation  euganéennes  d'Esté  rentrent  tout  à  fait  dans  le 
protohistorique.  Elles  font  partie  de  l'hallstattien.  Parfois 
elles  sont  caractérisées  par  des  vases  en  feuilles  de  bronze, 

1.  Alessandro  Prosdocihi,  Not'me  délie  necropoli  Euçanee  di  £«(e,18S3, 
p.  20,  pi.  IV,  fig.  30. 
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ornés  de  sujets  divers  au  repoussé.  On  a  rencontré  de  ces 
vases  à  la  Certosa  de  Bologne,  à  Este,  à  Watsch  en  Carniole. 
Parmi  les  sujets  représentés  on  rencontre  fréquemment  des 
chevaux,  lis  sont  parfois  tenus  en  laisse,  parfois  aussi  ils  sont 
attelés  à  des  chars  de  transport,  le  plus  habituellement  ils 
sont  montés  par  des  militaires.  Ces  cavaliers  sont  générale- 
ment précédés,  escortés  ou  accompagnés  par  des  fantassins. 

A  Bologne  les  fouilles  de  la  Certosa  et  Arnoaldi  ont 
montré  des  superpositions  de  tombes  conduisant  du  préhis- 
torique le  plus  net  à  l'étrusque  proprement  dit  qui  peut  être 
considéré  comme  le  commencement  de  l'historique  dans  la 
région.  Les  stèles  de  cette  dernière  époque  nous  montrent 
aussi  le  cheval  monté  par  des  combattants  ou  attelé  à  un 
char. 

En  dehors  de  l'Italie,  Thallstattien,  surtout  en  France, 
en  Suisse  et  dans  l'ouest  de  l'Allemagne,  est  représenté  par 
les  sépultures  dans  les  tumulus.  On  y  rencontre  assez  sou- 
vent un  squelette  de  cheval  accompagnant  un  squelette 
humain.  Évidemment  le  cavalier  a  été  enseveli  avec  sa 
monture.  Lukis  en  cite  un  exemple  dans  l'ile  d'Aurigny, 
près  Jersey.  On  cite  aussi  des  sépultures  par  incinération  où 
avec  les  débris  d'os  humains  se  sont  rencontrés  des  débris 
d'ossements  de  chevaux.  A  l'époque  marnienne,  qui  a  pré- 
cédé en  France  l'arrivée  des  Romains,  on  enterrait  aussi  le 
guerrier  avec  son  char  et  son  attelage  de  deux  chevaux.  Les 
cimetières  de  la  Marne  en  ont  fourni  d'assez  nombreux 
exemples.  Une  de  ces  tombes  fouillée  parFourdrignier,  a  été 
reconstituée  au  musée  de  Saint-Germain.  Les  mors  marniens 
qui  proviennent  des  sépultures  de  la  Marne  ou  des  palafittes 
du  fer  de  la  Suisse,  comme  la  station  de  la  Tène,  sont  à 
barre  brisée,  sans  montants,  portant  seulement  à  chaque 
bout  un  très  grand  anneau,  comme  on  peut  le  voir  dans 
le  mors  de  la  Tène,  figure  122.  Ces  mors  sont  en  fer.  La 
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largeur  de  la  barre  est  deO"H  environ.  Exceptionnellement, 

il  est  des  barres  qui  n'ont  que  0"  10,  des  mors  en  bronze 

et  fer  associés,  enfin  des  barres  rigides. 
Les  tumulus  de  la  Russie  ou  kourganes  qui,  d'après  le 
mobilier  funéraire  contenant  cer- 
taines monnaies,  peuvent  descen- 
dre jusque  vers  le  x*  siècle  de 
notre  ère,  ont  aussi  fourni  des 
exemples  de  cheval  enterré  avec 
son  maître.  Bien  plus,  A.  Ouvaroff 
prétend  qu'il  existe  en  Russie  des 
tumulus  ne  contenant  que  des  os 
de  chevaux.  Il  en  cite  un  exemple 
près  du  village  de  Chélébovo  et 
deux  au  village  de  Ghokchhovo  ^ 
L'habitude  d'enterrer  le  cheval 
avec  son  maître  a  eu  un  dernier 
reflet  en  1781,  à  Trêves.  Le  cheval 
de  Frédéric-Casimir,  commandant 
de  la  cavalerie  du  Palatinat,  fut 
tué  sur  sa  tombe  et  enterré  avec 
lui  ^ 

Et  de  nos  jours,  comme  survi- 
vance, comme  tradition,  ne  voit- 
on  pas  le  cheval  couvert  de  crêpe 
suivre  le  corbillard. 

Fio.  in.  —  Mors  de  cheval,  fer,       Lcs  Grccs  ct  Ics  Romaius,  ne 

La  Tène  (Suisse),  1/3  gr. 

connaissant  pas  la  véritable  ori- 
gine du  cheval  domestique,  ont,  comme  ils  le  faisaient 
toujours  en  pareil  cas,  entouré  celte  origine  de  légendes 
mythologiques.  L'ignorance  a  été  de  tout  temps  la  grande 

iy  A.  Ouvaroff,  Éttide  sur  U$  peuples  primitifs  de  la  Russie,  1875,  p.  80. 
î.  Kemble  cité  par  Cochet,  le  Tombeau  de  Childérich  I-,  1859,  p.  171. 
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pourvoyeuse  des  données  religieuses.  Virgile,  au  commence- 
ment des  GéorgiqueSy  nous  apprend  que  Neptune,  voulant 
faire  un  cadeau  à  l'homme,  produisit  le  cheval  en  frappant 
le  sol  avec  son  trident. 

Pline  ajoute  que  Belléropbon  est  le  premier  qui  dompta 
le  cheval.  Ce  qui  ne  Tempèche  pas  de  prétendre,  avec  Virgile, 
que  les  Lapites  Péléthrons  les  premiers  sont  montés  à  cheval 
après  avoir  inventé  le  mors.  Il  n'en  est  pas  à  une  contra- 
diction près. 

EnGn  les  Thessaliens  étaient  de  si  bons  cavaliers  qu'on 
admit  qu'ils  ne  faisaient  qu'un  avec  leurs  chevaux.  Ce  fut  là 
l'origine  de  la  fable  des  Centaures. 

Les  chevaux  domestiques  se  montrent  en  Grèce  aussi  haut 
qu'on  peut  remonter.  Sans  parler  du  fameux  cheval  en  bois 
de  Troie,  Homère  cite  les  nombreux  haras  de  Priam  et  attri^ 
bue  à  l'un  des  ancêtres  de  ce  roi  troyen,  Erichthonius, 
3,000  juments  et  pareil  nombre  de  poulains.  Les  chefs  grecs 
et  troyens  combattaient  sur  des  chars. 

Les  représentations  grecques  de  chevaux  abondent,  depuis 
les  plus  archaïques  jusqu'aux  plus  remarquables  au  point  de 
vue  de  l'art.  Il  nous  suffira  de  rappeler  les  admirables 
chevaux  du  Parthénon. 

§  6.  Cheval.  Egypte.  —  En  Egypte  le  cheval,paraît-il,a  été 
importé  vers  le  commencement  du  nouvel  empire.  Trois 
genres  de  preuves  viennent  établir  et  prouver  ce  fait  : 

Les  preuves  iconographiques  et  artistiques; 

Les  preuves  Unguistiques; 

Les  preuves  mythiques  ou  religieuses. 

Preuves  iconographiques.  Le  cheval  n'est  représenté  en 
peinture,  gravure  en  creux  ou  sculpture  qu'à  partir  de  la 
XVIII*  dynastie  ou  xviii*  siècle  avant  notre  ère.  La  plus 
ancienne  représentation  de  cheval  en  Egypte  provient  du 
tombeau  de  Pihiri,  parent  et  contemporain  d'Ahmès  P%  le 
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roi  qui  chassa  les  Hyksos  ou  Pasteurs  et  Tonda  la  XVIII*  dy- 
nastie^  On  voit  dans  ce  tombeau  un  char  attelé  de  deux 
chevaux. 

Avant  le  règne  d'Ahmès  P%  qui  commence  le  nouvel  em- 
pire, on  n*a  pas  indiqué  jusqu'à  présent  une  seule  repré- 
sentation du  cheval.  Le  hiéroglyphe  du  cheval,  un  petit 
cheval  au  pas,  bien  connu  après  cette  date,  n'a  jamais  été 
rencontré  dans  un  texte  datant  de  l'ancien  et  du  moyen 
empire. 

Dès  le  commencement  du  nouvel  empire,  au  contraire, 
les  représentations  de  chevaux  sont  très  fréquentes.  On 
en  voit  de  figurées  dans  tous  les  ouvrages  qui  s'occupent 
de  l'ancienne  Egypte.  Pourquoi  cette  pénurie,  ce  manque 
absolu  avant,  et  cette  abondance  après,  si  le  cheval  avait 
existé  dans  les  deux  périodes? 

Mais,  il  y  a  une  preuve  artistique  qui  vient  pleinement 
conGrmer  les  conclusions  tirées  de  l'absence  des  représen- 
tations avant  le  nouvel  empire.  Les  Égyptiens  étaient  un 
peuple  éminemment  routinier,  on  ne  peut  plus  formaliste, 
c'est  ce  qui  a  fait  sa  force  el  a  été  cause  de  sa  persistance. 
Il  en  est  de  lui  comme  du  peuple  chinois.  L'art,  comme 
tout  le  reste,  tout  en  prenant  parfois  plus  ou  moins  d'essor, 
se  trouvait  emmailloté  dans  des  règles  et  des  formules. 
Aussi  les  objets  représentés  dès  la  plus  haute  antiquité 
avaient  leur  canon,  c'est-à-dire  leurs  règles  et  tableaux  de 
mesures  et  de  développements.  Ces  canons  se  sont  améliorés 
peu  à  peu.  L'usage  et  la  routine  sont  venus  compléter  les 
artistes  égyptiens.  Ces  artistes  sont  ainsi  arrivés,  pour  ne 
parler  que  des  animaux,  à  les  figurer  avec  netteté,  précision 
et  même  un  sentiment  tout  à  fait  artistique.  Et  pourtant  à  la 
même  époque,  les  mêmes  hommes  hésitaient,  tâtonnaient  en 

1.  Champoluon,  Monuments  de  VÉgypte  et  de  la  Nubie,  toI.  Il,  p.  144, 
fig.  i. 
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représentant  des  chevaux.  C'est  évidemment  parce  que  pour 
les  chevaux,  d'introduction  récente»  ils  n'avaient  pas,  comme 
pour  les  autres  animaux,  les  données,  les  indications,  les 
règles  fournies  par  une  pratique  longue  et  continue  datant 
de  plusieurs  siècles. 

Prisse  d'Avenues,  dans  son  excellente  Histoire  de  Vari 
égyptien^  met  bien  le  fait  en  évidence. 

«  Char  princier.  —  Tell  el-Amama.  —  XVIII*  dynastie* 

c  Comparés  aux  superbes  animaux  des  races  féline  ou 
bovine,  sculptés  et  peints  à  cette  même  époque,  ces  chevaux 
sont  d'une  naïveté  et  d'une  gaucherie  incroyables.  On  dirait 
que  l'artiste  n'a  jamais  étudié  de  modèles  vivants;  et  cepen- 
dant il  en  avait  tous  les  jours  sous  les  yeux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ces  chevaux  peuvent  être  rangés  parmi  les  plus  beaux 
de  la  XVIII*  dynastie. 

€  Bas-reliefs;  attelages. —  Thèbes.  —  XXIII*  dynastie.  Les 
Égyptiens  ne  paraissent  pas  avoir  connu  le  cheval  avant 
l'invasion  des  hordes  asiatiques  connues  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  Hyksos.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  la  XVIII'  dynastie 
qu'on  le  trouve  représenté  sur  tous  les  grands  monuments; 
mais  rinexpérience  des  artistes  se  fait  toujours  sentir  durant 
toute  l'époque  monumentale;  jamais,  en  effet,  ils  ne  réus- 
sirent à  traiter  le  cheval  avec  la  perfection  qu'ils  apportaient 
à  représenter  les  autres  animaux.  11  y  a  toujours  quelque 
chose  de  raide  dans  les  jambes,  de  guindé  dans  l'encolure, 
de  mesquin  dans  le  corps,  et  de  maniéré  dans  l'ensemble; 
ils  ne  surent  jamais  s'en  affranchira  » 

Il  s'agit  dans  les  deux  citations  précédentes  de  chars  attelés 
chacun  de  deux  chevaux.  C'est,  en  effet,  à  des  attelages  sem- 
blables qu'ont  tout  d'abord  été  employés  les  chevaux  en 
Egypte.  Les  premiers  chars  étaient  des  chars  de  guerre  et  de 

1.  Paisse  D*AvEifNES,  Notes  dans  VHUtoire  de  Vart  égypiient  texte  de  Maf- 
chandon  de  la  Paye»  1879,  p.  403. 
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chasse.  Ce  qui  montre  bien  que  rintroduction  du  cheval  et 
jdu  char  s'est  faite  simultanément.  C'est  le  résultat  d'une 
conquête.  Les  Égyptiens,  victorieux  d'un  peuple  qui  se  ser- 
vait de  chars  de  guerre,  en  ont  pris  comme  butin  et  les  ont 
amenés  chez  eux.  C'est  ainsi  que  s'est  établi  tout  d'une  pièce 
l'usage  du  cheval  et  du  char  de  guerre,  sous  le  règne  d'un 
roi  belliqueux  Âhmès  I*%  qui  a  chassé  les  Hyksos. 
.    La  chasse  étant  la  guerre  aux  animaux,  le  char  de  guerre 
s'est  rapidement  transformé  en  char  de  chasse.  Une  fois 
introduit  dans  la  vie  civile,  le  char  est  devenu  tout  d'abord 
un  moyen  de  transport  de  luxe,  c  Lorsque  les  rois  sortaient 
sur  leur  char  pour  les  fêtes  ou  les  cérémonies  publiques,  ils 
étaient  ordinairement  suivis  de  la  reine,  des  princes  et  des 
princesses  tous  également  montés  sur  des  chars.  Dans  la 
pompe  de  Khou-en-Âten,  à  El-Amarma,  le  roi  et  la  reine 
conduisent  eux-mêmes  leurs  chars^  >  A  la  suite  viennent 
d'abord  les  princesses,  puis  les  princes,  tous  debout  dans 
leurs  chars.  Les  jeunes  princesses  sont  à  deux  sur  chaque 
char  ;  l'une  d'elles,  tenant  les  rênes  et  le  fouet,  conduit  l'atte- 
lage. Cette  cérémonie  est  du  xvi*  siècle  avant  notre  ère. 

Le  char  à  deux  chevaux  a  aussi  été  employé  comme  moyen 
de  locomotion.  Nous  le  retrouvons  dans  divers  tableaux  de 
travaux  agricoles  à  la  disposition  du  propriétaire  ou  de  son 
intendant  allant  visiter  et  inspecter  ces  travaux. 

Prisse  d'Avenues  représente  un  de  ces  chars  copié  sur  un 
fragment  de  bas-relief  des  ruines  de  Thèbes,  XYIII*  dynastie. 
Cette  représentation,  flgure  iS3,  est  fort  intéressante  parce 
qu'elle  nous  fournit  un  précieux  renseignement  sur  le  harna- 
chement des  chevaux  égyptiens  les  plus  anciens.  L'attelage 
est  au  repos,  un  des  chevaux  baisse  la  tête  pour  manger  une 
plante.  La  bouche  est  ouverte  et  l'on  voit  nettement  qu'il  ny 

1.  F.  Chabas,  Etudei  sur  Vaniiquité  historique  diaprés  les  sources  égyp- 
tiennes, 1873,  p.  427. 
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a  pas  de  mors.  La  bride  agit  sur  une  courroie  qui  entoure  et 
serre  Teitrémité  de  la  tôte  sur  les  naseaux.  L'examen  d'autres 


FlO.  i33.  —  Char  é(^Uen,  avec  chevaux  sans  mon. 

harnachements  de  chevaux  attelés  à  des  chars  fait  connaître 
également  le  manque  de  mors,  et  l'emploi  de  la  courroie 
entourant  le  menton  et  le  naseau. 

Les  représentations  de  chevaux  montés  sont  bien  moins 
nombreuses  que  celles  de  chevaux  attelés  à  un  char,  et 
tandis  que  ces  dernières  partent  du  xvni*  siècle  avant  notre 
ère,  les  premières  ne  se  montrent  que  vers  le  xvr. 

Une  sculpture  de  la  face  nord  du  palais  de  Karnak,  à 
Thèbes*,  représente  un  homme  fuyant  sur  un  cheval.  Il  n'a  ni 
étriers,  ni  selle.  Comme  harnachement  la  tête  et  le  cou  seuls 
du  cheval  sont  garnis  de  courroies.  Le  cavalier  a  une  figure 
asiatique.  C'est  probablement  un  ennemi  en  déroute. 

Le  musée  de  Bologne*  possède  un  bas -relief  égyptien  en 
calcaire  reproduisant  une  leçon  d'équitation.  On  y  voit  un 
jeune  homme  nu  qui  monte  un  cheval  à  poil.  Ce  cheval  n'a 
que  la  tète  de  harnachée.  Le  style  du  monument  le  fait  rap- 

1.  Institut  d'Éctpte,  Description  de  l'Egypte^  AntiquiléSf  vol.  IIÎ,  pi.  XL. 
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porter  au  règne  de  Ramsès  II,  le  Sésostris  des  Grecs  ^ 
Chabas  donne  encore  quatre  dessins  de  chevaux  montés  à 
poil.  Il  en  est  un  qui  n'a  pas  même  de  harnachement  à  la 
tète  et  par  conséquent  pas  de  rênes. 

Quant'au  cheval  de  labour  chez  les  Egyptiens  nous  n'en 
connaissons  qu'un  seul  exemple.  C^est  un  bas-relief  tiré 
d'un  monument  plus  ancien,  employé  à  la  construction  d'un 
monument  plus  moderne.  Mais  nous  ne  pouvons  en  constater 

rage. 

Passons  maintenant  h  la  linguistique* 

Nous  venons  de  voir  que  les  plus  anciennes  représenta- 
tions du  cheval  sont  intimement  liées  à  des  chars.  On  ne 
trouve  pendant  longtemps,  près  de  deux  siècles,  que  des  at- 
telages* Or  le  plus  ancien  texte  faisant  mention  du  char  date 
justement  du  règne  d'Ahmès  I*%  tout  comme  la  plus  an- 
cienne représentation  d'attelage,  soit  xviii*  siècle  avant  notre 
ère.  Elle  est  tirée  d  une  autobiographie  d*un  certain  Ahmès 
traduite  par  de  Rougé.  Il  avait  entre  autres  emplois  celui  de 
suivre  à  pied  le  roi  voyageant  sur  son  char. 

Pierrot  nous  dit  aussi,  dans  son  Dictionnaire  d^archéo- 
logie  égyptienne^  à  l'article  Cheval,  que  les  textes  ne  men- 
tionnent cet  animal  qu'après  les  Pasteurs,  au  commencement 
de  la  XVIII*'  dynastie,  soit  au  xviir  siècle  avant  notre  ère. 

Et  il  ajoute  que  les  mots  par  lesquels  il  est  désigné  dénotent 
une  importation  asiatique.  Celte  opinion  est  basée  sur  ce 
que  le  cheval  serait  nommé,  en  égyptien,  comme  dans  les 
langues  sémitiques,  sôuSy  au  pluriel  sômim* 

Chabas  %  raillant  ces  rapprochements  linguistiques,  dit  : 
€  Nous  rappellerons  que  du  sanscrit  açvdy  on  a  fait  dériver 
le  grec  Îtoioç  {hippos)^  le  latin  equus  et  même  le  français 

1.  P.  ÇuABÀS,  Études  sur  Vantiquité  historique  d'après  les  sources  ég^p^ 
tiennes,  1873,  pi.  III,  p.  430  et  suivantes. 

2.  F.  Chabas,  p.  455. 
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cheval.  »  Comme  noms  des  chevaux  en  égyptien  il  indique  : 

iCaoua,  coursier,  étalon. 

Abiri^  coursier  fort  et  rapide. 

Sesm-t,  cavale,  coursier,  avec  les  variantes  Sernserriy 
Smes,  Ses. 

HtOy  cheval,  char,  le  plus  employé. 

Nous  n'aurions  pas  fait  ces  citations  de  noms  si  nous 
n'avions  pas  été  forcé  de  produire  un  argument  philolo* 
gique  concernant  l'antiquité  du  cheval  en  Egypte.  Chacun 
les  appréciera  suivant  les  tendances  de  son  esprit. 

Lefébure  nous  écrivait  en  1879  :  <  Quant  au  cheval  il  était 
certainement  connu  avant  l'arrivée  des  Pasteurs.  Sur  des 
stèles  datées  de  la  XII'  dynastie  plusieurs  personnages 
portent  les  noms  de  cheval  et  de  cavale.  >  Cet  égyptologue  a 
relevé  dans  le  Dictionnaire  de  noms  hiéroglyphiques  publié 
parLieblein,  en  1871,  huit  personnages  du  moyen  empire 
ayant  porté  les  noms  de  Heier^  féminin  Hetera,  qui  signi- 
fieraient le  cheval  ou  la  cavale. 

Piètrement  *  fait  observer  t  que  heler  est  bien  l'un  des 
noms  du  cheval  sous  le  nouvel  empire,  mais  que  antérieure- 
ment on  ne  connaît  aucun  texte  hiéroglyphique  dans  lequel 
ce  mot  soit  employé  pour  désigner  cet  animal.  Il  n'est  donc 
pas  absolument  certain  que  les  huit  personnages  en  ques* 
lion  se  soient  appelés  le  cheval  ou  la  cavale;  ou  en  d'autres 
termes,  il  est  possible  que  heler  soit  un  nom  d'homme  du 
moyen  empire  appliqué  sous  le  nouvel  empire  à  une  cer- 
taine catégorie  de  chevaux  comme  de  nos  jours  le  nom 
d'Orloff.  » 

Ce  serait  à  peu  près  comme  si  les  archéologues  de 
l'avenir  prétendaient  que  nos  contemporains  les  Quinquet, 
les  Gibus  et  les  Lefaucheux  s'appelaient  autrefois  lampes, 
chapeaux  et  fusils. 

1.  C.-A.  Piètrement,  l* Introduction  du  cheval  en  Égyptey  1884,  p.  387. 
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Un  argument  émis  par  Chabas^  pour  prouver  l'anliquilé 
du  cheval  en  Egypte  est  tiré  du  Papyrus  médical  de  Berlin. 
Ce  manuscrit  daté  de  la  XIX*  dynastie.  Il  y  est  question  d'une 
drogue  ou  composition  contenant  du  saou  qui  est  sur  la 
cuisse  du  cheval.  Or  des  traités  médicaux  datent  d'Athothis, 
premier  successeur  de  Menés  et  d'autres  rois  des  premières 
dynasties.  Mais  qu'est-ce  qui  prouve  que  le  manuscrit  de  Berlin 
soit  une  copie  de  ces  anciens  traités?  Page  15  du  manuscrit 
commence  un  trailé  qui,  dit  le  texte,  fut  trouvé  à  Letopolis 
sous  le  règne  d'Ousaphaïdos,  cinquième  roi  de  la  1"  dynastie. 
Oui,  mais  en  admettant  l'authenticité  du  dire,  précisément  le 
remède  en  question  ne  se  trouve  pas  dans  ce  f  raité.  Et  quand 
bien  même  le  Papyrus  de  Berlin  serait  la  copie  d'un  ancien 
manuscrit,  n'y  aurait-il  paseu  quelques  changements  de  mots? 
Pendant  la  XIX'  dynastie  le  cheval  jouait  en  Egypte  un  grand 
et  beau  rôle,  cela  au  détriment  de  l'âne,  rejeté  tout  à  fait  aux 
degrés  inférieurs  des  animaux  domestiques.  Pour  donner 
plus  de  poids  au  remède,  n'aurait-on  pas  remplacé  le  mot 
âne  par  celui  de  cheval? 

Dans  tous  les  cas  ce  n'est  certes  pas  sur  une  pareille  don- 
née qu'on  peut  solidement  baser  l'ancienneté  du  cheval  en 
Egypte.  Chabas  l'a  bien  compris,  car  il  n'insiste  pas  sur  son 
argument.  Le  mot  cheval  appliqué  à  l'animal  qui  porte  ce 
nom  ne  se  trouve  dans  aucun  texte  antérieur  à  la  XYIIP  dy- 
nastie. 

Il  nous  reste  à  examiner  la  partie  mythique  ou  religieuse. 

Citons  tout  d'abord  un  texte  de  la  XIX*  dynastie,  qui  nous 
a  été  communiqué  par  Lefébure.  Sélé  V'  y  est  dit  cavalier 
comme  Horus,  Nous  sommes  là  en  pleine  connaissance  et 
usage  du  cheval.  Connaissance  qui  datait  de  plus  de  deux 
siècles  et  usage  qui,  grâce  aux  emplois  militaires  et  aux  con- 
quêtes, avait  acquis  une  grande  renommée.  Les  chevaux  dans 

1.  F.  Chabàs,  p.  45i. 
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les  tableaux,  dans  les  bas-reliefs,  étaient  devenus  pour  ainsi 
dire  un  allribut  de  la  royauté.  Il  est  tout  naturel  qu'on  en 
ait  fait  hommage  aussi  S'ia  divinité,  à  Horus. 

Au  Louvre  un  monument  de  basse  époque  représente 
Horus  en  cavalier  romain  perçant  un  crocodile  de  sa  lance. 
Cet  exemple  montre  que  le  mythe  d'Horus  se  modifiait 
suivant  les  temps,  s'appropriant  plus  ou  moins  aux  habitudes 
de  l'époque. 

D'après  une  tradition  rapportée  par  Plutarque*,  Horus 
interrogé  par  son  père  aurait  répondu  que  l'animal  le  plus 
utile  était  le  cheval  à  l'aide  duquel  on  peut  atteindre  et  tuer 
l'ennemi.  Mais  Plutarque  est  mort. seulement  Tan  120  de 
notre  ère,  c'est-à-dire  dix-neuf  siècles  après  l'introduction 
du  cheval  en  Egypte.  La  légende  avait  eu  le  temps  de  se  modi- 
fier et  de  se  compléter. 

D'autre  part  la  déesse  Ouadj,  qui  symbolise  le  nord  de 
l'Egypte  et  dont  le  sanctuaire  était  situé  sur  le  bord  du  Nil, 
à  l'extrémité  de  la  branche  de  Rosette,  est  représentée  à 
cheval  dans  un  bas-relief  datant,  dit-on,  de  Sété  P%  deuxième 
roi  de  la  XIX*  dynastie.  Quoi  d'étonnant?  Nous  avons  déjà 
parlé  de  princesses  conduisant  des  chars  dans  lesquels 
elles  sont  debout.  De  tout  temps  les  hommes  ont  représenté 
les  dieux  i  leur  image.  Ne  voyons-nous  pas  des  madones 
disant  le  chapelet  ou  lisant  VÉvangile  en  gardant  l'enfant 
Jésus.  Les  mythes  religieux  sont  remplis  de  ces  anachronîs- 
mes. 

De  même  dans  le  temple  d'Edfou  on  voit  Âstarté,  la  déesse 
phénicienne  et  syrienne,  debout  sur  un  char  qu'elle  conduit 
elle-même.  L'inscription  indique  qu'elle  préside  aux 
chevaux.  C'est  l'équivalent  de  l'Epona  des  Gaulois.  Mariette 
qui  a  fouillé  le  temple  d'Edfou  le  croit  ptolémaïque  ou  tout 
au  plus  de  la  XXX'  dynastie. 

1.  Plutarque,  /m  et  OsiriSf  ch.  xix. 
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Toutes  ces  traditions  mythiques  sont  donc  postérieures, 
et  souvent  très  postérieures,  à  Texpulsion  des  Pasteurs  au 
début  de  la  XYlIl*  dynastie. 

Mais  ce  qui  par-dessus  tout  prouve  nettement  au  point  de 
vue  religieux  que  le  cheval  n'est  pas  un  produit  propre  à  l'E- 
gypte, mais  bien  un  animal  domestique  importé  quand  lare- 
ligion  se  trouvait  déjà  toute  formée,  pour  ainsi  dire  figée, 
stéréotypée,  c'est  que  le  cheval  qui  dès  son  apparition  a  joui 
d'une  grande  réputation,  n'est  consacré  à  aucune  divinité, 
que  la  mythologie  n'a  placé  sa  tète  sur  aucun  corps  humain,, 
qu'aucune  ville  ancienne  ne  s'est  mise  sous  sa  protection 
et  n'a  pris  son  nom. 

Chabas*  qui  croit  le  cheval  égyptien  antérieur  à  la 
XVni*  dynastie,  se  base  surtout  sur  : 

€  Ce  qu'à  cette  époque  ils  s'en  servaient  pour  des  usages 
qui  supposent  déjà  une  longue  habitude  du  dressage  de  cet 
animal,  y^ 

Après  avoir  cité  le  texte  qui  mentionne,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  le  char  d'Ahmès  P',  roi  qui  chassa  les 
Pasteurs,  il  ajoute  : 

«  C'est  une  preuve  que  non  seulement  le  cheval  était  aloi^ 
connu;  mais  de  plus  qu'il  avait  déjà  été  employé  par  paires 
à  l'attelage,  et  dressé  à  braver  les  clameurs  des  combattants, 
le  tumulte  et  la  violence  de  la  mêlée.  Ahmès  vivait  au 
xviir  siècle  avant  notre  ère;  le  cheval  d'Egypte  est  donc  bien 
antérieur  à  cette  époque.  » 

Ce  sont  là  de  simples  inductions  qui  ne  s'appuient  sur 
aucun  fait.  Bien  au  contraire,  tous  les  faits  infirment  ces 
inductions  qui  ne  reposent  même  pas  sur  un  raisonnement 
exact.  En  eifet,  si  les  Egyptiens  avaient  été  les  domestica- 
teurs  du  cheval,  il  aurait  fallu  un  laps  de  temps  très  long 

1.  F.  Chabas,  Études  sur  l'antiquité  historique  diaprés  les  sources  égyp- 
tiennes, 1872,  pp.  452  cl  422. 
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pour  arriver  au  degré  de  domesticité  constaté  sous  les  pre- 
miers rois  de  la  XVIII*  dynastie.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Le  cheval  était  une  simple  importation,  il  est  venu  tout  à 
fait  domestiqué  et  a  pu  se  répandre  en  fort  peu  de  temps. 
Il  s'est  produit  dans  l'antique  Egypte  une  action  entièrement 
analogue  à  l'introduction  du  cheval  domestique  en  Amérique 
au  moment  de  la  conquête.  Le  cheval  s'y  est  généralisé  im* 
mëdiatement  dans  son  état  complet  de  domestication. 

§  7.  Chenal.  Ori^tiie.  —  D'où  le  chcval  domestique  est-il 
arrivé  en  Egypte?  Et  quel  a  été  le  pays  de  sa  domestication? 
Double  question  qui  nous  reste  à  résoudre. 

L'Egypte  étant  le  pays  qui,  par  ses  sculptures,  ses  pein- 
tures et  ses  anciens  manuscrits,  nous  fournit  le  plus  de  do- 
cuments et  les  documents  les  plus  anciens,  nous  allons  tout 
d'abord  profiter  des  renseignements  que  nous  pouvons  y 
trouver.  Ces  renseignements  nous  ne  craignons  pas  de  les 
emprunter  à  Chabas,  partisan  de  Tancienneté  du  cheval  en 
Egypte. 

Dans  la  vallée  du  Nil,  en  remontant  vers  le  sud,  chez  les 
Coushites  ou  Éthiopiens  et  les  Nègres  du  haut  fleuve  nous 
trouvons  le  cheval  à  partir  du  xvi*  siècle. 

Au  delà  de  la  vallée  du  Nil,  vers  l'ouest,  chez  les  Lybiens 
et  leurs  voisins  du  nord  de  l'Afrique,  les  monuments  repro- 
duisant le  cheval  s'arrêtent  au  xm*  ou  au  xiv*  siècle  avant 
notre  ère. 

L'Égyple  possédant  incontestablement  le  cheval  domes- 
tique au  xviii'  siècle,  il  n'y  a  rien  de  surprenant,  il  est  même 
tout  naturel  de  le  trouver  deux  siècles  plus  tard  dans  le  haut 
de  la  vallée  du  Nil,  et  quatre  ou  cinq  siècles  après  dans  la 
direction  occidentale  de  l'Afrique.  Cette  double  marche  au 
sud  et  à  l'ouest  est  toute  naturelle  et  vient  pleinement  con- 
firmer l'origine  ou  l'arrivée  du  nord-est. 

Le  cheval  sauvage  du  reste  n'est  point  un  animal  africain. 
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L'Afrique  Be  possède  qu'un  cheval  errant,  le  kumrah,  très 
peu  connu,  de  la  taille  d'un  poney,  qui  même  peut-être  se 
rattache  aux  ânes  et  aux  zèbres  et  qui  ne  peut  étire  la  souche 
de  nos  chevaux  domestiques. 

Passons  maintenant  en  Asie.  Nous  avons  d'abord  l'Arabie 
qui  se  développe  au  delà  de  la  mer  Rouge  parallèlement  à 
l'Egypte.  Mariette  nous  montre  la  reine  Hatasou  portant  ses 
armes  victorieuses  dans  la  partie  méridionale  de  l'Arabie, 
dont  antérieurementThoutmès  I^*^  avait  conquis laportion  sep- 
tentrionale. Nous  sommes  à  la  fin  du  xviii'  siècle  et  au  com- 
mencement du  xvii%  et  pourtant  pas  plus  au  nord  qu'au  sud 
de  la  grande  presqu'île  les  Égyptiens  ne  rencontraient  le 
cheval. 

L'inventaire  des  richesses  de  Job  S  qui  habitait  le  nord 
de  TArabie  vers  le  xiv'  siècle  avant  notre  ère,  indique 
7,000  brebis,  3,000  chameaux,  500  paires  de  bœufs  et 
500  ânesses,  mais  il  n'y  est  pas  question  de  chevaux. 

Strabon,  le  célèbre  géographe  de  l'antiquité,  nous  apprend 
que  de  son  temps,  à  peu  près  au  commencement  de  notre 
ère,  le  cheval  n'existait  pas  dans  l'Arabie  du  sud. 

€  Les  dernières  contrées  du  midi  et  vis-à-vis  de  l^tlthiopie 
sont  arrosées  par  des  pluies  d'été...  Outre  que  ces  pays  pro- 
duisent beaucoup  de  fruits,  on  y  fait  une  grande  quantité  de 
miel;  les  bestiaux  y  sont  abondants,  excepté  les  chevaux,  les 
mulets  et  les  porcs  ;  et  l'on  y  trouve  des  oiseaux  de  toute 
espèce,  excepté  des  oies  et  des  poules  ^  > 

D'autre  part,  l'histoire  nous  apprend  que,  quand  en  630, 
Mahomet  marcha  contre  la  Mecque,  il  n'avait  que  deux  che- 
vaux dans  son  armée.  Dans  l'énumération  de  son  butin  après 


1.  Bible,  Livre  de  Job^  ch.  i,  verset  3.  Après  ses  épreuves  il  eut  le  double 
des  richesses  énumérées,  ch.  xlii,  verset  12. 

2.  Strabon,  Géographie,  liv.  XVI,  ch.  in,  |  2,  p.  261  du  V*  volume,  1819,  de 
la  traduction  Laporte  du  Theil,  Letronne,  Corny  et  Gosselin. 
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la  prise  de  la  ville,  des  chameaux  et  des  moutons  sont  cités, 
mais  il  n'est  pas  question  de  chevaux. 

Les  chevaux  domestiques  n'ont  donc  été  introduits  et  géné- 
ralisés que  fort  tard  en  Arabie,  plus  tard  que  partout  ailleurs. 
C'est  d'Arabie  que  paraissent  être  venus  les  Hyksos  ou  Pas- 
teurs qui  ont  soumis  et  gouverné  l'Egypte  pendant  un  cer- 
tain temps  vers  la  fm  du  moyen  empire.  Ne  connaissant  pas 
le  cheval,  ils  n'ont  pu  en  doter  la  vallée  du  Nil.  C'est  sous 
Ahmès  I«'  que  nous  voyons  apparaître  le  cheval  en  Egypte. 
Pour  délivrer  sa  patrie  et  chasser  les  Pasteurs  il  a  emprunté 
ce  puissant  auxiliaire  de  guerre  aux  peuples  d'Asie  situés  au 
nord  de  l'Arabie. 

Le  premierde  ces  peuples,  le  plus  rapproché  de  l'Egypte, 
est  le  peuple  Juif.  Les  Juifs,  suivant  la  chronologie  généra- 
lement admise,  ayant  fui  de  l'Egypte  vers  le  xvu*  siècle 
avant  notre  ère,  quand  le  cheval  était  déjà  introduit  dans  le 
pays,  devaient  le  connaître.  De  fait  Moïse  en  parle.  Il  met 
dans  la  bouche  de  Jacob,  au  moment  de  sa  mort,  1700  ans 
avant  notre  ère,  les  paroles  suivantes  :  «  Que  Dan  devienne 
un  serpent  dans  le  chemin,  qui  mord  le  pied  du  cheval, 
afin  que  celui  qui  le  monte  tombe  à  la  renverse  >.  *  Cela 
suppose  réquitation,  déjà.  Mais  ce  n'est  que  dans  les  Livres 
des  Rois  que  la  Bible  s'occupe  sérieusement  de  cet  animal. 

Jonathas,  fils  de  Saùl,  mort  en  1055,  avait  un  écuyer  avec 
lequel,  grâce  à  un  coup  audacieux,  il  a  jeté  le  désordre  dans 
une  armée  de  Philistins  qui  avait  30,000  chars  et  6,000  ca- 
valiers ^ 

Au  x*  siècle,  Salomon,  d'après  le  chapitre  ^  qui  énumère 
sa  splendeur,  possédait  dans  ses  écuries  40,000  chevaux  pour 
les  chars  et  12,000  chevaux   de  selle.  D'après  un  autre 

1.  Bible,  la  Genèsey  ch.  XLix,  verset  17. 

2.  Bible,  I"  Livre  det  Rois,  ch.  xiu,  verset  5  et  ch.  xiv. 

3.  m*  Livre  des  Rois,  ch.  iv,  verset  26. 
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chapitre  *  les  chars  sont  réduits  à  1,400,  ce  qui  suppose 
2,800  chevaux,  les  cavaliers  restant  12,000.  Ces  chevaux 
provenaient  de  dons  et  achats.  Il  paraît  que  l'élevage  ne  se 
faisait  pas  en  Palestine.  Les  achats  avaient  lieu  à  Coa  et 
en  Egypte  où  le  cheval  était  élevé  depuis  huit  siècles.  Les  rois 
de  Syrie  et  des  llethéens,  royaume  de  TAsie  Mineure,  sur 
les  bords  de  la  mer  Noire,  lui  vendaient  aussi  des  chevaux. 

Le  cheval  peut-être  même  a  fait  partie  de  la  faune  sauvage 
de  la  Palestine  dans  les  temps  paléolithiques.  Morétain  dit 
avoir  rencontré  des  dents  de  cheval  à  Beth-Saour  près 
Bethléem,  au  milieu  de  débris  de  repas,  avec  des  silex  taillés 
de  formes  magdaléniennes.  Malheureusement  la  détermina- 
tion n'a  pas  eu  lieu  avec  assez  de  soin  pour  afQrmer  que 
ces  dents  étaient  bien  de  cheval  et  non  d'un  autre  équidé. 
En  outre  les  gisements  étaient  assez  superficiels.  N'y  a-t-il 
pas  eu  mélange. 

Lortel  a  découvert  aussi  des  débris  de  dents  d'équidés 
dans  la  même  région.  Ils  sont  encore  plus  anciens.  A  deux 
heures  et  demie  de  marche  de  Tyr,  il  a  rencontré  des  brèches 
osseuses  empâtant  des  silex  taillés  évidemment  moustériens. 
La  brèche  est  si  dure  que  les  dents  ne  se  détachent  qu'en 
morceaux,  ce  qui  n'a  pas  permis  à  l'habile  directeur  du 
Musée  d'histoire  naturelle  de  Lyon  de  les  déterminer  spéci- 
fiquement. 

David  %  au  xi*  siècle  avant  notre  ère,  défit  Adarezer,  fils 
de  Rohob,  roi  de  Soba,  royaume  situé  en  Syrie  et  allant 
jusqu'à  la  haute  Euphrate,  et  lui  prit  1,700  chevaux. 

De  même,  d'après  les  textes  égyptiens  plus  anciens  que 
David,  Thoutmès,  après  la  victoire  de  Mageddo,  prit  dans 
la  Syrie  méridionnale  2,041  chevaux,  191  poulains,  924  chars 
de  guerre. 

1.  m*  Livre  des  Rois,  ch.  x,  versets  25  et  suivants. 

2.  11*  Livre  des  RoiSy  ch.  viii,  versets  3  et  4. 
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Les  tableaux  des  guerres  contre  la  fédération  des  Khélas 
qui  comprenaient  la  Mésopotamie,  la  Syrie  et  une  partie  de 
l'Asie  Mineure,  montrent  que  cette  portion  de  l'Asie  connais- 
sait le  cheval  domestique.  Malheureusement  les  monuments 
égyptiens  sous  ce  rapport  ne  remontent  qu'au  xvr  ou  au 
XVII*  siècle  avant  notre  ère. 

Dans  toute  la  Pliénicie,  la  Syrie,  la  Mésopotamie,  l'Armé- 
nie, le  cheval  domestique  remonte  aussi  haut  que  les  docu- 
ments historiques,  mais  ces  documents  ne  vont  pas  si  loin 
que  les  données  égyptiennes.  Pourtant  au  delà  de  ces  divers 
pays,  dans  la  Bactriane,  nous  voyons  les  qualités  du  cheval 
très  appréciées,  et  même  nous  trouvons  des  détails  analo- 
miques  dans  les  Védas,  qui  prouvent  qu'on  est  en  présence 
d'une  vieille  connaissance.  Voici  ce  qu'en  dit  Piètrement  : 

«  Parmi  le  très  grand  nombre  d'hymnes  du  Rig-Veda  qui 
pouvaient  nous  fournir  des  preuves  de  l'antiquité  de  l'usage 
du  cheval,  nous  avons  choisi  les  citations  précédentes,  parce 
qu'elles  donnent  en  outre  quelques  renseignements  intéres- 
sants sur  les  qualités  physiques  et  morales  des  chevaux  des 
Aryas  védiques ,  et  que  Thymne  de  l'Açvamêdha  indique 
même  le  fait  remarquable  de  l'existence  normale  de  trenle- 
quatre  côtes  seulement  sur  ces  chevaux,  tandis  que  les  nô- 
tres en  ont  habituellement  trente-six  et  quelquefois  trente- 
huit  *.  » 

Si  nous  allons  encore  plus  à  Test,  nous  trouvons  les 
Chinois  qui,  dit-on,  employaient  le  cheval  à  la  guerre  vingt 
siècles  avant  notre  ère.  Pourtant  d'après  leurs  auteurs  le 
cheval  domestique  aurait  été  importé  de  l'étranger.  Ainsi  le 
lieu  de  domestication  du  cheval  doit  se  trouver  entre  la 
Chine  et  l'Egypte,  les  deux  points  extrêmes  de  son  importa- 
tion dans  la  très  haute  antiquité. 

1.  C.  A. -Piètrement,  len  Onglnes  du  cheval  domestique  d'après  lapaléon- 
lologie,  la  ioologie,  Vhiitoire  et  la  philologie^  1870,  p.  123. 
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Revenons  en  Assyrie.  Place  ^  a  reproduit  un  intérieur 
d*écurie.  Sur  le  premier  plan  deux  chevaux  à  droite  et  à 
gauche  d'une  mangeoire  prennent  leur  repas,  sans  qu'on 
les  ait  débarrassés  de  leur  bridon.  Derrière  il  y  a  un  autre 
cheval.  Sur  un  plan  plus  élevé,  formant  comme  un  second 
registre  se  trouve  un  palefrenier  qui  en  étrille  un  quatrième. 

Dans  un  bas-relief  du  Bristish-Museumdu  vipou  viii*  siè- 
cle, on  voit  Assourbanipal  à  cheval,  ainsi  qu'un  suivant.  Les 
représentations  de  cavaliers  ne  sont  pas  rares  et  remontent 
bien  plus  haut,  mais  en  général  les  chefs  et  surtout  les  rois 
sont  sur  des  chars,  aussi  les  représentations  de  chars  sont 
très  nombreuses. 

Ces  représentations  de  rois  assyriens  debout  dans  leur 
char  de  guerre  ou  de  chasse,  sont  tout  à  fait  analogues  à 
celles  que  nous  rencontrons  en  Egypte.  Elles  ont  tant  et 
tant  de  rapports  qu'évidemment  elles  sont  la  copie  les  unes 
des  autres.  Ce  sont  exactement  les  mêmes  sujets  mis  aux 
goûts  de  chacune  des  deux  nations.  Chez  les  Assyriens,  chars, 
chevaux  et  personnages  sont  plus  lourds,  plus  forts,  plus 
musclés;  chez  les  Egyptiens,  ils  sont  plus  sveltes,  plus  lé- 
gers, plus  élégants;  mais  le  fond  est  le  même.  D'où  est  sorti 
le  type  ?  Evidemment  d'Assyrie,  le  cheval  domestique  étant 
en  Egypte  le  produit  d'une  importation.  Cheval  et  char  ont 
été  importés  en  même  temps. 

Une  autre  preuve,  c'est  que,  tandis  que  les  mythes  égyp- 
tiens ne  contiennent  rien  se  rapportant  au  cheval,  quand 
les  dévots  de  la  vallée  du  Nil  ont  voulu  avoir  une  déesse 
protectrice  des  chevaux,  ils  ont  emprunté  Astarté  aux 
Phéniciens  et  aux  Syriens. 

Cette  absence  de  légendes  religieuses  concernant  le  cheval 
dans  le  culte  égyptien,  tandis  que  le  cheval  est  en  tout  et 

1.  Place,  Ninive  et  Assyrie,  pi.  XL,  fig.  8. 
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partout  dans  la  mythologie  grecque,  montre  bien  que  le 
cheval  domestique  est  originaire  de  la  région  grecque  et 
non  de  l'Egypte.  Nous  disons  avec  intention  région  grecque, 
parce  que  nous  entendons  non  seulement  la  Grèce  propre- 
ment dite,  mais  encore  l'Asie  Mineure  et,  même  au  delà  du 
Ponl-Euxin  ou  mer  Noire  et  de  la  Caspienne,  la  Bactriane, 
actuellement  le  Turkestan. 

En  effet,  le  cheval  n'a  pu  être  domestiqué  que  là  ou  il 
était  sauvage.  Or,  la  région  du  cheval  sauvage  s'étend  à  tra- 
vers toute  l'Europe  et  l'Asie.  Le  cheval  fait  donc  certaine- 
ment partie  de  la  domestication  asialico-européenne.  Dans 
la  grande  zone  qui  traverse  l'Europe  et  l'Asie  centrale,  les 
chevaux  sauvages  existaient  encore  du  temps  des  Romains. 
«  Le  Nord  produit  des  troupeaux  de  chevaux  sauvages,  dit 
Pline  *,  de  même  que  l'Asie  et  l'Afrique  des  troupeaux  d'ânes 
sauvages.  »  Par  Asie,  l'auteur  latin  entendait  l'Asie  méri- 
dionale. C'est  encore  dans  l'Asie  centrale  qu'on  rencontre, 
de  nos  jours,  le  cheval  véritablement  sauvage.  Nous  disons 
véritablement,  pour  le  distinguer  des  chevaux  marrons  qui  ne 
sont  que  des  chevaux  domestiques  redevenus  sauvages.  On 
rencontre  de  ces  derniers  dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau 
continent. 

«  Un  Russe,  N.  Prjewalski,  dans  un  voyage  en  Dzoungarie, 
désert  qui  s'étend  entre  l'Altaï  au  nord  et  le  Tian-Chan  au 
sud,  limité  à  l'ouest  par  les  monts  Saour,  à  l'est  se  confon- 
dant avec  le  désert  de  Gobi,  a  découvert  un  cheval  sauvage, 
dont  il  a  rapporté  pour  le  musée  de  Pétersbourg  une  peau, 
un  squelette  et  deux  ou  trois  crânes.  C'est  VEqaus  Prje- 
waUkii*.  > 

Les  chevaux,  comme  tous  les  autres  animaux  à  l'état  sau- 

1.  Pline,  Histoire  naturelUy  Irad.  Littré,  1848,  liv.  VIU,  ch.  xvi,  p.  324. 

2.  Fauvelle,  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Parié,  17  mars 
1887,  p.  188. 
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vage  et  en  redevenant  libres,  suivant  les  lois  de  la  nature, 
subissent  des  variations,  des  modifications  et  des  transfor- 
mations; à  plus  Torte  raison  en  est-il  ainsi  à  l'état  domes- 
tique. De  là  rétablissement  d'un  grand  nombre  de  races. 
Ces  modiûcations  vont  jusqu'à  changer  le  nombre  de  cer- 
tains os.  Ainsi,  sans  parler  des  pieds  qui  peuvent,  par  une 
action  d'atavisme  ou  retour  au  passé,  avoir  un  doigt  et  un 
sabot  rudimentaires  de  plus,  les  chevaux  arabes  ou  orien- 
taux ont  les  uns  cinq,  les  autres  six  vertèbres  lombaires. 
Habituellement,  les  chevaux  ont  dix-huit  paires  de  côtes  ou 
vertèbres  dorsales.  Cependant  Piètrement  *  montre  par  des 
cilalions  nombreuses  que  les  chevaux  à  dix-neuf  paires  de 
côtes  ne  sont  pas  très  rares  et  que  même  dans  nos  régions 
on  trouve  quelques  exemples  de  chevaux  à  dix-sept  paires  de 
côtes  ou  vertèbres  dorsales. 

Malgré  ces  différences,  nous  n'hésitons  pas  à  faire  des- 
cendre le  cheval  domestique  dans  toutes  ses  races  du  cheval 
sauvage  quaternaire  asiatico-européen. 

§  8.  Cheval.  Ferrure.  —  Nous  ne  pouvous  pas  quitter  le 
cheval  sans  nous  occuper  de  la  ferrure,  car  il  y  a  là  une  ori- 
gine qui  est  extrêmement  contestée. 

«  La  ferrure  est  l'art  d'appliquer  méthodiquement  une 
semelle  de  fer  sous  les  sabots  des  solipèdes  et  sous  les  ongles 
des  grands  ruminants'.  » 

Quand  a  commencé  la  ferrure?  Telle  est  la  question. 

Les  pieds  des  chevaux  peuvent  être  : 

Libres, 

Chaussés, 

Ou  ferrés. 


1.  C.-A.  Piètrement,  Mémoire  sur  les  chevaux  à  trente-quatre  côtes  des 
Aryas  de  l'époque  védique,  1871.  —  Second  mémoire,  1873. 

t.  Henri  Boulay,  Dictionnaire  lexicographique  des  sciences  médicales 
et  vétérinaires,  1863,  article  Ferrure. 
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Puisque  les  solipèdes  sauvages  se  maintiennent  et  même 
pullulent  énormément  dans  les  régions  les  plus  diverses,  pre- 
nant leur  course  rapide  et  leurs  ébats  sur  les  sols  les  plus 
variés  y  les  solipèdes  domestiqués  peuvent  donc  vivre,  se 
multiplier  et  conserver  leurs  mouvements  alertes  et  rapides 
sans  aucune  chaussure  ou  ferrure.  En  d'autres  termes,  le 
cheval  domestique  peut  très  bien  conserver  les  habitudes 
naturelles  qu'il  avait  à  Télat  sauvage  concernant  les  pieds. 

Il  y  a  mieux  encore,  c'est  que  des  chevaux  domestiques, 
habitués  à  la  ferrure,  sont  redevenus  sauvages  et  par  consé- 
quent non  ferrés,  ce  qui  ne  les  a  pas  empêchés  de  se  multi- 
plier et  de  conserver  des  allures  très  rapides.  Il  nous  suffira 
de  citer  les  chevaux  des  Pampas  de  l'Amérique  méridionale. 

De  nos  jours  encore,  tous  les  chevaux  domestiques  ne 
sont  pas  ferrés.  Voici  ce  que  Paul-Louis  Courier  disait  à  ce 
sujet,  il  y  a  une  soixantaine  d'années  ^  : 

c  Les  anciens  ne  ferraient  point  leurs  chevaux;  cela  se 
voit  par  tous  les  écrits  et  les  monuments  qui  nous  restent 
d'eux,  et  n'a  pu  étonner  que  des  gens  qui  ne  savaient  pas 
en  combien  de  pays  l'usage  de  ferrer  les  chevaux  n'est  point 
encore  introduit.  Les  Tonguses,  ainsi  que  la  plupart  des 
Tartares,  les  meilleurs  et  les  plus  infatigables  cavaliers  du 
monde,  ne  sachant  forger  que  très  grossièrement,  sont,  par 
cela  seul,  dans  l'impossibilité  de  ferrer  leurs  chevaux.  Les 
Hollandais  du  Cap  Ont  de  petits  chevaux  qu'on  ne  ferre 
jamais,  dit  Sparmann,  et  M.  Thunberg  a  fait  la  même  re- 
marque dans  l'île  de  Java.  Un  autre  voyageur  assure  qu'à 
Mogador  et  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique,  tous  les 
chevaux  vont  sans  fers,  et  Niebuhr  en  dit  autant  de  ceux  de 
l'Yemen.  M.  Pallas  a  vu  les  chevaux  des  Kalmouks  qui  ont, 
dit-il,  le  sabot  petit  et  extrêmement  dur,  on  les  monte  en 

1.  Paul-Louis  Courier,  Panthéon  littètairtj  Iraduclion  du  Traité  de  A'eno- 
phon  sur  Véquitalionf  note  page  671. 
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un  temps,  sans  qu'ils  soient  ferrés.  Ailleurs,  parlant  des 
Cosaques  des  bords  du  Jaik  :  c  Leurs  chevaux,  dit-il,  ne 
c  sont  point  ferrés  ». 

Gomme  on  vient  de  le  voir,  le  traducteur  du  Traité  d'équi- 
talion  de  Xénophon  n'admet  pas  la  ferrure  des  chevaux 
dans  l'antiquité.  Il  en  est  de  même  de  Cochet  S  II  consacre 
tout  un  chapitre  de  son  Tombeau  de  Childéric  P*^  à  prouver 
que  les  anciens  ne  ferraient  pas  leurs  chevaux. 

C'est  aussi  l'opinion  d'Anthony  Rich*.  On  lit  à  l'article 
Solea  ferrea  de  son  Dictionnaire  :  c  Tout  ce  qui  nous  reste 
de  l'antiquité,  les  témoignages  écrits  comme  les  monuments 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture  sont  d'accord  pour  nous 
prouver  jusqu'à  la  dernière  évidence  que  ni  les  Grecs  ni  les 
Romains  n'avaient  l'habitude  déferrer  leurs  bêtes  en  clouant 
sous  le  sabot  une  pièce  de  fer,  comme  nous  le  faisons  main- 
tenant. 1 

L'idée  contraire  a  été  soutenue  par  un  archéologue  fran- 
çais A.  Delacroix,  de  Besançon,  par  un  archéologue  suisse 
A.  Quiquerez,  de  Porrentruy,  et  par  un  archéologue  belge, 
C.  Van  Dussel.  Beaucoup  d'autres  ont  pris  parti  pour  ou 
contre,  mais  sans  approfondir  la  question. 

Quiquerez  a  publié  plusieurs  articles  sur  la  ferrure  des 
chevaux.  Le  plus  complet.  Sur  les  anciens  fers  de  chevaux 
dans  le  Jura,  a  été  lu  à  la  séance  du  12  novembre  1864  de 
la  Société  d'émulation  du  Doubs^  L'auteur  reconnaît  et 
établit  que  les  fers  légers  et  minces,  à  pourtour  festonné, 
sont  les  plus  anciens,  et  les  fers  plus  épais,  plus  larges,  à 
pourtour  uni,  beaucoup  plus  lourds,  sont  les  plus  récents.  Il 
fait  remonter  les  fers  festonnés  aux  Celles,  les  fers  plus 

1.  Cochet,  le  Tombeau  de  Childéric  Z^,  1859,  ch.  v,  p.  149. 

3.  Anthony  Rich,  Dictionnaire  des  antiquités  romaines  et  grecques^  tra- 
duction Chércel,  1861,  article  Solea. 

3.  A.  Quiquerez,  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  du  Doubt,  1864, 
p.  129,  3  pi.  en  une  seule  représentant  24  fers  à  clous. 
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lourds  aux  Romains,  et  les  plus  lourds  encore  au  moyen  âge. 

Mais  parmi  les  nombreuses  découvertes  citées  par  Qui* 
querez,pas  une  n'est  précise  et  bien  observée.  C'est  toujours 
près  d'un  tombeau  gaulois,  ro/nain  ou  burgonde,  dans  un 
camp  romain,  sur  une  voie  romaine ,  près  de  débris  ro- 
mains ,  etc.  La  plus  précise  est  dans  une  tourbière,  à  une 
profondeur. qui,  comparée  proportionnellement  à  celle  de 
monnaies  bien  datées  du  xv*  siècle,  donne  2,400 ans'.  Ce  ne 
sont  pas  là  des  données  suffisantes,  des  faits  probants. 

Yan  Dussel  serre  la  question  de  plus  près.  Il  cite  deux 
fragments  de  fer  à  cheval  trouvés  à  Elewyt  (Brabant),  à  une 
grande  profondeur,  au  milieu  dé  cendres  et  de  débris  de 
vases  romains,  aussi  les  croit-il  de  l'époque  romaine. 

Pour  appuyer  son  opinion ,  il  cite  cinq  monuments 
romains. 

i*  Un  bas-relief  trouvé  à  Vaison  (Vaucluse),  actuellement 
au  musée  d'Avignon.  On  y  distingue  parfaitement  les  clous 
qui  attachaient  les  fers  aux  pieds  des  mules  qui  y  sont 
sculptées  '. 

^^^  Il  existait  autrefois  dans  le  palais  Mattei  un  bas-relief 
représentant  une  chasse  de  Gallien  où  l'on  rencontre  des 
fers  semblables  à  ceux  de  nos  jours  ^.  Il  est  vrai  que  Win- 
ckelmann,  dans  sa  préface  à  V Histoire  de  Varly  regarde  ces 
fers  comme  ajoutés  après  coup  en  restaurant  le  monument. 

3"  Il  se  trouve  au  ifnusée  de  Berlin  une  pierre  gravée  où  est 
représenté  un  cheval  que  deux  hommes  sont  occupés  à 
ferrer*. 

4*  Â  Lyon,  on  retira  de  la  Saône  des  débris  de  deux  statues 
équestres  en  bronze;  sur  le  pied  d*un  des  chevaux,  on  re- 


1.  Idem,  p.  131. 

2.  Reach  Smith,  CoUectanea  antiquCf  vol.  VI,  pi.  IV. 

3.  Fàbretti,  De  columna  Trajana,  eh.  vu,  p.  229. 

4.  WiNCKELMANN,  Description  des  pierres  gravées  de  Stesch,  p.  169. 
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marque  on  fer  plat,  sur  un  autre  un  Ter  guère  dissemblable 
de  ceux  de  nos  jours  ^ 

5**  En6n  Hagemans  '  décrit  comme  romaine  une  cuillère 
d'une  Tonne  élégante  dont  1^  manche  se  termine  par  un  pied 
de  cheval  ferré  avec  des  clous  dont  on  reconnaît  encore  la 
lèle. 

En  fait  de  monuments,  c'est  peu.  Van  Dussel  le  reconnaît 
lui-même;  mais  il  pense  qu'en  examinant  les  antiques  ita- 
liens à  ce  point  de  tuc,  on  pourrait  en  augmenter  le  nombre. 
Nous  croyons  au  contraire  qu'en  étudiant  avec  critique  les 
monuments  cités,  nous  verrions  peu  à  peu  disparaître  ces 
prétendues  preuves  de  la  ferrure  antique.  Van  Dussel 
appuie  ses  preuves  tirées  de  la  sculpture  de  Ténumération 
de  diverses  découvertes  qui,  comme  celles  citées  par  Quique- 
rez,  manquent  d'une  précision  sufGsante.  Aussi  comme  con- 
clusion, l'archéologue  belge  s'exprime  ainsi  :  c  Nous  disons 
que  la  ferrure  à  clous  était  connue  des  Romains,  mais  on 
ne  doit  cependant  pas  s'imaginer  que  cet  usage  fût  général, 
car,  dans  cette  hypothèse,  les  découvertes  de  fers  devraient 
être  bien  plus  fréquentes.  > 

L'Egypte,  l'Assyrie,  la  Grèce,  ces  pays  par  excellence  de 
rarchéologie  antique,  ne  nous  ont  pas  fourni  de  fer  à 
cheval.  La  ferrure  y  était  donc  inconnue. 

Passons  à  Rome.  Les  villes  ensevelies  l'an  75  sous  les 
cendres  du  Vésuve,  Herculanum  et  Pompéi,  où  Ton  a  trouvé 
des  écuries,  n'ont  pas  donné  de  fer  à  cheval.  Donc  les  che- 
vaux n'étaient  pas  ferrés  en  Italie  à  cette  époque. 

En  Gaule,  les  cimetières  marniens  de  la  Champagne»  cime- 
tières préromains  désignés  par  les  archéologues  classiques 
sous  le  nom  de  cimetières  gaulois,  ont  fourni  un  certain 

1.  Cou khuojm f  Antiquitéi  de  Lyon.  Dissertation  sur  trois  fragments  de 
brome  trouvés  en  IHiO. 
S.  Hagemans,  Un  Cabinet  d^amateur^  p.  368. 
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nombre  de  tombes  contenant  des  chars  à  deux  chevaux.  On 
y  retrouve  toutes  les  ferrures  du  char,  les  lames  de  fer  qui 
garnissaient  le  pourtour  des  roues,  toutes  les  pièces  en 
métal  du  harnachement,  les  deux  mors;  jamais  on  n'y  a 
rencontré  des  fers  de  pied.  La  ferrure  du  cheval  n'existait 
donc  pas  chez  le  Celte  ou  Gaulois. 

Les  milieux  romains  de  la  France,  quand  ils  sont  intacts, 
n'en  ont  pas  fourni  davantage.  11  en  est  de  même  des  milieux 
franchement  mérovingiens.  La  ferrure  n'existait  donc  pas 
non  plus  chez  nous  aux  époques  romaine  et  mérovin- 
gienne. 

Frédéric  Moreau  père,  qui  a  fouillé  avec  tant  de  soin  de 
nombreux  cimetières  du  département  de  l'Aisne,  près  de  La 
Fère-en-Tardenois,  est  v^nu  confirmer  ces  données  par  la 
lettre  suivante  qu'il  a  bien  voulu  nous  adresser  le  27  sep- 
tembre 1888: 

«  Dans  les  13,500  sépultures  visitées,  dont,  en  compte 
rond,  gauloises  et  gallo-roinaines  2,500  et  11,000  mérovin- 
giennes, nous  n'avons  pas  rencontré  plus  d'une  douzaine  de 
fers  de  chevaux. 

«  Aucun  de  ces  fers  n'a  été  trouvé  dans  des  tombes,  et  ils 
faisaient  tous  partie  des  objets  rencontrés  dans  des  sépul- 
tures en  pleine  terre. 

«  Mais  par  suite  d'un  doute  bien  explicable  sur  l'âge  et 
l'authenticité  de  ces  fers,  que  le  hasard  avait  pu,  à  des 
époques  récentes,  rapprocher  d'objets  antiques,  le  doute  fut 
tel  que  nous  n'avons  pas  même  osé  les  reproduire  dans  les 
dessins  de  notre  Album\  ni  même  les  citer  dans  le  cata- 
logue général  des  objets  découverts  par  nous.  Vous  com- 
prendrez sans  doute  notre  réserve  à  cet  égard.  » 

Le  plus  ancien  fera  cheval  indiqué  d'une  provenance  cer- 

1.  Frédéric  Moreau,  ^/6um  Caranda. 
DE  Moutillet.  26 
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laine  el  bien  daté,  est  celui  du  tombeau  de  Childéric  I", 
mort  en  481.  11  a  été  décrit  et  figuré,  comme  tout  le  reste 
du  mobilier  funéraire  contenu  dans  le  tombeau,  par  Jean 
Jacques  Chiflet,  en  1055  *.  Un  archéologue  des  plus  distin- 
gués, qui  peut  être  considéré  comme  le  créateur  de  l'ar- 
chéologie mérovingienne,  Cochet  de  Rouen,  a  repris  le  sujet 
et  Ta  traité  à  fond  dans  un  ouvrage  devenu  classique  :  Le 
tombeau  de  Childéric  /'%  roi  des  Francs^  restittié  à  l'aide  de 
r archéologie  et  des  découvertes  récentes,  1859,  avec  très 
nombreuses  figures. 
Voici  comment  Cochet  apprécie  la  découverte  : 
«  Aucun  homme  de  science  n'était  présent  à  l'exhuma- 
tion de  Childéric,  lacune  immense  dans  l'interprétation  des 
objets  et  dans  la  destination  à  leur  assigner.  Chiflet,  méde- 
cin d'Anvers,  à  qui  on  les  confia  pour  les  décrire,  les  reçut 
dans  un  complet  état  de  désordre  et  de  mutilation.  Les  ren- 
seignements   dont  on  accompagna  la  remise  des  pièces, 
étaient  aussi  décevants  qu'erronés*.  > 

Le  tombeau  contenait  une  tête  de  cheval.  Le  roi  avait 
donc  été  enterré  avec  son  coursier,  comme  le  grand  maître 
de  la  cavalerie  du  Palatinat  dont  nous  avons  parlé  précé- 
demment. 11  y  avait  aussi  un  morceau  de  fer  que  Chiflet  prit 
pour  un  fragment  de  fer  à  cheval.  11  en  donna  le  dessin, 
l'enfermant  dans  un  véritable  fer  à  cheval  représenté  au 
pointillé,  dont  il  n'occupe  pas  le.  tiers.  Ce  morceau  était 
tellement  rongé  par  la  rouille  qu'en  cherchant  à  recon- 
naître les  trous  dont  il  était  percé,  trous  qui,  au  dire  de 
Chiflet,  devaient  être  au  nombre  de  quatre  de  chaque  côté, 
ce  fer  décomposé  tomba  en  poussière.  Ce  prétendu  fer  à 


1.  Joanxe-Jacobo  Chifletio,  Anastasis  ChUderici  /,  Francorum  régis, 
sive  thésaurus  sepulcralis,  Tornaci  Xerviorutn  e/fossus  et  commentario 
illmtratuSy  lfi55.  i  vol.  in-4*  de  367  pages  et  27  planches. 

t.  Cochet,  le  Tombeau  de  Childéric  /",  p.  X. 
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cheval  parait  plus  que  douteux  à  Cochet.  «  Malgré  le  soin, 
écrit-il,  qu'a  pris  le  bon  archéologue  belge  de  nous  établir 
la  forme  que,  selon  lui,  devait  affecter  le  fer  de  la  royale 
monture,  je  dois  dire  que  la  très  petite  quantité  de  métal 
primitif  qui  figure  dans  le  dessin,  me  fait  craindre  que  le 
vieil  interprète  n'ait  pris  pour  le  fer  du  cheval  un  tronçon 
des  garnitures  du  cercueil.  Si  ce  soupçon  naît  chez  moi, 
fort  involontairement,  il  faut  l'attribuer  à  deux  causes  qui 
ne  sont  que  trop  fondées.  La  première,  ce  sont  les  nom- 
breuses erreurs  commises  par  Chiflet  dans  l'interprétation 
de  plusieurs  objets,  tels  que  les  fibules,  la  bourse,  le  coffret, 
la  boule  de  cristal,  le  bracelet,  etc.  Ensuite,  et  c'est  là  mon 
plus  fort  argument,  c'est  que  jusqu'ici  ce  fer  est  resté 
l'unique  de  son  espèce  que  l'on  fasse  remonter  avec  certi- 
tude jusqu'à  l'époque  mérovingienne  ou  gallo-romaine*.  » 

Mais  ce  qui  doit  faire  rejeter  le  prétendu  fer  à  cheval  du 
tombeau  de  Childéric ,  c'est  que  de  l'avis  de  Chiflet  lui- 
même,  qui  en  a  dessiné  la  restauration,  ce  fer,  le  plus  an- 
cien connu,  affecte  une  forme  moderne. 

Il  est  maintenant  établi  et  accepté  par  tout  le  monde  que 
les  premiers  fers  à  chevaux  étaient  légers,  étroits  de  bandes 
à  bord  extérieur  festonné.  Peu  à  peu,  ils  sont  devenus  plus 
grands,  plus  massifs,  à  bande  plus  large,  à  bord  extérieur 
régulier  et  uni.  Eh  bien!  le  fer  du  tombeau  de  Childéric,  au 
lieu  d'être  du  premier  type,  serait  du  second  avec  quatre 
trous  de  clous  de  chaque  côté. 

Voici,  d'après  Cornevin,  la  caractéristique  des  anciens 
fers. 

.  Les  fers  les  plus  anciens,  figure  1 24,  sont  légers  ;  leur  poids 
ne  dépasse  guère  100  grammes.  Ils  n'ont  que  trois  étampures 
de  chaque  côté  au  lieu  de  quatre  comme  les  fers  actuels.  Leurs 

i.  Cochet,  le  Tombeau  de  Childéric  /"',  p.  151,  figure  p.  150. 
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bords  sont  ondulés,  bosselés  en  face  de  chaque  élampure. 
Les  bouts  tout  d'abord  étaient  plats;  ils  se  sont  ensuite  rele- 


FiG.  124.  —  Fer  à  cheval,  lypc  le  plus  ancien,  1/2  gr. 

vés  en  crochets.  Les  fers  à  bords  ondulés  sont  restés  jusque 
vers  le  XI*  siècle*. 

A  quelle  époque  la  ferrure  a-t-elle  été  introduite?  Et  par 
qui  a-t-elle  été  propagée? 

Double  question  difficile  à  résoudre  avec  les  documents 
actuellement  connus.  11  y  a  une  étude  fort  intéressante  à 
entreprendre.  Jusqu'aux  mérovingiens  inclusivement,  la 
ferrure  n'était  pas  connue.  Nous  la  trouvons  dès  le  ix"  et  le 
\*  siècles,  sans  pouvoir  préciser  la  date  de  son  introduction. 

§  9.  Cheval,  Hipposandales.  —  Mais  entre  le  pied  libre  et 
le  pied  ferré,  existe  le  pied  chaussé.  En  servant  d'intermé- 
diaire, il  a  été  cause  de  bien  des  confusions,  et  c'est  lui  qui 
aamené  ou  tout  au  moins  entretenu  entre  les  archéologues 
la  dissidence  d'opinions  qui  a  existé  jusqu'à  ce  jour  au  sujet 
de  la  ferrure. 


1.  CoRNEviN,  Bulletin  de  la  Société  d'anthropologie  de  Lyon,  séance  ilu 
7  nurs  1885,  p.  4«. 
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II  est  évident  que  le  pied  libre,  beaucoup  moins  protégé 
que  le  pied  ferré,  devait  occasionner  beaucoup  d'accidents 
et  de  cas  pathologiques.  Aussi  dans  l'antiquité  voit-on  plu- 
sieurs représentations  de  soins  donnés  aux  pieds  des  che- 
vaux. 

Parmi  les  sujets  au  repoussé  qui  ornent  la  situle  en  bronze 
d'Esté  *  on  voit  un  homme  assis  tenant  d'une  main  une  coupe 
et  de  l'autre  lin  cheval  par  le  licol.  Un  autre  homme  derrière 
le  cheval  lui  empoigne  la  queue  d'une  main  pour  l'empêcher 
de  ruer  et  de  l'autre  lui  relève  la  patte  gauche  pour  exami- 
ner le  sabot.  Gela  montre  que  par  suite  de  l'absence  de  fer- 
rure cet  examen  des  pieds  des  chevaux  devenait  une  opéra- 
tion importante  et  assez  caractéristique  pour  être  reproduite 
dans  un  tableau  de  la  vie  usuelle. 

La  pierre  gravée  du  Musée  de  Berlin  dans  laquelle  d'a- 
près Van  Dussel  il  y  a  la  représentation  de  la  ferrure  d'un 
cheval,  ne  serait-elle  pas  tout  simplement  une  reproduction 
du  sujet  précédent,  une  simple  inspection  de  vétérinaire. 

Il  est  incontestable  que  la  ferrure  a  été  une  amélioration 
hygiénique.  Les  animaux  à  un  sabot  comme  les  chevaux,  les 
ânes  et  les  mulets,  ainsi  que  ceux  à  deux  sabots  comme  les 
bœufs,  devaient  avoir  beaucoup  plus  de  maladies  du  pied 
quand  ils  n'étaient  pas  ferrés.  Dans  ces  cas  on  mettait  aux 
pieds  malades  des  chaussures  en  genêt  d'Espagne,  en  cuir 
ou  en  fer. 

Columelle  '  et  dans  la  deuxième  moitié  du  iv*  siècle  Végèce  ^ 
sous  le  nom  de  solea  s/)artea,  chaussures  en  sparterie,  signa- 
lent très  nettement  les  bottines  en  tiges  de  genêt  tressées, 
qu'on  mettait  aux  pieds  des  bestiaux  et  des  bêtes  de  somme 

1.  Alessandro  Prosdocimi,  Dulletlino  di  paletnologia  Italianaj  mai  ot  juin 
1880,  p.  93,  pL  VI. 

2.  Columelle,  De  re  rusticùy  VI,  12,  3.  a  Solca  spartea  pcs  induitur  »  et 
«  Linamentis  pcs  involutus  sparteo  munitur.  » 

3.  VÉGÈCE,  Sur  l'art  véUrinaire,  I,  26,  3  et  II,  45,  3. 
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quand  ils  étaient  attendris  ou  blessés.  Et  Rich  ajoute  que  les 
Japonais  emploient  encore  de  nos  jours,  pour  le  même 
usage,  des  chaussures  en  vannerie  passées  aux  pieds  et 
fixées  par  un  cordon  noué  autour  du  fanon. 

De  la  sparterie,  chaussure  la  plus  simple,  la  plus  élémen- 
taire, par  suite  de  la  richesse  et  du  progrès,  on  passa  successi- 
vement aux  chaussures  entièrementen  peau,  puis  aux  chaus- 
suresenpeauavecsemellemétallique,enfinauxchaussuresmé- 
talliques  n'ayant  plus  en  fait  de  peau  que  des  courroies  ou  des 
cordons.  Dans  la  seconde  moitié  du  siècle  passé  Mandrin  nous 
a  fourni  un  très  curieux  exemple  des  chaussures  en  peau 
avec  semelles  métalliques.  Pour  dépister  la  maréchaussée  et 
les  employés  des  gabelles  qui  le  poursuivaient,  il  avait  fait 
établir  des  chaussures  en  cuir  portant  comme  semelle  des 
fers  mis  à  Tenvers.  Il  en  chaussait  ses  chevaux  et  ses  mulets, 
de  sorte  qu'en  marchant  ils  laissaient  des  empreintes  en  sens 
inverse  de  la  direction  qu'ils  avaient  prise*. 

Les  chaussures  en  métal  de  cheval  et  de  mulet  n'ont  pas 
été  employées  dans  l'antiquitéseulementen  cas  de  blessures 
et  de  maladie.  Elle  servaient  aussi  pour  les  excursions  et  les 
voyages.  C'était  alors  un  moyen  préventif  qui  a  précédé  la 
ferrure  et  probablement  en  a  donné  plus  tard  l'idée.  Mais 
ces  chaussures  ne  demeuraient  pas  à  poste  flxe  aux  pieds 
des  animaux,  on  les  mettait  ou  enlevait  suivant  les  be- 
soins. Cela  ressort  nettement  des  termes  employés  par  les 
auteurs  latins.  Suétone  '  dit  mula$  calceare,  chausser  les 
mulets;  Pline ^  mulis  soleasinduercj  introduire  les  chaus- 
sures des  mulets.  C'est  encore  mieux  établi  par  le  fait  sui- 
vant rapporté  par  Suétone.  Vespasiendans  un  de  ses  voyages 
ayant  vu  son  muletier  s'arrêter  pour  chausser  ses  mulets  et 

i.  Gustave  Vallier,  Archéologie  de  contrebande. 

2.  Suétone,  Vespasieny  XXIII. 

3.  Pline,  Histoire  natureUe,  XXXIII,  49. 
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le  soupçonnant  d'avoir  voulu  donner  ainsi  à  un  plaideur  qu'il 
avait  rencontré  le  temps  de  lui  parler  de  son  affaire,  il  lui 
demanda  combien  il  avait  reçu  pour  cette  opération,  et  il  se 
fit  donner  une  partie  de  la  somme. 

Le  luxe  impérial  ayant  pris  à  Rome  un  développement  in- 
sensé, Néron,  dit-on,  mettait  à  ses  mulets  des  chaussures 
d'argent  et  Poppée,  sa  femme,  des  chaussures  d'or  à  ses 
montures. 

Si  l'antiquité,  surtout  l'antiquité  romaine,  ne  nous  a  pas 
laissé  de  véritables  fers  achevai,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
chaussures  destinées  aux  bètes  de  somme.  On  en  voit  à  peu 
près  dans  tous  les  musées  d'antiquités,  leurs  descriptions 
abondent  et  beaucoup  ont  été  figurées. 

Tout  d'abord  on  ne  s'est  pas  bien  rendu  compte  de  leur 
véritable  usage. 

Grivaud  de  la  Vincelle  et  Reach  Smith  les  ont  regardées 
comme  des  supports  de  lampe. 

A.  Delacroix  et  A.  Gastan  de  Besançon,  comme  d'anciens 
étriers, 

Voirin  etPourcy,  membres  de  la  Société  d'Émulation  du 
Doubs,  se  sont  demandé  si  ce  ne  serait  pas  des  sabots  à  en- 
rayer les  roues. 

Enfin  tout  dernièrement,  en  4  887,  Fîtt  Rivers  S  dans  le  ma- 
gnifique ouvrage  oii  il  rend  compte  de  ses  fouilles  de  Cran- 
borne  Ghase,  en  décrit  et  figure  deux  dont  il  fait  des  patins 
armant  l'extrémité  de  chars  traîneaux. 

Plusieurs  des  archéologues  que  nous  venons  de  nommer, 
entre  autres  Reach  Smith  et  Gastan,  se  sont  ralliés  plus  tard 
à  l'opinion  que  ce  sont  bien  là  des  chaussures  de  cheval  ou 
de  bœuf.  On  peut  dire  que  c'est  l'avis  généralement  admis. 
Aussi  ces  objets  ont-ils  suivant  leur  forme  recule  nomd'hip- 

1.  PiTT  Rivers,  Excavations  in  Cranborne  Chase  near  Ruzhmore,  1887 
vol.  I,  pi.  XXV,  flg.  10  et  11,  p.  76  à  79. 
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posandale  (fig.  125)  ou  de  buffosandale  (fig.  iS6).  En  effet 
les  plus  étroits  et  les  plus  allongés  étaient  destinés  aux 
chevaux,  les  plus  larges  et  arrondis  aux  bœufs. 


Fig.  125.  —  Hipposandalo,  ehaussure  de  cheTal,  f«r,  1/3  gr. 


Fig.  136.  —  Buflbsandale,  chaussure  de  bœuf,  fer,  1/3  gr. 

11  ne  saurait  y  avoir  de  doute  sur  l'emploi  des  hipposan- 
dales et  buffosandales  dont  l'usage  est  paraît-il  conservé  dans 
les  Pays-Bas.  Elles  étaient,  dit-on,  encore  employées  parfois 
en  France  avant  le  transport  des  bestiaux  par  vagons.  Elles 
sont  surtout  abondantes  dans  les  milieux  romains.  Place*  en 
ligure  unedeNinive. 

En  résumé,  la  ferrure  n'a  commencé  que  vers  le  viu* 
siècle  de  notre  ère.  L'antiquité  n'en  a  pas  fait  usage.  Dans 
des  cas  particuliers  on  revêtait  seulement  les  pieds  des  che* 
vaux,  des  mulets  et  des  bœufs  de  chaussures  mobiles  qui 

1.  Place,  Xinive  et  Assyrie,  pi.  LXX. 
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pouvaientse  mettre  et  s'ôler  à  volonté.  Cesont  les  hipposan- 
dalesetles  buffosandales. 

§  10.  Ane.  —  Les  ânes  sauvages  se  rencontrent  en  Asie  et 
en  Afrique.  Ceux  d'Asie  sont  l'hémione,  le  kiang  et  l'onagre. 
Ceux  d'Afrique,  le  zèbre,  le  couagga,  le  dauw  et  l'âne 
d'Afrique. 

L'hémione,  Asinus  hemionuSy  habite  les  plaines  et  les 
plateaux  secs  de  la  partie  orientale  de  la  Haute-Asie  et  de  la 
Mongolie.  C'est  un  animal  très  indépendant  qui  ne  s'appri- 
voise pas. 

Le  kiang,  Asinus  polyodon,  est  la  race  montagnarde  de 
l'hémione,  il  vit  sur  les  hauteurs  de  l'Himalaya  ;  plus  sauvage 
encore  que  son  congénère  des  plaines. 

L'onagre,  Asimis  onager^  se  rencontre  depuis  les  bouches 
de  l'Indus  jusqu'en  Perse  et  dans  l'ancienne  Mésopotamie, 
s'apprivoise  plus  ou  moins,  mais  ne  se  domestique  pas.  Très 
voisin  de  nos  ânes  domestiques,  il  apassé pendant  longtemps 
pour  en  être  la  souche.  Brehm  admet  encore  le  fait  au  moins 
en  partie.  C'est  une  erreur.  Quand  l'onagre  est  figuré  dans 
les  monuments  Assyriens,  c'est  comme  animal  sauvage  chassé, 
ainsi  que  le  montre  notre  figure  64. 

Le  couagga,  Asintis  quagga,  des  plaines  du  sud  de  l'Afrique. 

Le  dauw,  Asinus  Burchelliiy  également  des  plaines  sud 
de  l'Afrique,  mais  remonte  une  dizaine  de  degrés  au  nord 
de  l'équateur. 

Le  zèbre,  Asinus  zeber^  habitant  des  montagnes  de  l'est, 
depuis  le  Cap  jusqu'en  Abyssinie.  Ces  trois  ânes  du  sud  de 
l'Afrique,  qui  ont  de  si  grands  rapports  entre  eux  qu'on  en  a 
constitué  un  genre  à  part,  les  hippotigris,  s'écartent  un  peu 
des  ânes  types.  Ils  sont  aussi  comme  caractère  de  la  plus 
grande  indépendance.  Ce  ne  sont  donc  pas  eux  qui  nous  ont 
fourni  nos  ânes  domestiques. 

L'âne  d'Afrique,  Asinus  Africanus,  qui    fréquente  les 
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Steppes  enlre  le  Nil  et  la  mer  Rouge.  Il  a  la  plus  grande 
analogie  avec  les  unes  domestiques  d'Egypte  et  il  s'apprivoise 
fort  bien.  Nous  devons  donc,  avec  toute  raison,  le  considérer 
comme  la  véritable  souche  de  nos  ânes. 

Les  Égyptiens  ont  toujours  Tait  et  font  encore  un  très  grand 
usage  de  Tâne.  Cela  nous  rappelle  une  anecdote  qu'Etienne 
Geoffroy-Sainl-Uilaire  aimait  à  conter. 

Pendant  la  campagne  d'Egypte  dont  il  faisait  partie 
comme  savant,  les  membres  de  l'Institut  chargés  d'étudier 
le  pays  suivaient  l'armée  montés  sur  des  ânes.  Désireux  deVoff 
du  nouveau  et  bravantle  danger,  ils  étaient  souvent,habituel- 
lement  même,  dansles  avant-gardes  et  en  tète  des  colonnes. 
Leur  intrépidité  et  leur  bonhomie  en  fait  de  relation  leur 
avaient  concilié  la  familière  affection  des  soldats.  Chacun  veil- 
lait sur  eux,  et  si  un  danger  survenait  et  forçait  la  colonne  à 
former  le  bataillon  carré,  les  soldats  s'empressaient  de 
crier  à  leurs  amis  les  savants  : 

—  Au  centre  les  ânes  ! 

Et  les  membres  de  l'Institut  se  trouvaient  protégés  par  nos 
vaillants  soldats. 

Les  représentations  d'ânes  abondent  dès  la  plus  haute  an- 
tiquité. Les  tombeaux  de  Ti  et  de  Pthah-Hotep,  de  la 
IV*  dynastie,  plus  de  quatre  mille  ans  avant  notre  ère,  en 
fournissent  plusieurs.  Il  y  a  même  des  troupeaux  d'ânes.  Les 
ânes  n'étaient  pas  harnachés,  aussi  pour  les  charger  on  les 
maintenait  fortement  par  la  tête  et  par  la  queue.  Comme 
couleur  il  y  en  a  de  fauves,  mais  habituellement  ils  sOnt 
gris.  On  ne  remarque  pas  la  croix  noire  sur  le  dos.  Nous  re- 
produisons ici,  figure  427,  un  âne  provenant  de  El-Âssacif, 
ruines  de  Thèbes,  et  appartenant  à  la  XVIP  dynastie,  c'est- 
à-dire  antérieur  à  l'introduction  du  cheval.  Il  est  gris,  à 
museau,  poitrail  et  ventre  blancs. 

Pendant  l'ancien  et  le  moyen  empire  on  prenait  le  plus 
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grand  soin  de  Tânc  et  il  était  très  estimé.  Mais  dès  le  nouvel 
empire,  l'introduction  du  cheval  vint  détrôner  le  vieil  et 
fidèle  serviteur.  Il  fut  méprisé  et  considéré  comme  un  pau- 
vre travailleur.  Aussi  modeste  qu'utile,  il  personnifia  la 
démocratie,  tandis  que  le  cheval,  qui  brillait  à  la  guerre  et 


ij.Mr^K,^ 


Fio.  127.  —  Ane  cgyplicn  de  la  XVII«  dynastie,  Thèbcs. 


à  la  cour  des  rois,  représenta  orgueilleusement  Taristocratie. 
Aussi  Plutarque*  nous  apprend  que  dans  les  bas-temps  l'âne 
était  frappé  par  la  légende  religieuse,  légende  si  cruelle 
quand  elle  frappe  un  être  vivant.  L'âne  était  regardé  comme 
un  animal  impur,  parce  que  Typhon,  le  dieu  du  désert  échappé 
aux  coups  d'Horus,  s'était  enfui  sur  le  dos  d'un  âne.  Cette  lé- 
gende vient  confirmer  les  autres  données  qui  font  considérer 

1.  Plutarque,  Isitei  Osiris, 
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Fane  comme  venant  du  désert,  de  Tintérieur  de  rAfrique. 

Cette  réprobation  religieuse  a  tellement  pénétré  dans 
l'esprit  des  populations  afiricaines  qu'elle  existe  encore  en 
Algérie,  bien  vivace  quoique  modifiée.  Les  fines,  nous  dit 
F.  QuesnoyS  t  sont  les  souffre-douleurs  de  l'Arabe,  »  sur 
lesquels  pleuvent  les  coups  de  b&ton  et  dont  le  flanc  est 
presque  toujours  saignant  sous  l'aiguillon  qui  perce  cons- 
tamment la  peau  au  même  endroit.  L'Arabe  croit  que  quand 
un  Juif  meurt  son  âme  passe  dans  le  corps  d'un  âne»  c'est 
pour  cela  qu'il  est  sans  pitié  pour  ces  animaux.  Les  coups 
quMls  reçoivent  sont  à  l'adresse  des  Juifs. 

Parmi  les  nombreux  sujets  figurés  sur  les  monuments  égyp- 
tienson  remarque  dans  le  tombeau  d'Oerkhou,  de  la  V'  dynas- 
tie, un  personnage  cheminant  assis  surun  siège  assujetti  sur  le 
dos  de  deux  ânes  accouplés.  Une  peinture  de  la  XII*  dynastie 
montre  des  enfants  dans  de  grands  paniers  qui  pendent  de 
chaque  côté  du  dos  d'un  âne.  Mais  aucune  représentation 
d'âne  monté  directement  n'a  que  je  sache  été  signalée. 

Dans  l2L  Bible,  l'âne  n'est  cité  qu'à  parlir  du  voyage 
d'Abraham  en  Egypte,  c'est  une  preuve  qu'il  a  pénétré  en 
Asie  par  l'isthme  de  Suez  et  s'est  ensuite  répandu  dans  les 
vallées  de  l'Euphrate  et  du  Tigre.  En  Perse,  l'âne  fut  même 
considéré  comme  un  animal  comestible.  Le  jour  de  leur 
fête,  ditCh.  MoreP,  les  habitants  de  ce  pays  mettaient  un  âne 
à  la  broche.  Ne  confond-il  pas  l'âne  domestique  avec  l'ona- 
gre, que  les  Assyriens  chassaient  si  bien? 

Ce  qui  d'après  les  linguistes  montre  bien  que  l'âne  vient 
d'Afrique  par  TÉgypte  et  la  Palestine,  c'est  que  suivant 
Piclet  tous  les  noms  de  l'âne  paraissent  d'origine  sémitique. 


1.  F.  QUKSNOY,  V Algérie,  1885,  p.  171. 

2.  Ch.  Morel,  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines  deSaglio, 
article  Asinus. 
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Ceux  du  cheval,  d'origine  asiatico- européenne,  sont  au  con- 
traire dérivés  du  sanscrit  et  du  zend. 

L'âne  a  été  très  répandu  en  Grèce  et  en  Italie.  Selon  Aris- 
tote,  mort  322  ans  avant  notre  ère,  l'âne  était  de  forte  taille 
en  Grèce;  plus  petit  en  lilyrie,  en  Thrace  et  en  Épire*.  De 
son  temps  il  n'existait  pas  dans  le  Pont%  et  manquait  par 
conséquent  en  Scythie,  actuellement  Russie  méridionale. 
Il  n'existait  pas  non  plus  dans  la  Celtiques 

En  Italie,  l'âne  était  déjà  connu  4  ou  500  ans  avant  notre 
ère.  On  voit  un  bel  âne  d'Afrique  sur  une  coupe  de  laCertosa 
de  Bologne.  C'est  de  l'Italie  que  l'âne  domestique  a  passé  à 
tous  les  autres  peuples  de  l'ouest  et  du  nord  de  l'Europe. 

Aristote  et  Pline  parlent  longuement  des  mulets,  produits 
de  l'accouplement  du  clieval  et  de  l'âne.  Les  Romains  en  fai- 
saient un  grand  usage,  comme  nous  avons  pu  le  constater 
en  parlantdes  hipposandales,  aussi  les  beaux  ânes  ont  acquis 
chez  eux  un  prix  fort  considérable.  Certains  étalons  ont  été 
payés  quatre-vingts  fois  le  prix  d'un  esclave. 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  les  ânes  sauvages  sont  spé- 
ciaux à  l'Asie  méridionale  et  à  TAfrique.  Aucun  auteur, 
dans  aucun  temps,  n'en  a  cité  d'Europe.  En  outre,  l'âne 
domestique  est  venu  d'Egypte.  C'est  des  bords  du  Nil  qu'il 
s'est  répandu  d'abord  en  Asie,  ensuite  dans  le  sud  de  l'Eu- 
rope, d'où  il  a  gagné  successivement  mais  lentement  le  nord. 
Du  temps  d'Aristote,  vers  le  milieu  du  iv'  siècle  avant  notre 
ère,  il  n'existait  pas  encore  dans  le  sud  de  la  Russie  et  en 
France.  Ces  considérations  bien  établies  suffisent  pour 
dénaontrerque  les  petits  ossements d'équldés  rencontrés  dans 
les  alluvions  quaternaires,  les  stations  paléolithiques  et  néo- 
lithiques de  France,  de  Suisse,  d'Allemagne  et  d'Angleterre 

1.  Aristote,  Histoire  naturelle,  VII,  ÎS. 

2.  Aristote,  Histoire  naturelle,  VIII,  25. 

3.  Aristote,  De  la  GénératioUy  II,  8. 
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appartiennent  à  de  véritables  chevaux,  des  poneys,  et  non  à 
des  ânes.  C'est  ce  que  nous  avons  dit  précédemment,  malgré 
la  détermination  de  zoologistes  fort  distingués.  Hais  pres- 
que toujours  ils  s'étaient  prononcés  avec  doute  et  en  tout  cas 
il  est  extrêmement  difficile  de  baser  une  détermination  cer- 
taine sur  des  os  ou  dents  isolés  quand  il  s'agit  d'espèces 
aussi  voisines  que  le  poney  etTâne. 


CHAPITRE  III 

CAMÉLIDÉS  ET    BOVIDÉS 


Sommaire.  —  1.  Chameaux  et  dromadaires.  —  2.  Bœuf.  Palethnologie. 
3.  Bœuf.  Egypte.  —  4.  Bœuf.  Assyrie,  Rome.  ^  5.  Bœuf.  Laitage. 
6.  Zébu  et  Buffle. 


t^  i .  chiuiieaux  et  dromadAires.  —  Les  Camélidés  de  Tancien 
continent  se  divisent  en  deux  espèces. 

Le  chameau  proprement  dit,  à  deux  bosses,  que  Linné  a 
nommé  Camelus  Baclrianus,  le  considérant  comme  origi- 
naire de  la  Bactriane. 

Le  dromadaire,  chameau  à  une  seule  bosse,  Camelus 
dromedariuSy  que  l'on  a  aussi  appelé  avec  raison  chameau 
des  Arabes,  mais  que  Brehm  indique  avec  moins  de  préci- 
sion comme  chameau  d'Afrique.  C'est  bien  le  chameau  qui  a 
été  introduit  et  propagé  dans  le  nord  de  l'Afrique  par  les 
Arabes,  mais  il  paraît  ne  pas  être  originaire  de  cette  partie 
du  monde. 

Dans  le  langage  ordinaire,  le  nom  de  chameau  s'applique 
indistinctement  aux  deux  espèces.  C'est  le  sens  que  nous  lui 
donnerons  toutes  les  fois  que  nous  ne  ferons  pas  suivre  ce 
mot  d'une  désignation  spéciale. 

C'est  aussi  le  sens  que  lui  a  donné  BufTon,  quand  dans  un 
élan  lyrique  il  s'est  écrié  :  «  L'or  et  la  soie  ne  sont  pas  les 
vraies  richesses  de  l'Orient,  c'est  le  chameau  qui  est  le 
trésor  de  l'Asie.  > 
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En  effet,  les  chameaux  sont  les  animaux  les  plus  utiles  pour 
traverser  les  déserls.  On  les  emploie  comme  monture  et 
comme  tinimaux  de  charge  destinés  à  transporter  les  bagages 
et  les  marchandises.  Ils  forment  Télémentprincipal  et  essentiel 
des  grandes  caravanes.  Aussi  les  a-t-on  désignés  sous  le 
nom  de  Navires  du  désert.  Au  point  de  vue  alimentaire, 
les  chameaux  fournissent  du  lait.  Ils  sont  aussi  employés 
comme  animaux  de  boucherie.  Leur  chair  est,  dit-on,  excel- 
lente. 

Aristote,  dès  le  iv*  siècle  avant  notre  ère,  connaissait  bien 
les  chameaux.  Il  les  divisait  déjà  en  chameaux  à  une  et  à  deux 
bosses.  D'après  lui  le  véritable  chameau,  celui  à  deux  bosses, 
provenait  de  la  Bactriane,  région  de  l'Asie  située  entre 
80**  à  ST"  de  longitude  et  35"  à  40*  de  latitude  nord,  englobant 
le  Turkestan  actuel. 

Adolphe  Pictet  a  confirmé  par  des  considérations  de 
linguistique  cette  provenance,  qui  a  aussi  été  adoptée  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  par  Linné. 

L'Asie  centrale  est  du  reste  le  pays  du  véritable  chameau 
sauvage.  Pallas  l'a  signalé  dans  la  Mongolie  et  dans  les 
steppes  des  frontières  de  la  Chine.  Divers  naturalistes  el 
voyageurs  russes  l'ont  rencontré  et  décrit  depuis  dans  ces 
régions  en  se  rapprochant  du  Thibet. 

Comme  animal  domestique,  le  chameau  à  deux  bosses  est 
moins  méridional  que  le  dromadaire.  Il  craint  moins  le  froid 
mais  redoute  plus  la  chaleur.  Son  aire  de  dispersion  s'étend 
de  l'Euphrate  au  lac  Baikal,  Asie  centrale  et  occidentale.  Il  a 
môme  pénétré  dans  l'Europe  orientale  vers  le  bas  Danube, 
amené  par  les  Golhs  dès  le  iv*  siècle  de  notre  ère,  d'après 
Humboldt  cité  par  Isidore  Geoffroy  Saint- Hilaire.  Les  grands 
mouvements  dépeuples  des  v*  et  vr  siècles  l'auraient  même 
poussé  jusqu'en  France,  sansqu'ilyaitprispied.  Ainsi,  d'après 
les  chroniques,  Clotaire  II  fit  promener  dans  les  rangs  dr 
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rarmée  sur  un  chameau^  en  613,  la  reine  Brunehaut  avant 
de  la  faire  traîner  par  un  cheval  fougueux. 

Quant  au  dromadaire,  qui  n'existe  plus  sauvage  nulle 
part,  il  paraît  certain  qu'il  provient  de  l'Arabie.  C'est,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  un  animal  plus  méridional  que  le 
chameau  à  deux  bosses.  Son  aire  de  dispersion  actuelle  en 
partant  de  l'Arabie  remonte  jusque  dans  l'Asie  Mineure. 
Elle  s'étend  en  Asie  dans  la  direction  de  l'est.  Mais  c'est 
surtout  dans  la  direction  de  l'ouest  qu'elle  a  pris  du  déve- 
loppement, embrassant  tout  le  nord  de  l'Afrique,  de  la  mer 
Rouge  à  l'océan  Atlantique,  même  les  îles  Canaries.  En 
largeur  cette  vaste  zone  va  de  l'Abyssinie  et  du  Sénégal  à  la 
Méditerranée. 

De  l'Asie  Mineure  le  dromadaire  est  passé  en  Grèce.  Des 
côtes  africaines  il  est  allé  en  Espagne.  Mais  il  ne  s'est  jamais 
grandement  développé  dans  ces  deux  pays.  Des  essais  de 
naturalisation  ont  aussi,  sans  succès  pratiques,  eu  lieu  soit 
en  Italie,  soit  dans  les  Landes  en  France. 

En  Assyrie,  parmi  les  monuments,  on  rencontre  des 
représentations  de  chameauxà  une  et  à  deux  bosses.  Saglio* 
cite  des  représentations  de  chameaux  sur  un  vase  grec  de  la 
collection  Durand  et  sur  un  vase  de  Chypre  produit  de  l'in- 
dustrie spéciale  à  cette  île. 

Hérodote,  dans  le  v®  siècle  avant  noire  ère,  et  Xénophon, 
dans  la  plus  ancienne  moitié  du  iv%  parlent  des  chameaux 
des  Perses.  Le  dernier  de  ces  auteurs  nous  apprend  que  les 
chameaux  de  Xercès  étaient  montés  par  des  Arabes.  D'où 
l'on  peut  légitimement  induire  que  les  chameaux  de  ce  roi 
de  Perse  venaient  de  l'Arabie. 

Dans  l'antiquité   classique   les   chameaux   domestiques 


1.  Daremberg  et  Sàglio,  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaineSf 
article  Camelus,  1879. 
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étaient  déjà  assez  abondants  pour  être  cités  dans  la  description 
des  armées.  Aristote^  nous  apprend  que  certains  propriétaires 
de  la  haute  Asie  possédaient  des  troupeaux  de  trois  mille 
chameaux.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  la  Bible* 
attribue  exactement  le  même  nombre  de  chameaux  à  Job, 
nombre  doublé  après  les  cruelles  épreuves  subies  par  ce 
personnage. 

La  Judée,  se  trouvant  sur  la  limite  nord-ouest  de  TArabie, 
a  dû  posséder  le  chameau  dès  la  plus  haute  antiquité.  Il  est 
très  fréquemment  cité  dans  la  Bible  à  partir  d'Abraham, 
soit  du  XV*  siècle  avant  notre  ère. 

Les  Juifs  étaient  tellement  habitués  au  chameau  et  avaient 
une  telle  croyance  en  son  ancienne,  très  ancienne  domesti- 
cation, qu'ils  l'ont  toujours  cité  même  au  risque  de  fausser 
la  vérité.  Il  en  est  résulté  des  données  erronées  qu'il  nous 
faut  signaler. 

Ainsi  on  a  attribué  le  chameau  à  l'Ethiopie  dès  la  plus 
haute  antiquité,  parce  que  dans  IsiBible^  il  est  dit  que  la 
reine  de  Sabs^  était  c  entrée  dans  Jérusalem  avec  une  grande 
suite  et  un  riche  équipage,  avec  des  chameaux  qui  portaient 
des  aromates,  et  une  quantité  infinie  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses >. 

En  admettant  comme  authentique  la  légende  de  la  visite 
de  la  reine  deSaba  à  Salomon,  et  étant  donné  que  le  royaume 
de  Saba  était  bien  en  Ethiopie,  la  reine  a  dû  venir  à  Jérusa- 
lem par  la  mer  Rouge.  Débarquant  vers  l'ithsme  de  Suez, 
c'est  là  qu'elle  s'est  pourvue  de  moyens  '  de  transport 
pour  achever  son  voyage  par  terre.  Ces  moyens  de  trans- 
port, comme  dans  le  reste  de  l'Arabie,  étaient  le  chameau. 
L'entrée  de  la  reine  à  Jérusalem  avec  des  chameaux  ne 


1.  Aristote,  Hisloire  des  animaujCt  IX,  37. 

2.  Job,  I,  3. 

3.  III"  Livre  des  RoUt  X,  2,  traductioa  Le  Maistre  de  Sact. 
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prouve  donc  pas  que  les  Éthiopiens  employaient  chez  eux  cet 
animal,  mais  seulement  que  c'était  le  moyen  de  transport 
habituel  entre  la  mer  Rouge  et  la  Palestine. 

Le  sud-ouest  de  TArabie,  patrie  du  chameau  à  une  bosse, 
étant  séparé  de  l'Ethiopie  seulement  par  le  détroit  de  Bab-el- 
Mandeb,  les  chameaux  domestiques  ont  très  bien  pu  être 
transportés  d'une  région  dans  l'autre  dès  un  temps  fort 
reculé. 

Ailleurs*  à  propos  du  voyage  d'Abraham  en  Egypte,  il  est 
dit  :  €  Il  reçut  des  brebis,  des  bœufs,  des  ânes,  des  serviteurs 
et  des  servantes,  des  ânesses  et  des  chameaux.  > 

Ce  passage,  ou  les  dons  paraissent  être  indiqués  dans 
Tordre  d'importance,  fait  le  plus  grand  honneur  aux  senti- 
menls  du  soi-disant  Peuple  de  Dieu.  D'après  la  Bible  les 
serviteurs  et  les  servantes  valent  mieux  que  les  brebis  et  les 
ânes,  mais  moins  que  les  ânesses  et  les  chameaux.  Toujours 
est-ii  que  ces  derniers  sont  considérés  comme  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  en  fait  d'animaux  domestiques,  serviteurs  et  servantes 
compris.  Mais  Abraham  a-t-il  bien  reçu  des  chameaux  en 
Egypte  vers  le  xv*  siècle  avant  notre  ère?  Le  mot  chameaux 
ne  se  trouve-t-il  pas  dans  l'énumération  par  pure  et  simple 
habitude  et  pour  montrer  l'importance  du  présent? 

Pour  répondre  à  ces  questions  voyons  d'abord  le  rôle  qu'a 
joue  le  chameau  en  Egypte. 

€  Cet  animal  n'est  représenté  sur  aucun  des  monuments 
connus  »,  nous  dit  Chabas*  en  1873. 

€  Ne  figure  sur  aucun  monument  égyptien  »,  répète 
PierretS  en  1875. 

Pourtant  Chabas  ajoute  :  c  Le  chameau  est  cité  dans  les 


1.  Moïse,  Genèse,  XII,  16,  traduction  Le  Maistre  de  Sacy. 
a.  F.  Chabas,  Etudes  sur  Vantiquité  historique  diaprés  les  sources  égyfh 
tiennes,  1873,  p.  408  et  411. 
3.  P.  PiERRCT,  Dictionnaire  d^archéologie  égyptienne,  article  Chameau, 


420  ORIGINES  DE  LÀ  CHASSE,  DE  LA  PÊCHE 

textes  du  nouvel  empire  >,  et  les  Égyptiens  le  connaissaient 
certainement  sous  les  Plolémées.  D'un  autre  côté,  d'après 
Pierret,  les  textes  apprennent  qu'il  était  employé  comme 
animal  de  charge  et  qu'on  lui  apprenait  même  à  danser. 

Il  paraît  donc  établi  que  les  chameaux  sont  restés  incon- 
nus en  Egypte  tant  que  ce  pays  n'a  eu  que  des  relations 
africaines,  c'est-à-dire  pendant  l'ancien  empire,  jusque  vers 
la  fin  du  moyen  empire.  A  cette  époque  sont  apparus  les 
pasteurs,  qui  venant  probablement  d'Arabie  ont  dû  naturel- 
lement amener  avec  eux  le  chameau.  Mais  cet  animal  étant 
tout  nouveau  n'a  joué  aucun  rôle  dans  les  mythes  religieux 
du  pays.  Bien  plus,  étant  un  souvenir  de  domination  étran- 
gère, il  n'a  pas  été  représenté  sur  les  monuments  quand  l'art 
a  repris  le  dessus  avec  le  nouvel  empire.  S'il  en  a  été  autre- 
ment pour  le  cheval,  introduit  à  peu  près  à  la  même  époque, 
c'est  qu'il  a  été  emprunté  à  l'Asie,  dans  un  but  patriotique, 
pour  reconquérir  le  pouvoir  national. 

Dans  tous  les  cas,  les  conquêtes  asiatiques  dès  le  commen- 
cement du  nouvel  empire,  dix-sept  siècles  avant  notre  ère, 
ont  dû  faire  connaître  le  chameau  à  l'Egypte,  s'il  ne  l'était 
déjà  par  l'arrivée  des  pasteurs.  Donc  Abraham  a  bien  pu 
recevoir  vers  le  xv*  siècle,  comme  cadeau,  des  chameaux  en 
Kgypte. 

Les  Phéniciens  en  s'établissant  sur  la  côte  africaine  de  la 
Méditerranée  ont  dû  aussi  y  introduire  le  chameau. 

Ainsi  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  1889,  on  pouvait 
voir  dans  les  vitrines  du  Bardo  une  statuette  représentant 
une  femme  indigène  sur  un  chameau,  remontant,  d'après 
René  de  La  Blanchère,  au  ii*  siècle  avant  notre  ère.  Elle 
provient  des  fouilles  de  La  Comble  dans  une  nécropole  à 
l'ouest  de  Sousse,  l'ancienne  Hadrumède,  Tunisie. 

Mais  il  parait  que  la  grande  naturalisation  du  chameau  dans 
tout  le  nord  de  l'Afrique  date  du  vi*  siècle  de  notre  ère  et  doit 
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être  allribuée  aux  Arabes,  qui  fort  habitués  à  cet  animal  Tonl 
emmené  partout  avec  eux. 

Pourtant  un  paléontologue  de  beaucoup  de  talent,  Pomel  *, 
dit  avoir  reconnu  des  ossements  de  camélidés  dans  le  gise- 
ment chelléen  de  Terniflne,  département  d'Oran.  Ils  se 
rapporteraient  à  une  espèce  éteinte,  le  Camelus  Tomasii  bien 
distinct,  d'après  Pomel,  du  dromadaire.  Pomel  aurait  même 


Fie]  428.  —  Archer  monte  sur  un  dromadaire,  Assyiic. 

rencontré  une  autre  espèce  dans  d'autres  gisements  quater- 
naires plus  récents  de  l'Algérie. 

Les  anciens  employaient  les  chameaux  pour  la  guerre. 
Place'  a  trouvé  à  Ninive  un  bas-relief  du  vu*  siècle  avant 
notre  ère  représentant  un  dromadaire  portant  un  archer 
(fig.  128).  Un  homme  monté  en  avant  de  la  bosse  conduit 
l'animal  sans  bride,  seulement  au  moyen  d'un  bâton  qu'il 
tient  à  la  main.  L'archer  est  placé  en  arrière  de  la  bosse. 

1.  Pomel,  Association  française  pour  Vavancement  des  sciences,  session 
d'Oran,  1888,  et  Matériaux  pour  V histoire  de  rhommCy  mai  1888,  p.  224. 

2.  Place,  Sinive  et  Assyrie,  pi.  55. 
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Hérodote  S  au  v*  siècle  avant  notre  ère,  est  le  premier 
auteur  grec  qui  ait  parlé  du  chameau  employé  à  la  guerre, 
en  décrivant  Tordre  de  bataille  adopté  par  Cyrus  lorsqu'il 
attaqua  Crésus  dans  la  plaine  de  Sardes.  Un  peu  plus  tard, 
Xénophon^  vante  la  rapidité  des  chameaux  employés  dans 
Farmée  de  Xercès.  D'autre  part,  Aristote^nous  apprend  que 
les  chameaux  destinés  à  la  guerre,  mâles  et  femelles,  étaient 
châtrés  pour  qu'ils  fussent  moins  incommodes  à  la  suite  des 
armées. 

Lors  de  la  campagne  d'Egypte  nous  avons  imité  les 
anciens  Asiatiques,  et  dès  la  fin  de  4798  nous  avons  formé 
un  régiment  de  dromadaires. 

Cet  exemple  a  été  suivi  en  1840  en  Algérie;  il  y  avait  un 
corps  de  chameliers  militaires,  commandé  par  Carbuccia, 
officier  qui  a  fait  une  étude  toute  spéciale  sur  les  chameaux  : 
Du  dromadaire  comme  bête  de  somme  et  comme  animal  de 
guerre y^^LTu  en  1853. 

Les  Romains,  qui  montraient  dans  le  cirque  des  animaux 
de  tous  les  pays,  y  ont  produit  des  chameaux.  Ils  y  ont  même 
organisé  des  courses  de  chars  attelés  de  chameaux.  Mais  en 
Europe  les  chameaux  à  une  ou  à  deux  bosses  ont  toujours 
joué  plutôt  le  rôle  d'objets  de  curiosité  que  de  véritables 
animaux  domestiques. 

§  2.  Bœuf  :  paleihnolosle.  —  PaSSOUS  aUX   bœufS.   NoUS 

avons  VU,  page  41,  que  pendant  le  paléolithique  il  y  avait  en 
Europe  trois  bovidés  sauvages:  YsLurochs^  Bison Europeus, 
l'urus,  Taurus  primigenius,  ayant  tous  les  deux  une  très 
forte  taille,  et  \eBos  ou  Taurus  longifronsy  bœuf  plus  petit, 
de  la  taille  de  nos  bœufs  actuels  dont  il  se  rapprochait 
beaucoup.  On  l'a  aussi  nommé  brachyceros^  à  petites  cornes. 

1 .  HÉRODOTE,  I,  80. 

2.  XÉWOPHON,  Cyropédie^  VI,  2,  et  VII,  1. 

3.  Aristote,  Histoire  des  animaux^  IX,  50. 


ET  DE  L'AGRICULTURE.  4^ 

Pendant  le  néolithique,  ou  époque  robenhausienne  les 
deux  grands  bœufs  se  sont  maintenus  à  Tétat  sauvage. 
L'aurochs  existe  encore,  mais  dégénéré  et  en  voie  d'extinc- 
tion. Quant  à  Turus,  il  s*est  définitivement  éteint  il  y  a  trois 
ou  quatre  siècles. 

C'est  de  ce  dernier,  désigné  par  les  naturalistes  sous  les 
noms  de  Bas  taurus  ou  Taurus  primigenimy  premier  né  des 
taureaux,  qu'on  fait  généralement  dériver  nos  bœufs  domes- 
tiques. 

C'est  exact  en  partie.  En  effet,  parmi  les  races  de  bœufs 
domestiques,  il  en  est  qui  ont  beaucoup  d'affmité  et  de 
rapports  avec  Turus.  Mais  la  plupart  de  nos  bœufs  domes- 
tiques ont  encore  plus  de  rapports  avec  le  bœuf /on^î/ron^  ou 
brachyceros,  plus  petit  de  taille  et  surtout  à  cornes  plus 
courtes.  Il  est  du  reste  tout  naturel  d'admettre  que  c'est  la 
petite  espèce  sauvage  qui  a  été  domestiquée  la  première. 
Moins  vigoureuse,  elle  a  d&  opposer  moins  de  résistance  et 
être  bien  plus  abordable. 

Toutes  les  stations  robenhausiennes  fournissent  en  abon- 
dance des  débris  de  bœufs;  malheureusement  ce  sont  des 
restes  de  nourriture,  ce  qui  fait  qu'ils  sont  très  fracturés  et 
sont  endommagés;  les  os  longs  surtout  sont  habituellement 
cassés  et  réduits  en  esquilles  d'abord  pour  avoir  la  moelle, 
ensuite  souvent  pour  être  travaillés  en  outils,  vu  leur  dimen- 
sion, leur  épaisseur  et  leur  compacité.  On  ne  peut  en 
tirer  que  très  difficilement  parti  pour  la  détermination  des 
races.  Contentons-nous  donc  d'étudier  quelques  gisements 
présentant  les  meilleurs  éléments  comme  quantité  et  conser- 
vation. 

Pour  la  pierre  polie  ou  robenhausien,  nous  prendrons  la 
palaûtte  ou  habitation  lacustre  de  Concise,  au  lac  de  Neu- 
châtel,  canton  de  Yaud,  Suisse.  Les  débris  de  bœufs  sont  de 
beaucoup  les  plus  abondants.  Si  nous  négligeons  quelques 
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très  rares  ossements  pouvant  se  rapporter  à  l'urus,  Taurtis 
primigenitiSy  bœuf  sauvage,  nous  aurons  à  constater  deux 
races  de  bœufs  domestiques. 

La  première,  la  plus  nombreuse,  est  de  petite  taille,  elle  a 
les  formes  sveltes,  les  jambes  fines;  ses  cornes  sont  petites  et 
légèrement  courbes.  Elle  peut  et  doit  être  rapprochée  de 
certaines  races  qui  se  trouvent  distribuées  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Suisse  et  des  pays  voisins.  Un  crâne  bien  con- 
servé est  identique  au  crâne  d'une  vache  de  petite  taille  de  la 
Forêt-Noire. 

La  seconde  race  de  la  palafitte  de  Concise,  bien  moins 
abondante,  avait  une  taille  plus  grande,  se  rapprochant  de 
celle  de  Turus,  et  par  conséquent  à  peu  près  analogue  à 
celle  des  grands  bœufs  de  la  Hongrie,  des  Haremmes  et  de  la 
Frise.  On  a  du  reste  trouvé  dans  le  lac  de  Neuchâtel,  non  à 
Concise,  mais  à  Portalban,  les  ossements  d'un  bœuf  de  la 
grandeur  des  races  qui  viennent  d'être  citées*. 

Pour  Tâge  du  bronze,  nous  examinerons  la  faune  des 
terramares  du  Parmesan,  si  bien  étudiée  par  Strobel*. 
Dans  ces  gisements  les  ossements  de  bœuf  sont  sans  contredit, 
comme  dans  les  palafittes  de  la  Suisse,  en  grande  majorité. 
Strobely  reconnaît  deux  races,  la  grande  et  la  petite.  II  divise 
encore  cette  dernière  en  deux  variétés,  l'une  typique  et 
l'autre  de  taille  moindre.  Sa  grande  race,  qui  est  très  peu 
abondante,  dériverait  du  Tauritsprimigenius;  son  autre  race, 
à  laquelle  appartient  la  masse  des  débris,  procéderait  du 
Taurus  hrachyceros. 

Voici  comment  Slrobel  caractérise  sa  grande  race.  Je 
traduis  textuellement  :  «  Elle  est  plus  grande  de  stature,  elle 


1.  L.  ROtimeyer,  Bulletin  de  la  Société  vaudoise  des  ncienees  naturelles, 
1861,  p.  162. 

2.  P.  Strobel  et  L.  Pigorini,  Le  terremare  e  le  palafitte  del  Parmense 
dans  Atti  soc.  ital,  se,  nat,,  séance  du  2  avril  1864,  p.  55. 
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â  aussi  les  cornes  plus  grandes,  sessiles,  dirigées  immédiate- 
ment en  arrière  et  en  haut;  le  front  est  aplati,  avec  la  ligne 
frontale  ou  occipitale  presque  droite,  son  plan  se  rencontre 
presque  à  angle  droit  avec  le  plan  occipital;  les  orbites  sont 
proportionnellement  petites  et  subquadrangulaires,  peu 
arquées,  peu  avancées,  ouvertes  plutôt  en  avant.  » 

La  petite  race,  naturellement,  c  est  moins  grande;  aux 
cornes  plus  brèves,  avec  fût  osseux  plus  compact,  sessile, 
dirigé  tout  d'abord  en  dehors  et  en  haut,  puis  en  avant  et  à 
l'intérieur;  le  front  est  convexe,  la  ligne  frontale  se  relève 
en  une  crête  occipitale,  saillante  en  arrière  et  descendant 
vers  les  cornes,  de  sorte  que  son  plan  se  rencontre  avec  l'oc- 
cipital à  angle  aigu;  les  orbites  sont  vastes,  très  arquées, 
assez  avancées  au  dehors  et  au-dessous  du  front.  Il  en 
existe  deux  variétés,  une  plus  petite  encore  que  celle  qui 
vivait  en  Suisse,  assez  alerte,  l'autre  moins  basse,  plus  tra- 
pue et  plus  robuste.  > 

Paolo  Lioy  signale  aussi  dans  la  palafitte  du  lac  Fimon, 
monts  Euganéens,  commencement  de  l'âge  du  bronze,  deux 
races  de  bœufs  à  très  petites  cornes  et  à  taille  élancée. 

L'abondance  relative  des  débris  de  bœuf,  dans  les  pala- 
filtes,  se  maintient  sur  le  versant  nord  des  Alpes  comme  sur 
le  versant  sud.  ÂinsiàRosen-Insel,  dans  le  Wûrmsee,  Bavière, 
Von  Schab  a  reconnu  433  bœufs,  tandis  qu'il  n'y  avait  que 
30  cochons,  24  moutons  et  9  chèvres. 

Les  stations  de  Fimon  et  des  terramares  sont  de  l'époque 
morgienne  ou  commencement  du  bronze.  Nous  avons  étudié 
les  ossements  de  bœuf  des  palaGttes  du  lac  du  Bourget,  en 
Savoie.  Elles  appartiennent  à  la  fin  de  l'âge  .du  bronze, 
époque  larnaudienne.  Nous  avons  pu  reconnaître  que  ces 
débris  se  rapportent  assez  exactement  à  une  excellente  race 
bovine  dont  le  type  existe  surtout  en  Tarentaise,  dans  l'arron- 
dissement de  Mou  tiers.  C'est  ce  qui  l'a  fait  appeler  race 
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tarine.  Voici  les  observations  que  nous  avons  faites  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1878,  concours  de  bestiaux. 

Taureaux  :  tète  courte,  front  coupé  droit  au  sommet,  cornes 
placées  à  l'extrémité  de  cette  ligne  droite,  courtes,  horizon- 
tales dans  leur  ensemble,  pourtant  pointe  un  peu  recourbée 
en  avant  et  en  haut. 

Vaches  :  tête  fine  bien  que  *  courte,  front  coupé  droit, 
cornes  extrêmes,  horizontales,  très  peu  recourbées  en  avant. 
Comme  variations,  on  peut  citer  des  têtes  s'élai^issant, 
devenant  par  conséquent  plus  carrées  et  moins  Gnes  ;  cornes 
plus  courbées,  soit  qu'elles  se  relèvent  plus  de  la  pointe,  soit 
qu'elles  aient  une  torsion  en  avant  plus  prononcée. 
La  race  tarine  serait  donc  une  race  des  plus  anciennes. 
La  même  conclusion  a  été  émise  concernant  une  autre 
race  montagnarde  :  la  race  Mezenc,  qui  habite  le  Velay  ou 
Haute-Loire;  Aymard*,  s'appuyant  sur  l'avis  de  Rùtimeyer, 
la  rapporte  au  Taiirus  froniosus^  une  des  premières  races 
domestiques  des  temps  préhistoriques. 

§  3.  wummt.  Bgypie.  —  Le  bœuf  domcstiquo  est  figuré  en 
Egypte  dès  la  plus  haute  antiquité.  On  le  trouve  représenté 
sur  les  monuments  les  plus  anciens,  et  les  premiers  textes 
hiéroglyphiques  le  montrent  sous  la  triple  forme  de  taureau, 
de  vache  et  de  veau.  Le  bœuf  était  non  seulement  connu  des 
Égyptiens  dès  les  premières  dynasties,  mais,  vu  son  utilité, 
il  avait  déjà  conquis  une  place  fort  honorable  parmi  les 
dieux  du  temps.  Ainsi  Mariette  a  constaté  que  le  culte  d'Apis 
était  déjà  organisé  dès  la  v*  dynastie,  environ  4,000  ans 
avant  notre  ère.  Apis  était  un  jeune  taureau  ayant  de  belles 
cornes  formant  aussi  nettement  que  possible  un  croissant 
au-dessus  de  sa  tête.  Il  devait  être  tacheté  suivant  l'ordon- 
nance. C'est  donc  le  hasard  des  cornes  et  de  la  livrée  qui  dé- 

i.  Aymard,  Echo  du  Velay,  30  juillet  1878. 
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cidait  la  grave  question  de  savoir  si  c'était  )un  dieu  ou  un 
simple  animal  de  boucherie. 

Nous  donnons  (fig.  129)  le  portrait  d'un  taureau  favorisé 
du  ciel;  c'est  le  dessin,  d'après  Prisse  d'Avenues,  d'un  bas- 
relief  qui  se  trouve  au  musée  du  Caire. 

Les  cornes  variaient  beaucoup  chez  les  bœufs  égyptiens. 
Le  plus  fréquemment  elles  étaient  grandes  et  bien  dévelop- 


FiG.  129.  —  Taurotu,  Egypte. 


pées.  Les  grandes  cornes  parfaitement  en  croissant  étaient 
une  exception. 

Mais  les  cornes  très  développées  et  flexueuses,  comme  celles 
des  grands  bœufs  des  Maremmes  et  de  la  Hongrie,  étaient 
fort  communes.  On  en  voit  un  exemple  un  peu  plus  loin, 
figure  130,  dans  le  bœuf  que  l'on  marque. 

A  côté  delà  race  à  grandes  cornes  il  y  avait  au  moins  une 
autre  race  à  cornes  courtes  comme  on  peut  le  constater 
dans  le  troupeau  de  bœufs  figure  131.  Il  y  avait  même  des 
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bœufs  sans  cornes.  Les  monuments  en  fournissent  plusieurs 
exemples. 

Les  bœufs  égyptiens  variaient  beaucoup  de  couleur.  Nous 
reproduisons  figure  131,  d'après  Wilkinson*,  un  groupe  de 


FiG.  130.  —  É{fyplieD8  marquant  un  bœuf. 

cinq  bœufs  des  couleurs  les  plus  variées.  Le  premier  el  le 
quatrième  sont  noirs  mouchetés  de  blanc,  avec  le  museau, 
le  dessous  du  cou  et  le  dessous  du  ventre  blancs;  le  second  est 
entièrement  roux  ou  fauve;  le  troisième  blanc  moucheté  de 
noir,  le  cinquième  roux  et  blanc. 


FiG.  131.  —  Bœufs  de  couleurs  variées,  Egypte. 

Parmi  les  bœufs  peints  dans  les  hypogées  de  Béni  Hassen, 
de  la  XIP  dynastie,  soit  de  2,900  à  2,700  ans  avant  notre  ère, 
on  en  voit  de  noirs  marbrésde  blanc,  de  blancs  tachés  de  roux, 
de  moitié  blancs  moitié  roux,  de  moitié  noirs  et  moitié 


1.  WiLKiNSON,  .4  popular  accounl  of  the  ancient  EgyptianSf  1854,  voL  II, 
p.  177. 
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blancs.  Les  teintes  les  plus  foncées  sont  généralement  sur  le 
dos.  Il  y  avait  aussi  des  bœufs  complètement  blancs;  c'étaient 
ceux  que  Ton  choisissait  pour  les  sacriGces. 

Les  vaches  étaient  consacrées  au  travail  et  à  la  production 
du  lait.  , 

On  les  attelait  pour  le  labour.  Les  mâles  servaient  surtout 
à  l'alimentation.  A  Lycopolis,  Syout actuel,  dans  un  temple,  on 
voit  huit  figures  représentant  des  hommes  dépeçant  des 
bœufs  en  gros  quartiers*,  comme  ailleurs  on  en  voit  dépe- 
çant des  oies. 

Nous  nous  occuperons  des  attelages  dans  notre  deuxième 
partie  en  traitant  de  l'agriculture. 

Lorsqu'on  voulait  faire  traverser  un  canal  ou  un  bras  du 
Nil  à  un  troupeau  de  bœufs,  les  conducteurs  montaient  en 
barque,  tirant  après  eux  un  veau  attaché  à  une  corde;  les 
vaches  suivaient  pour  ne  pas  abandonner  leur  progéniture, 
puis  les  bœufs  ou  taureaux  suivaient  les  vaches. 

Des  peintures  nous  montrent  aussi  des  femmes  en  train  de 
traire  les  vaches;  l'animal  pendant  cette  opération  a  les  deux 
jambes  de  derrière  liées  au  moyen  d'une  corde.  Ces  pein- 
tures nous  montrent  même  un  jeune  homme  profitant  de  ce 
qu'une  vache  lèche  son  veau  qui  tète  pour  boire  le  lait  d'une 
autre  tétine. 

Soit  pour  éviter  des  fraudes  plus  graves,  soit  pour  recon- 
naître dans  les  courses  et  dans  les  pâturages  les  animaux 
appartenante  chacun,  les  Egyptiens  avaientrhabitude  de  les 
marquer  sur  l'épaule  au  fer  chaud.  Nous  empruntons  encore 
à  Wilkinson^  une  représentation  de  cette  opération, 
figure  130.  Le  bœuf  est  couché  sur  le  côté,  les  quatre  pattes 
solidement  liées  ensemble  sousle  ventre.  La  marque  s'applique 

1.  Institut  d'Egypte,  AntiquitéSy  vol.  IV,  pi.  45. 

i.  WiLKiyso^,  A  popular  account  of  ihe  ancieni  Egyptians,  185i,  vol.  I, 
p.  217. 
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sur  la  partie  la  plus  charnue  du  haut  de  la  jambe  de  de?aiit. 
Derrière  celui  qui  opère,  un  autre  individu  fait  chauffer  un 
second  fer  sur  un  réchaud. 

En  terminant  ce  qui  concerne  le  bœuf  en  Egypte,  on  peut  et 
Ton  doit  se  demander  quelle  est  l'origine  des  races  qui  ont 
existé  dans  ce  pays  pendant  la  haute  antiquité.  L'intérieur 
de  rÂfrique  ne  contient  pas  de  bœufs  proprement  dits,  de 
Taurus.  11  n'y  a,  sauf  les  bufOes  dont  nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper,  qu'un  bovidé,  mais  il  est  à  bosse,  c'est-à-dire  du 
groupe  des  zébus.  On  Ta  appelé  le  bœuf  à  bosse  d'Afrique,  ou 
Bos  Africanus.  Il  habite  le  Soudan  et  va  de  l'Âbyssinie  au  cap 
de  Bonne-Espérance.  Nous  le  voyons  représenté  dans  un  tom- 
beau signalé  parChampollion  le  Jeunet 

Les  véritables  bœufs  ou  taureaux  sont  essentiellement 
asiatiques  et  européens.  C'est  donc  du  nord-est,  et  non  pas 
du  sud,  que  l'Egypte  a  tiré  ses  bœufs  domestiques.  Du  reste, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  partie  agricole,  c'est  de  la 
même  direction  qu'elle  a  tiré  le  blé.  Il  y  a  donc  eu  une  relation 
intime  entre  l'Egypte  et  l'Asie  occidentale  dès  l'origine, 
relation  antérieure  à  la  diffusion  du  cheval  domestique,  puis- 
que nous  avons  vu  le  cheval  ne  passer  d'Asie  en  Egypte  qu'au 
commencement  du  nouvel  empire,  soit  dix-sept  cents  ans 
avant  notre  ère,  tandis  que  l'usage  du  bœuf  et  du  blé  sur  les 
bords  du  Nil  aurait  trois  mille  trois  cents  ans  de  plus. 

§  4.  Bcctrf.  AsBjrie,  Rome.  —  Les  bas-relicfs  et  les  sculp- 
tures assyriennes  fournissent  aussi  de  nombi*euses  représen- 
tations de  bœufs.  Sans  parler  des  taureaux  ailés  à  tète  humaine, 
véritables  colosses  dont  de  beaux  échantillons  existent  au 
Musée  du  Louvre,  nous  pouvons  citer  d'autres  œuvres  d'art 
bien  plus  vraies  et  plus  naturelles. 


1.  Cbàmpollion,  IfoNtimenft   de  V  Egypte  et  delà  Nubie,    1845»  voL  IV, 
pi.  417. 
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Place*  reproduit  des  chars  de  transport  attelés  d'une  paire 
de  bœufs,  et  ailleurs  un  troupeau  de  ces  animaux.  Lescomes 
ne  sont  pas  grandes  et  dirigées  en  avant  comme  en  général 
celles  des  bœufs  égyptiens.  Elles  sont  beaucoup  plus  courtes, 
plus  en  arrière  et  plus  contournées.  Perrot  et  Chipiez* 
figurent  un  autre  bas-relief  assyrien  avec  des  vaches  à  cornes 
très  arquées. 

Les  bas-reliefs  Hétéens  montrent  que  les  bœufs  anciens  de 
cette  partie  de  TAsie  Mineure  avaient  une  grande  analogie 
avec  ceux  représentés  en  Assyrie.  A  Enink,  divers  bas- 
reliefs  représentent  des  taureaux.  Dans  Tun  d'eux  le  taureau 
est  majestueusement  placé  sur  un  âulel  en  forme  de  pilier. 
Ses  cornes  sont  courtes,  assez  en  arrière  et  contournées^  Il 
en  est  de  même  dans  la  figuration  d'un  autre  taureau  qui  va 
combattre.  Il  est  obligé  de  baisser  fortement  la  tète  pour 
arriver  à  mettre  ses  cornes  en  avant,  et  l'on  reconnaît 
qu'elles  ne  sont  ni  plus  longues  ni  plus  droites  que  celles  du 
taureau  cité  précédemment. 

Le  protohistorique  en  Autriche  et  surtout  en  Italie  réclame 
à  son  avoir  certains  grands  vases  de  bronze  qu'on  nomme 
situles.  Parmi  ces  vases  il  en  est  qui  sont  tout  ornés  de  sujets 
divers  en  relief  produits  au  repoussé.  Parmi  ces  sujets,  fort 
grossièrement  exécutés  mais  pourtant  très  reconnaissables, 
se  trouvent  des  représentations  de  bœufs.  Ainsi  dans  lacitule 
à  personnages  de  la  villa  Benvenuti,  à  Este*,  on  voit  un  char 
conduit  par  des  bœufs.  Dans  la  grande  citule  à  quatre  rangs 
de  personnages  de   la  Certosa  de  Bologne  %   au   second 

1.  Place,  Ninive  et  AssyrlCy  pi.  LX,  flg.  3,  et  pi.  LXUI. 

2.  Pehrot  et  Chipiez,  Histoire  de  Varty  Assyrie,  flg.  260,  p.  557. 

3.  Perroj  et  Cbipiez,  Histoire  de  Vart,  Sardaigne,  Judée,  Syrie,  pp.  668 
et  630. 

4.  ALEss\if DRO  Prosdocimi,  Bullettino  di  patetnologia  italiana,  mars  et  juia 
1880,  p.  79,  pi.  VI,  flg.  10. 

5.  Chierici,  Bull.paletn.  ital,  mars-juin  1880,  p.  96,  pi.  Vil,  flg.  8. 
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registre  on  voit  un  bœuf  que  Ton  conduit  au  sacrifice  au 
moyen  d'une  corde  qui  lui  est  passée  au  cou,  et  au  troisième 
registre  deux  bœufs  libres  qui  reviennent  du  labour 
(fig.  132).  Tous  ces  bœufs,  comme  les  cerfs  du  reste,  n'ont 
de  figurées  qu'une  oreille  et  une  seule  corne.  Mais  on  recon- 
naît très  bien  que  ces  cornes  sont  très  gi*andes  et  se  rap- 
portent à  celles  des  bœufs  des  Maremmes. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  de  tout  ce  qui  concerne 


l'iG.  432.  ~  Bœuf  revenant  du  labour. 
Situle  de  la  Cortosa  de  Bolof  ne,    1/2  grandeur. 


les  bœufs  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  mais  il  nous  parait 
intéressant  de  reproduire  le  premier  document  détaillé  que 
Ton  possède  sur  ce  précieux  animal  domestique.  Caton 
r  Ancien,  dans  la  pi  us  ancienne  moitié  du  ii«  siècle  avant  notre 
ère,  cite  comme  gros  bétail  chez  les  Romains  le  bœuf  d'abord, 
puis  l'àne,  le  cheval,  le  mulet,  le  mouton  et  le  porc.  Dans 
le  chapitre  60  de  son  traité  De  re  ruslica^  où  il  s'occupe  de 
l'alimentation  des  bœufs,  il  estime  que  chaque  paire  con- 
somme annuellement  : 


1^  muids  de  lupius  ou  240  de  glands, 
20  muids  de  févcrollcs 
30  muids  de  vesces 
580  livres  de  foin. 
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Et  autant  d'une  autre  espèce  de  fourrage  qu'il  nomme 
dragée. 

Revenant  aux  bœufs  domestiques  de  l'est  de  la  France, 
nous  citerons  une  découverte  faite  en  1885  dans  les  travaux 
d'établissement  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Yaugneray,  du 
côté  de  Fourvière,  emplacement  de  l'ancienne  ville  romaine 
de  Lugdunum.  Au  milieu  de  tombeaux  romains  on  a  rencon- 
tré de  nombreux  ossements  en  grande  partie  de  bœufs; 
Gh.  CornevinS  professeur  à  l'école  vétérinaire  de  Lyon,  les 
ayant  étudiés,  a  reconnu  : 

l""  Que  toutes  les  tètes  examinées  proviennent  d'animaux 
entiers  mâles  ou  femelles.  Aucune  ne  se  rapporte  à  des 
sujets  éraasculés.  Le  nombre  des  taureaux  et  des  vaches  était 
à  peu  près  semblable. 

S*"  Tous  ces  animaux  étaient  relativement  vieux.  Les  plus 
jeunes  n'avaient  pas  moins  de  cinq  ans,  les  autres  étaient 
beaucoup  plus  âgés. 

3""  Tous  appartenaient  c  à  une  seule  et  même  race,  celle 
que  Riitimeyer  a  exhumée  des  palafittes  suisses  et  qu'il  a 
désignée  sous  le  nom  de  Bos  brachyceros  ». 

Le  dépôt  étudié  par  Cornevin  est-il  une  simple  accumula- 
tion de  débris  de  cuisine,  de  restes  d'habitation,  ou  bien 
est-ce  un  ossuaire  d'animaux  sacrifiés  et-  mangés  dans  des 
cérémonies  religieuses  et  funéraires?  La  question  n'a  pas 
été  résolue.  Mais  des  observations  publiées  par  l'habile  pro- 
fesseur de  l'école  vétérinaire  il  ressort  qu'à  l'époque  de 
l'occupation  romaine  les  taureaux  étaient  très  abondants 
aux  environs  de  Lyon,  et  que  la  race  bovine  élevée  dans  le 
pays  appartenait  au  type  que  nous  retrouvons  dans  les  régions 
montagneuses  de  la  Suisse,  de  la  Tarentaise  et  du  Velay. 

1.  Ch.  Gornbtin,  BulleHn  de  la  SocUU  d^ anthropologie  de  Lyon,  séance 
du  ^  juin  1885,  p.  182. 
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Nous  avons  établi  précédemment  les  relations  de  ce  type  avec 
les  débris  des  bœufs  larnaudiens  du  lac  du  Bourget. 

§  5.  Beurre.  Laitage.  — Nous  avous  déjà  VU,  §3  du  présent 
chapitre,  un  jeune  Egyptien  profitant  de  ce  qu'un  veau  tète 
sa  mère  pour  marauder  du  lait  en  buvant  à  une  autre 
tétine.  Nous  avons  vu  aussi  une  femme  égyptienne  en  train 
de  traire  une  vache  dont  elle  a  eu  soin 
auparavant  de  lier  ensemble  les  deux 
jambes  de  derrière.  Dans  d'au  très  tableaux» 
pour  fixer  la  vache  pendant  l'extraction 
du  lait,  un  homme  lui  tient  une  des  pattes 
de  devant  avec  les  deux  mains.  Ces  di- 
verses représentations  suffisent  pour  mon- 
trer toute  l'importance  que  les  Egyptiens 
attachaient  à  la  récolte  du  lait. 

La  récolte  et  l'utilisalion  du  lait  re- 
montent aussi  jusqu'à  l'âge  de  la  pierre. 
Elles  existaient  déjà  pendant  le  néolithique 
à  l'époque  robenhausienne,  comme  le 
prouvent  les  agitateurs  qu'on  a  décou- 
verts. Ils  proviennent  généralement  de  la 
station  type  de  Robenhausen,  canton  de 
Zurich,  Suisse.  Les  branches  des  sapins  rayonnent  succes- 
sivement autour  de  la  pousse  centrale  de  ces  arbres,  de 
forme  pyramidale.  Prenant  le  sommet  d'un  jeune  sapin  et 
coupant  les  branches  régulièrement  autour  du  nœud  d'em- 
branchement, on  obtient  une  espèce  d'étoile  dont  les  rayons 
ressemblent  à  des  barreaux  de  roue  autour  d'un  moyeu 
(fig.133). 

Au-dessus  de  ces  bouts  de  branches  rayonnantes  s'élève  une 
tige  arrondie.  Pour  faire  le  beurre  avec  ces  agitateurs  on 
imprimait  un  rapide  mouvement  de  rotation  en  roulant  la 
lige  entre  les  deux  mains.  Sous  le  nom  de  bâton  lélé  existent 


FIO.  133.  —  ÀgiU- 
ieur  pour  fabriquer  le 
beurre,  Robenhaasen 
(Suisse).  Mutée  pré- 
hittorique,  i/A  gran- 
deur. 
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encore  des  agitateurs  analogues  aux  Antilles,  entre  autres  à 
la  Martinique. 

L'emploi  du  lait  s'accuse  d'une  manière  encore  plus  nette 
à  l'âge  du  bronze.  On  trouve  alors  de  grands  vases,  espèces 
de  jattes  pour  mettre  le  lait  caillé.  Elles  sont  latéralement 
percées  de  trous  pour  laisser  couler  le  petit  lait.  Nous  en 
figurons  une  (fig.  134)  du  Musée  Schwab,  à  Bienne.  Elle 
provient  de  la  palafitte  larnaudienne  de  Montelier,  Suisse. 
C'est  une  grande  jatte  en  forme  de  cône  tronqué  très  sur- 
baissé. Aussi  autour  d'une  base  relativement  étroite  les  parois 


Fig.  134.  —  Grande  jatte   percée  pour  le  laitage. 
Palafitte  de  Montelier  (Suiste),  1/4  grandeur. 

s'évasent  rapidement.  L'intérieur  est  tout  orné  de  gravures 
en  creux.  Le  fond  plat  est  plein,  mais  le  pourtour  incliné  est 
garni  de  quatre  lignes  superposées  de  trous  alternant  par 
groupes  de  cinq. 

Lespalafitteslarnaudiennes  ont  aussi  fourni  de  véritables 
moules  à  fromages.  On  en  cite  d'AuvernieraulacdeNeuchâtel. 
Laurent  Rabut  en  a  recueilli  deux  au  lac  du  Bourget^  Ils 
sont  brisés,  mais  peuvent  se  compléter  sans  hésitation.  Tous 
les  deux  sont  circulaires  et  ont  le  fond  percé  de  nombreux 
trous.  Le  premier  mesure  à  l'extérieur  17  centimètres  de 
large,  vers  Touverture,  diamètre  maximum.  La  hauteur  est 
de  7  centimètres.  Le  second  a  le  diamètre  plus  grand  et  la 

1.  Làubent  Rabut,  Habitations  lacustres  de  la  Savoie,  18(V4,  pi.  VUI,  fig.  1, 
et  1867,  pi.  V,  fig.  a. 
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hauteur  plus  forte.  Il  est  plus  cylindrique  et,  sauf  pour  la 
composition  de  la  pâte,  ressemble  beaucoup  aux  formes  à 
fromage  acluelles  du  pays  (iîg.  135). 

Le  laitage,  d'après  Strabon,  était  un  des  principaux  aliments 
des  Celtes  ou  Gaulois.  De  son  côté,  Pline  vante  les  fromages 
de  la  Gaule  méridionale. 


Fio.  135.  —  Forme  à  froaugo  on  terro  colto, 
lie  du  Boorgot,  1/9  graodeur. 


Le  beurre  était  connu  des  Grecs  sous  le  nom  de  ^ovxvpov 
(bouturon)  et  des  Romains  sous  celui  de  butyrum  évidemment 
provenant  du  premier.  Mais  Grecs  et  Romains  ne  paraissent 
pas  en  avoir  fait  grand  usage.  Le  beurre  est  du  reste  encore 
très  peu  employé  en  Grèce,  en  Italie,  dans  le  midi  de  la 
France  et  en  Espagne. 

Voici  ce  qu'en  dit  Pline*,  vers  le  milieu  du  i"  siècle  :  les 
populations  barbares  «  savent  transformer  le  lait  en  un  liquide 
d'une  acidité  agréable  et  en  beurre  gras.  Le  beurre  est  l'é- 


1.  Plihe,  Histoire  naturelle,  traduction  Littré,  XI,  ch.  96. 
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cume  du  lait,  plus  épaisse  que  ce  qu'on  appelle  sérum.  Il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  a  une  vertu  huileuse  et  qu'il  est  employé 
en  onctions  chez  tous  les  barbares,  et,  parmi  nous,  pour  les 
enfants  >. 

ColumelleS  également  pendant  le  r'  siècle  de  notre  ère, 
signalait  le  beurre  surtout  au  point  de  vue  médical.  <  Et,  dit- 
il,  sur  la  partie  brûlée  de  la  plaie  de  l'animal  on  étend  du 
beurre  ou  de  la  graisse  de  chèvre.  )i 

Dans  tous  les  cas,  le  beurre  des  Grecs  et  des  Romains  ne 
paraît  pas  avoir  acquis  la  fermeté  de  celui  qu'on  fabrique  de 
nos  jours.  Tous  les  textes  qui  s'y  rapportent  semblent  indiquer 
un  produit  assez  liquide  et  qu'on  peut  verser.  Le  beurre,  le 
bon  beurre,  était  donc  fabriqué  essentiellement  par  les 
peuples  que  les  Grecs  et  les  Romains  appelaient  barbares. 

§  6.  zéb«  ei  BmiBe.  —  Nous  ne  pouvons  terminer  ce  qui 
concerne  les  bovidés  domestiques  sans  dire  quelques  mots 
des  zébus  et  des  bufQes. 

Le  zébuy  bœuf  à  bosse  d'Asie,  Bos  Indiens ^  est  originaire  du 
Bengale.  Il  s'est  de  là  répandu  dans  une  grande  partie  de 
l'Asie  et  est  même  peut-être  allé  jusqu'en  Afrique.  Chabas  le 
cite  dans  une  peinture  du  tombeau  de  Benaa,  à  Thèbes. 
Hais  est-^e  bien  le  véritable  zébu?  Ainsi  que  nous  l'avons 
vu  précédemment,  il  existe  aussi  en  Afrique,  comme  espèce 
indigène,  un  bovidé  caractérisé  comme  le  zébu  par  une 
bosse  adipeuse  placée  sur  le  garrot,  mais  ayant  des  carac- 
tères particuliers  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  spécial  de 
bœuf  à  bosse  d'Afrique,  Bos  Africanus,  Dans  tous  les  cas  le 
bœuf  à  bosse,  que  ce  soit  V Indiens  ou  VAfricanuSy  ne  paraît 
avoir  été  qu'accidentel  en  Egypte.  Il  est  tout  naturel  que  le 
Bos  Africanus^  ait  été  parfois  apporté  d'Ehiopie.  Il  n'y  aurait 
rien  d'étonnant  que  le  Bos  Indiens  qui  a  été  représenté  sur 

1.  COLITMELLE,  VI,  ch.  li,  §5. 
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des  cylindres*  assyriens,  eût  été  envoyé  d'Asie  comme  tribut 
ou  rapporté  de  ce  pays  après  quelques  conquêtes  des  armées 
égyptiennes. 

Le  zébu  a  été  un  animal  sacré  dans  Tlnde^  comme  le  bœuf 
en  Egypte.  La  tradition  ou  légende  sacrée  qui  le  concerne 


Fio.  136.  —  Char  oUelë  «la  doux  zébus,  Inde  méridionale. 

semble  être  une  contrefaçon  de  celle  d'Apis.  Siva,  ayant  voulu 
ravir  à  Anoussayi  sa  virginité,  fut  changé  par  elle  en  veau 
de  zébu.  Voilà  pourquoi  le  bœuf  indigène  de  l'Inde,  le  zébu, 
a  été  consacré  à  Siva. 

Comme  boucherie,  le  zébu  est  inférieur  au  bœuf,  sa  viande 
est  moins  bonne.  Mais  il  a  des  allures  plus  vives  que  celles 
du  bœuf.  Aussi  s'en  sert-on  parfois  comme  de  monture.  Son 
emploi  le  plus  habituel  est  comme  animal  de  trait.  Les 


1.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Acclimatation  et  domestication  det 
animaux  utiles j  1861,  p.  202. 
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riches  Hindous  s'en  servent  comme  attelage.  Nous  reprodui- 
sons (fig.  136)  un  char  de  voyage  pour  dames,  attelé  de 
deux  zébus.  Il  est  emprunté  au  Yoyaye  dans  les  provinces 
méridionales  de  VInde  par  Alfred  Grandidier  ^ 

Le  buffle  commun,  5u6aiusvttigfam,  se  rencontre  sauvage 
et  domestique  dans  l'Inde.  Il  aime  les  lieux  chauds  et  maré- 
cageux. L'Inde  est  évidemment  sa  patrie.  Sa  domestication  ne 
remonte  pas  très  loin.  En  effet  les  ancienspoèmes  indiens  nous 
le  représentent  comme  un  animal  redoutable  et  malfaisant. 

Aristote,  qui  à  la  suite  de  l'excursion  d'Alexandre  dans 
rinde  connaissait  les  animaux  de  ce  pays,  ne  décrit  que  le 
buffle  sauvage.  Les  anciens  Egyptiens  n'ont  pas  connu  le 
buffle.  Il  ne  leur  est  parvenu  ni  de  l'Inde  ni  du  sud  de  l'Afri- 
que où  existe  une  autre  espace  de  buffle.  Quand  s'est  produite 
la  domestication  de  ce  bovidé?  Rien  ne  nous  l'indique,  mais 
l'étude  de  sa  dispersion  comme  animal  domestique  nous 
reporte  vers  le  commencement  de  noire  ère. 

De  l'Inde  le  buffle  domestiqué  a  passé  successivement  dans 
l'Afghanistan,  la  Perse,  l'Arménie,  la  Syrie,  la  Turquie  et  la 
Grèce. 

D'après  Paul  Warnefried,  les  buffles  parurent  en  Italie  en 
596,  sous  le  règne  d'Agilulfe,  roi  des  Lombards.  11  existait 
déjà,  paraîl-il,  dans  certaines  régions  du  bas  Danube. 

Du  temps  d'Albert  le  Grand,  vers  1270,  il  y  en  avait  en 
Hongrie,  ainsi  que  dans  les  pays  slaves  et  allemands  voisins. 

Les  Arabes  le  trouvèrent  en  Perse  dans  la  première  moitié 
du  vil*  siècle,  l'introduisirent  dans  leur  pays,  d'où  la  con- 
quête musulmane  le  répandit  en  Egypte.  Il  prospéra  dans 
le  delta  du  Nil,  comme  dans  les  marais  Pontins,  mais  il  n'est 
pas  remonté  jusqu'en  Nubie  et  n'a  jamais  fait  sa  jonction 
avec  le  buffle  sauvage  d'Afrique. 

1.  Alfred  Grandidier,  Tour  du  monde,  1869,  vol.  I,  p.  33. 


CHAPITRE  lY 

GÂPRIDiS»  OVIDéS 
SoMiAlEE.  -^  !•  Chèvre.  —  2.  Mouton.  —  3.  Laine  ot  osselets. 


§  \ .  ckèirre.  —  Les  divcrses  stations  néolithiques  et  de 
Tàge  du  bronze  contiennent  de  nombreux  débris  de  chèvres 
et  de  moutons.  Malheureusement,  les  ossements  et  les  dents 
de  ces  deux  animaux  domestiques  ne  sont  pas  toujours  faciles 
à  différencier.  Pourtant  on  a  recueilli  des  débris  assez  com- 
plets et  assez  caractéristiques  pour  avoir  des  données  intéres- 
santes sur  ces  antiques  bestiaux. 

Les  ossements  de  chèvre  ont  été  reconnus  dans  toutes  les 
palafittes  du  pourtour  des  Alpes  et  dans  toutes  les  terrama- 
res  de  la  vallée  du  Pô. 

Les  chèvres  domestiques  préhistoriques  de  ces  divers 
gisements  sont  très  semblables  à  nos  chèvres  actuelles.  Elles 
s'en  distinguent  seulementjpar  une  différence  de  taille,  étant 
plus  petites.  On  pourrait  pourtant  établir  deux  variétés,  l'une 
plus  élancée  et  plus  élégante,  l'autre  plus  épaisse  et  moins 
élevée,  ce  qui  la  rapproche  d'autant  plus  du  mouton  que  ce 
dernier  était  alors,  comme  nous  le  verrons  ci-après,  généra- 
lement haut  sur  jambes. 

D'où  provient  la  chèvre? 

Est-elle  le  bouquetin  domestiqué?  Le  bouquetin  qu'on 


ORIGINES  DE  LÀ  X^HASSE.  DE  LÀ  PÊCHE,  ETC.  44t 

appelle  Ibex  Alpinus  quand  il  habite  les  Alpes  et  Ibex  His- 
pantis  lorsqu'il  se  rencontre  dans  les  Pyrénées  et  les  hautes 
montagnes  d'Espagne  jusqu'en  Andalousie. 

Les  auteurs  qui  ont  encore  foi  en  l'espèce  vous  répondent 
sérieusement  que  ce  n'est  pas  possible,  parce  que  les  bouque- 
tins d'Europe  ont  les  cornes  élargies  en  avant,  tandis  que  les 
chèvres  ont  les  cornes  comprimées  et  carénées.  Cependant  les 
bouquetins  des  Alpes,  qui  disparaissent,  n'existant  plus  que 
dans  quelques  montagnes  du  val  d'Aoste  en  Piémont,  protégés 
par  des  règlements  très  sévères,  s'accouplent  très  bien,  très 
volontiers  et  spontanément  avec  les  chèvres.  Unions  qui 
donnent  de  très  vigoureux  petits  métis. 

Mais  à  la  suite  de  la  Sierra  Nevada,  des  Pyrénées  et  des 
Alpes  se  trouve,  en  se  dirigeant  vers  l'orient,  l'égagre,  Capra 
hircus  egagrusy  qui  partant  de  Crète  et  de  Tile  deScorpados 
pénètre  dans  l'Asie  et  va  du  Caucase  et  de  l'Arménie  jus- 
qu'en Perse  et  dans  le  Taurus.  Comme  les  cornes  de  l'éga- 
gre sont  comprimées  et  carénées,  au  lieu  d'en  faire  un  Ibex 
on  l'a  rangé  dans  les  Hircus  ou  Capra  et  on  l'a  déclaré  le 
père  de  nos  chèvres.  C'est  bien  notre  avis,  mais  en  admettant 
que  le  bouquetin  en  est  très  pioche  parent,  et  que  nos  chèvres 
peuvent  le  compter  parmi  leurs  ancêtres  malgré  ses  cornes 
aplaties  sur  le  devant. 

Les  Egyptiens  ont  de  tout  temps  possédé  la  chèvre,  dont 
ils  buvaient  le  lait  et  mangeaient  la  chair.  Parmi  les  antiques 
peintures  que  Mariette  avait  fait  reproduire  dans  le  petit 
temple  égyptien  de  l'Exposition  universelle  de  Paris,  1867, 
on  voyait  des  bergers  conduisant  un  troupeau  composé  d'un 
bouc  et  de  sept  chèvres.  Tous  ces  animaux  avaient  des  cornes 
longues,  ridées  en  travers,  ondulées  et  dirigées  latéralement. 
Le  bouc  était  fauve  avec  des  mouchetures,  trois  des  chèvres 
de  couleur  brune,  trois  autres  de  couleur  grise,  la  dernière 
blanche  et  noire. 
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Chèvres  et  bouc  n'avaient  pas  de  barbe  et  les  oreilles  étaient 
pendantes.  Ce  dernier  caractère,  commun  chez  les  chiens, 
se  retrouve  encore  dans  les  chèvres  actuelles  d'Egypte  et  dans 
quelques  autres  races,  entre  autres  au  Népaul.  Mais  ce  qui  est 
curieux  c'est  de  voir  l'ancien  chien  égyptien  à  oreilles  droi- 
tes et  l'ancienne  chèvre  i  oreilles  tombantes.  Cela  tend  à 
confirmer  ce  que  nous  avons  dit  de  l'origine  africaine  des 
animaux  domestiques  d'Egypte.  Pour  ce  qui  concerne  l'âne, 
il  n'y  a  pas  de  doute.  Quant  au  chien,  il  vient,  comme  nous 
l'avons  établi,  page  344,  du  cabéru,  Canis  simensis,  de 
TAbyssinie,  à  oreilles  droites,  et  la  chèvre  de  VHircus  ou 
Capra  Thebaicus,  chèvre  de  la  Thébaïde,  haute  Egypte,  à 
oreilles  pendantes.  Cette  origine  est  d'autant  plus  probable 
que  la  chèvre  de  Thébaïde  n'a  pas  de  barbe.  Elle  présente  en 
outre  un  caractère  tout  à  fait  spécial  :  le  haut  du  nez,  chez  le 
mâle  surtout,  est  fortement  bombé,  ainsi  que  le  front,  ce  qui 
rapproche  la  tête  de  cette  chèvre  de  celle  du  mouton.. C'est 
justement  ce  qu'on  remarque  dans  les  représentations  égyp- 
tiennes, ou  chèvres  et  moutons  sont  souvent  difficiles  à  dis- 
tinguer. 

Quant  aux  cornes,  les  chèvres  figurées  sur  les  anciens 
monuments  de  l'Egypte  varient  beaucoup,  non  seulement 
pour  la  grandeur  et  la  forme,  mais  encore  pour  le  nombre. 
Ainsi  on  voit  à  côté  des  chèvres  i  deux  cornes  des  individus 
qui  n'en  ont  pas  du  tout,  et  d'autres  qui  en  ont  quatre. 

L'antiquité  de  la  chèvre  domestique  dans  les  temps  histo- 
riques est  établie  non  seulement  par  les  représentations 
égyptiennes,  mais  encore  par  les  livres  les  plus  anciens.  Elle 
est  fréquemment  citée  dans  la  GenèsCy  le  Zend-Avesla  et  les 
Védas. 

§  2.  Moaton.  —  Le  moutou  proprement  dit  est  l'animal 
émasculé  que  les  Italiens  nomment  le  castrate.  Mais  le  natu- 
raliste, comme  pour  le  bœuf,  donne  d'un  manière  générale 
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le  nom  de  mouton  à  toute  la  famille^  non  seulement  à  la 
pauvre  victime,  le  castrate,  mais  au  mâle,  le  bélier,  à  la 
femelle,  la  brebis,  et  au  jeune,  Tagneau. 

Comme  la  chèvre,  le  mouton  est  nommé  très  fréquemment 
dans  les  Védas,  le  Zend-Avesta  et  la  Genèse.  C'est  même  le 
premier  animal  désigné  nominativement  dans  la  Bible\  Isi- 
dore Geoffroy  Saint-Hilaire'  prétend  que  le  Chou  King  le 
présente  comme  existant  en  Chine  depuis  les  temps  les  plus 
reculés. 

Par  contre,  Mariette^  admet  que  les  Égyptiens,  sous  la 
y*  dynastie,  ne  possédaient  pas  le  mouton.  Lefebure  nous 
écrivait  le  9  octobre  1879  :  ec  Plusieurs  auteurs  croient  le  mou- 
ton relativement  récent.  La  représentation  d'un  quadrupède 
avec  deux  cornes  horizontales  sinueuses,  datant  des  plus 
anciens  monuments,  serait  un  bouc.  »  Il  était  en  efiTettrès 
facile  de  se  tromper,  la  chèvre  d'Egypte,  tenant  de  VHircus 
Thehaicus,  est  de  toutes  les  chèvres  l'espèce  ou  variété  la  plus 
voisine  du  mouton.  En  outre  le  mouton  d'Egypte,  comme  la 
chèvre  de  ce  pays,  perd  parfois  ses  cornes,  et  parfois  en 
acquiert  deux  supplémentaires. 

Les  moutons  se  montrent  pourtant  parmi  les  hiéroglyphes 
et  dans  les  grands  monuments,  mais  leur  arrivée  n'est  pas 
encore  bien  précisée. 

Le  temple  de  Khons,  à  Karnac,  était  précédé  d'une  ave- 
nue de  béliers  colossaux,  emblèmes  d'Âmmon,  divinité  épo- 
nyme  de  Thèbes.  Ces  béliers  sont  fort  beaux  et  ont  les  cornes 
se  repliant  en  rond  latéralement  à  la  tète.  Ils  datent  de  la 
XVIII*  dynastie,  dix-sept  siècles  avant  notre  ère. 

1.  Bible,  la  Genève,  ch.  IV,  verset  2,  il  est  dit  :  t  Abcl  fut  pasteur  de  bre- 
bis. »  D'après  les  Juifs,  le  mouton  domestique  remonte  donc,  à  très  peu  près, 
jusqu'à  la  création. 

2.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Acclimatation  et  domestication  des 
animaux  utileSy  1861,  p.  199. 

3.  A.  Mariette,  Galerie  de  VÉgypte  ancienne,  1878,  p.  40. 
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Prisse  d*Avennes  a  communiqué  à  Chabas  le  dessin  d'un 
bas-relief  représentant  un  troupeau  de  moutons  précédé  de 
deux  béliers  qui  luttent  ensemble.  Ce  bas-relief  provient  du 
tombeau  du  scribe  Anna,  à  Qournah,  règne  de  Thoulmès  P' 
de  1668  à  4647  avant  notre  ère. 

Chabas*  cite  une  brebis  avec  un  agneau  sans  date  et  sans 
indication  du  lieu. 

Dans  la  planche  de  Prisse  d'Avenues',  intitulée  Rdces  bovine 
el  ovinCy  se  trouve  un  bélier  nettement  caractérisé,  mais  avec 
quatre  cornes.  Deux  se  replient  en  spire  arrondie  de  chaque 
côté  de  la  tète.  Les  deux  supplémentaires  sont  anormales. 
Partant  du  derrière  de  la  tête,  elles  s'élèvent  d'abord  verti- 
calement puis  elles  se  coudent,  divergeant  rectilignement  et 
horizontalement. 

Les  brebis  d'Egypte  étaient  plus  grandes  que  celles  de 
Grèce. 

D'où  provient  le  mouton? 

Le  mouton  vient  d'Asie,  répond  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire'.  c  II  n'y  a  aucune  raison  zoologique  pour  rattacher 
les  races  ovines  à  notre  mouflon  plutôt  qu'à  ses  congénères 
asiatiques,  très  voisins  de  lui  et  par  conséquent  non  moins 
semblables  à  ces  races.  » 

On  pourrait  très  bien  renverser  les  termes  de  ce  raisonne- 
ment. Il  n'y  a  aucune  raison  pour  rattacher  les  races  ovines 
aux  mouflons  d'Asie  plutôt  qu'à  leur  congénère  d'Europe,  etc. 
Étudions  donc  la  question  de  plus  près  pour  obtenirune  solu- 
tion plus  positive. 

Les  ovidés  sauvages  sont  appelés  mouflons,  en  latin  Miisi- 

i.  Chabas,  Étude  sur  Vantiquilé  historique  d'après  les  sources  égyptiennes, 
1873,  p.  403. 

2.  Prisse  d'Avenues,  Histoire  de  Vart  égyptien  d'après  les  monumentSy 
1873. 

3.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilure,  Acclimatation  et  domestication  des 
animaux  utiles,  1861,  p.  209. 
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mon.  Tous  appartiennent  i  rhémisphère  nord  et  fréquentent 
les  montagnes. 

Il  en  est  un,  le  Musimon  monlanaj  qui  habite  l'Amérique  du 
Nord  depuis  la  Californie  à  l'ouest  des  montagnes  Rocheuses 
jusqu'au  Kamtchatka.  Tous  les  autres  appartiennent  i  Tan- 
cien  continent,  et  forment  trois  groupes  principaux  ou  trois 
espèces  : 

Le  groupe  africain,  Jlft^tmontra^^/a/^Aus,  mouflon  à  man- 
chettes, qui  va  du  Sinai  jusqu'à  l'Atlas  et  descend  jusqu'en 
Abyssinie,  mais  ne  parait  pas  avoir  été  domestiqué,  puisque 
les  Égyptiens  ne  possédaient  pas  de  moutons  dans  les  pre- 
mières dynasties. 

Le  groupe  européen,  Musimon  musmonj  mouflon  d'Eu- 
rope; ne  se  trouve  plus  qu'en  Corse  et  en  Sardaigne;  parait 
avoir  eu  un  habitat  plus  étendu  autrefois.  A  Chypre  il  est 
déjà  assez  modifié  pour  qu'on  ait  voulu  en  faire  une  espèce 
distincte. 

Le  groupe  asiatique,  se  composant  de  l'argali  et  de  ses 
variétés,  Musimon  argali,  autour  duquel  on  a  groupé  quelques 
autres  prétendues  espèces  comme  le  Musimon  Poli,  etc. 
L'argali,  le  plus  grand  de  tous  les  mouflons,  occupe  les  mon- 
tagnes de  l'Asie  centrale,  delà  Grande  Tartarie,  de  la  Chine, 
des  Indes  et  de  la  Sibérie  orientale  jusqu'au  delà  de  l'Altaï. 

La  souche  des  moutons  domestiques  serait  le  mouflon 
d'Europe  suivant  les  uns  ;  l'argali  suivant  les  autres.  Tous 
les  deux  peuvent  avoir  fourni  des  éléments,  mais  l'argali 
semble  encore  bien  plus  rapproché  de  nos  moutons  que  le 
mouflon  d'Europe.  PrjéwalskiS  qui  a  observé  les  argalis  dans 
les  montagnes,  entre  la  Mongolie  et  le  Thibet,  raconte  que  les 
aïolis  paissent  souvent  avec  les  moutons  domestiques  et 
vont  s'abreuver  aux  mêmes  lieux. 

1.  PwÉwALSKi,  Voyage  en  Mongolie,  dans  le  Tour  dumondey  1887,  vol.  II, 
p.  190. 
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Les  moulons  se  trouvent  dans  toutes  les  palafittes  du  pour- 
tour des  Alpes,  qu'elles  soient  néolithiques  ou  de  Tâge  du 
bronze.  Rùtimeyer  a  nommé  ce  mouton  Ovis  aries  paltislris. 
Il  est  caractérisé  par  sa  petite  taille,  ses  jambes  unes;  ses 
cornes  courtes  ressemblent  i  celles  de  la  chèvre. 

Les  moutons  se  rencontrent  aussi  dans  les  terramares  de 
l'Italie. 

Comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  la  Bible  dès  son  premier 
livre  la  Genèse  cite  le  mouton.  Du  temps  de  Salomon,  x*  siè- 
cle avant  notre  ère,  il  devait  être  extrêmement  abondant  en 
Palestine,  car  si  Ton  en  croit  le  IIP  Livre  des  Rois\  pour 
l'inauguration  du  temple  de  Jérusalem,  Salomon  égorgea  et 
immola  22,000  bœufs  et  100,000  brebis. 

Un  bas-relief  d'Enink,  dans  l'Asie  Mineure,  représente 
plusieurs  béliers.  Ils  sont  gros  et  hauts  sur  jambes.  Ils  ne 
paraissent  pas  avoir  beaucoup  de  laine.  Les  cornes,  très  en- 
roulées, se  développent  sur  les  côtés  de  la  tête^  Perrotet 
Chipiez,  qui  citent  ce  bas-relief,  en  mentionnent  un  autre 
en  Assyrie'  avec  des  chèvres  et  des  moutons. 

Le  mouton  a  joué  un  certain  rôle  dans  la  mythologie  an- 
cienne. Nous  avons  vu  qu'il  symbolisait  Ammon  en  Egypte. 
L'histoire  de  la  Toison  d'or  et  l'expédition  des  Argonautes  pour 
la  conquérir  a  eu  un  tel  retentissement  qu'elle  sert  encore 
de  motif  et  qu'elle  donne  son  nom  à  une  des  décorations  les 
plus  recherchées.  Le  mouton  joue  aussi  un  très  grand  rôle 
dans  la  symbolique  chrétienne  et  tout  le  monde  connaît 
l'agneau  pascal  des  Juifs. 

Terminons  par  ce  que  nous  savons  du  mouton  prolohis- 
lorique  en  Europe.  La  situle  ornée  au  repoussé  de  Watsch, 


1.  III®  Livre  des  Rois,  ch.  viii,  vers.  63. 

2.  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de  Vantiquité  :  Sardaigne,  Judée,  Syrie^ 
vol.  IV,  p.  673. 

3.  Ibid.,  Assyrie,  p.  531,  fig.  244. 
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en  CarinthieS  parmi  les  sujets  représentés  contient  un 
mouton.  C'est  un  grand  et  gros  bélier,  très  haut  sur  jambes, 
avec  des  cornes  en  spirale  déroulée  et  oblique  formant  un 
peu  plus  d'un  tour.  Une  situle  de  la  Certosa  de  Bologne  offre 
une  représentation  de  bélier  tout  à  fait  analogue. 

§  3.  i^aine  e«  oMeieto.  —  Les  moutous  étalent  considérés 
comme  des  animaux  de  boucherie;  et  si  Salomon  en  fit  sacri- 
fier, car  malgré  le  texte  nous  aimons  à  croire  qu'il  ne  les 
égorgea  pas  tous  lui-même,  100,000  lors  de  la  consécration 
du  temple  de  Jérusalem,  c'est  non  seulement  pour  faire 
plaisir  à  son  Bon  Dieu,  mais  encore  et  surtout  pour  nourrir 
la  grande  affluence  de  peuple  que  la  cérémonie  avait  attirée 
dans  la  ville. 

Mais  les  moutons  étaient  aussi  et  surtout  élevés  et  propagés 
comme  founiisseurs  de  laine.  Ceux  qui  offraient  la  toison  la 
plus  belle  et  la  plus  complète  étaient  naturellement  les  plus 
recherchés.  La  laine  a  une  tendance  à  recouvrir  le  dos  et  à 
diminuer  très  sensiblement  sous  le  ventre.  Aussi  Pline'  nous 
apprend  que  chez  les  Romains  c  une  brebis  avait  assez  de 
race  quand  elle  avait  les  jambes  courtes  et  le  ventre  couvert 
de  laine  ».  L'auteur  latin  signale  les  jambes  courtes,  parce 
qu'en  général  les  moutons  hauts  sur  jambes  et  efflanqués 
sont  pauvres  en  laine. 

Pierret^  nous  apprend  que  chez  les  Egyptiens  c  la  laine 
était  regardée  comme  impure  et  ne  pouvait  servir  pour  l'en- 
sevelissement. Les  prêtres  n'en  souffraient  pas  sur  la  peau, 
mais  ils  en  portaient  sans  doute  par-dessus  d'autres  vête- 
ments. Voir  au  Louvre,  salle  Civile,  armoire  B,  une  pièce  de 
laine  tissée  à  bandes  jaunes  et  rouges  ». 

1.  Ferdinand  v.  Hochstetter,  Die  neuesten  Gràberfunde  von   Walsch 
und  St.  Margarethen  in  Krain,  1883»  planches. 

2.  Pline,  Histoire  naturelle,  liv.  VIII,  ch.  75. 

3.  PiERRET,  Dictionnaire  d'archéologie  égyptienne^  1875,  article  Laine, 
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Celte  défaveur  de  la  laine  au  point  de  vue  sacerdotal  et 
religieux  est  toute  naturelle.  Le  mouton  n'existait  pas  sous 
les  premières  dynasties.  Les  prêtres^  dès  lors,  comme  tous 
les  autres  Egyptiens  du  reste,  étaient  exclusivement  vêtus 
de  lin.  Ces  étofies,  naturellement  et  forcément,  sont  de- 
venues rituelles.  L'on  sait  combien  sont  fermes  et  persis- 
tants les  rites  religieux.  C'est  pour  cela  que  l'emploi  du  lin 
dans  le  costume  des  prêtres  et  dans  l'embaumement  des 
morts  s'est  maintenu  avec  honneur  même  après  l'introduc- 
tion des  étofies  de  laine. 

Hérodote,  dans  le  y-^  siècle  avant  notre  ère,  confirme  le 
fait.  €  Les  Egyptiens,  écrivait-il,  portent  pour  vêtements 
des  tuniques  de  lin  dont  les  franges  tombent  à  l'entour  des 
jambes.  Par-dessus  cette  tunique  ils  jettent  un  manteau  de 
laine  blanche,  mais  ils  n'entrent  point  dans  les  temples  avec 
ce  manteau  et  ne  se  font  point  enterrer  dedans.  Ce  dernier 
usage  se  retrouve  dans  les  mystères  orphiques  ou  bacchiques, 
qui  sont  les  mêmes  que  ceux  des  Egyptiens  et  des  pythago- 
riciens, où  il  est  défendu  d'ensevelir  les  initiés  dans  un  lin- 
ceul de  laine.  > 

Ayant  dépouillé  avec  Broca  et  d'autres  membres  de  la  So- 
ciété d'anthropologie  de  Paris,  pendant  l'Exposition  univer- 
selle de  4869,  diverses  momies  apportées  par  Mariette,  nous 
avons  constaté  que  toutes  les  momies  anciennes  n'étaient 
enveloppées  qu'avec  des  étoffes  de  lin.  Les  étoffes  de  laine 
ne  se  sont  montrées  que  dans  les  momies  des  bas  temps,  de 
l'occupation  romaine. 

Les  Juifs,  qui  n'ont  organisé  leur  culte  qu'après  leur  retour 
d'Egypte,  se  sont  approprié  le  rite  des  vêtements  de  lin. 

Nous  lisons  dans  le  Lévitique,  leur  véritable  rituel,  que 
pour  entrer  dans  le  sanctuaire,  Aaron,  c'est-à-dire  le  grand- 
prêtre,  €  se  revêtira  de  la  tunique  de  lin;  il  couvrira  ce  qui 
doit  être  couvert  avec  un  vêtement  de  lin;  il  se  ceindra  d'une 


ET  DE  L'AGRICULTURE.  449 

ceinture  de  lin;  il  mettra  sur  sa  tête  une  tiare  de  lin  :  car 
ces  vêtements  sont  saints^.  »  Dans  tout  ce  livre  il  n'est  ques- 
tion, à  propos  des  prêtres,  que  de  vêlements  de  lin. 

Pourtant,  confinant  à  la  Judée,  il  y  avait  la  Phénicie  dont 
les  étoffes  de  laine  teintes  en  pourpre  jouis- 
saient d'une  immense  renommée.  Renommée 
tellement  grande  que  le  manteau  de  pourpre 
est  devenu  l'emblème  du  pouvoir  et  de  la 
royauté.  Parmi  les  fabriques  d'étoffes  de  laine, 
Virgile  cite  entre  les  plus  renommées  celles 
de  Milet,  ville  d'Ionie,  sur  les  côtes  de  l'Asie 
Mineure. 

Les  moulons  dans  l'antiquité  étaient  tondus 
avec  des  ciseaux  à  ressort  que  les  Romains 
appelaient  forfex.  Nous  en  représentons  un 
provenant  de  la  station  de  La  Tène,  à  l'exlré- 
mité  nord  du  lac  de  Neuchâtel,  Suisse  (fi- 
gure 137).  Il  est  en  fer  et  appartient  à  la  fin  de 
l'époque  marnienne.  C'est  dire  qu'il  est  gaulois 
d'un  peu  avant  la  conquête  de  César.  Ces 
ciseaux  servaient  non  seulement  i  tondre  les 
moutons,  mais  aussi  à  couper  les  cheveux  et 
la  barbe.  On  les  employait  aussi  dans  divers 
usages  industriels  et  ménagers.  De  nos  jours,  sous  le  nom 
de  forces,  on  s'en  sert  encore  pour  tondre  les  moutons  et 
les  draps. 

Nous  ne  pouvons  terminer  le  chapitre  concernant  les  mou- 
tons sans  dire  quelques  mots  concernant  les  astragales  de 
cet  animal,  bien  plus  généralement  connus  sous  le  nom 
d'osselets.  Les  Romains  jouaient  beaucoup  aux  osselets,  on 
en  rencontre  fréquemment  des  jeux  dans  les  stations  ro- 


FlG.i37.  — Giseavx 
en  fer.  La  Tène. 
1/3  d^andeur. 


1.  Bible,  Léviiique,  ch.  xvi,  vers.  4. 
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maines  et  même  dans  les  tombeaux.  Celte  passion  pour  les 
osselets  était  poussée  si  loin  que,  ne  se  contentant  plus  des 
astragales  naturels  des  moutons,  les  Romains  en  coulaient 
en  bronze.  On  a  trouvé  de  ces  imitations  d'osselets  jusque 
parmi  les  offrandes  accumulées  dans  le  bassin  de  la  source 
de  YicarelloS  en  Italie.  Les  Romains  cherchaient-ils  par  là  à 
venger  les  moutons  du  discrédit  religieux  qui  avait  frappé 
leur  laine  en  Egypte  ? 

1.  G.  M.,  La  ttipe  délie  Aque  ApoUinan^  1852,  p.  17. 


CHAPITRE  V 

CERVIDÉS,  LÉPORIDÉS. 
Sommaire.  —  i.  Renne.  —  2.  Lapin.  —  3.  Furet,  Hérisson,  Gazelle. 


§  1.  Benne.  —  Nous  nous  sommes  déjà  occupé  deux 
fois  du  renne,  d^abord  comme  animal  chassé  pendant  le 
paléolithique,  ensuite  comme  gibier  manquant  au  centre  de 
l'Europe  depuis  le  commencement  du  néolithique.  Nous 
allons  maintenant  nous  occuper  de  lui  comme  animal  do- 
mestique, ou,  pour  parler  plus  exactement,  comme  animal 
semi-domestique. 

Le  renne  fossile,  c'est-à-dire  quaternaire  ou  paléolithique 
n'était  pas  domestiqué.  On  le  chassait,  on  le  tuait  loin  des 
habitations,  et  pour  ne  pas  s'embarrasser  on  le  dépeçait  sur 
place  n'emportant  que  les  parties  les  plus  utiles  et  les  plus 
avantageuses  comme  la  tète,  les  épaules  et  les  gigots.  Aussi 
les  os  de  ces  parties  abondent  dans  les  stations,  les  autres 
font  défaut  ou  sont  rares.  Il  en  serait  tout  autrement  si  le 
renne  avait  été  domestiqué.  Tué  à  la  station  même,  ses 
divers  ossements  se  retrouveraient  dans  leurs  proportions 
numériques  naturelles.  Au  lieu  de  n'avoir  à  peu  près  que  les 
os  de  la  tète  et  des  membres  on  aurait  aussi  en  abondance 
les  os  du  corps,  vertèbres,  côtes  et  bassins. 

Les  représentations  de  rennes  nous  conduisent  à  la  même 
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conclusion.  Les  deux  plus  anciennes  sont  les  deuxpelitessla- 
luettes  de  Solutré.  Toutes  les  deux  ont  les  quatre  pattes 
ramenées  auprès  Tune  de  l'autre  sous  le  ventre  comme  celles 
d'un  gros  animal  que  l'on  veut  transporter,  après  l'avoir  tué, 
au  moyen  d'un  gros  bâton  passé  entre  le  ventre  et  les  pattes. 

Dans  les  gravures  et  même  les  rondes-bosses  de  l'époque 
de  la  Madeleine,  le  renne  est  presque  toujours  représenté 
fuyant,  le  nez  au  vent,  les  bois  couchés  sur  le  dos,  preuve 
qu'il  était  sauvage.  L'homme  était  obligé  de  le  chasser,  de  le 
poursuivre.  Il  le  voyait  habituellement  courant.  C'est  pour 
cela  qu'il  l'a  généralement  représenté  ainsi. 

Autre  preuve.  Cari  Vogt,  qui  a  fait  un  voyage  vers  le  pôle 
Nord,  avec  Jérôme  Bonaparte,  a  constaté  que  c  les  rennes  sau- 
vages sont  de  beaucoup  plus  élégants  que  les  rennes  domes- 
tiques, qui  paraissent  des  créatures  enlaidies  etcrétinisées». 
Les  sabots  des  rennes  domestiques  surtout  se  distinguent 
par  un  fort  élargissement.  Or,  les  sabots  de  tous  nos  rennes 
fossiles  sont  étroits  et  élégants. 

Enfin  le  renne  domestique  ne  peut  se  conserver  qu'avec  le 
secours  du  chien.  Vogt  nous  dit*  :  <  Quiconque  a  vu  une 
seule  fois  un  troupeau  de  rennes  aura  compris  immédiate- 
ment que  leur  garde  serait  impossible  sans  le  chien  dressé  ad 
hoc.  C'est  une  bête  tellement  indocile,  stupide  et  de  mauvaise 
volonté,  et  le  retour  à  l'étal  sauvage  lui  est  si  facile  et  s*ac- 
complit  si  promptement,  que  l'homme  ne  saurait  suffire  à  la 
tâche  sans  le  secours  du  chien.  »  Or,  le  chien  n'existait  pas 
dans  les  temps  paléolithiques. 

La  facilité  du  retour  à  l'état  sauvage  est  constatée  par  de 
nombreux  faits.  Importé  en  Islande,  il  y  a  fortement  pullulé 
et  y  est  devenu  sauvage,  répandu  dans  l'île  entière;  cela  en 
moins  de  cent  ans. 

1.  Carl  Vogt,  Introduction  à  la  description  d'objets  trouvés  à  Verrier^ 
par  F.  Thioly,  1869,  p.  14.  Extrait  du  Bull.  Institut  Genevois,  ▼ol.  XV. 
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Nordenskiôld  quand  il  a  hiverné  au  Spitzberg,  avait  emmené 
un  certain  nombre  de  rennes  pour  tenter  Texploration  du 
pôle  en  traîneau.  Mais  un  beau  jour  ces  rennes  ont  abandonné 
la  colonie  pour  ne  plus  revenir. 

Il  est  intéressant  de  savoir  quand  et  pourquoi  le  renne  a 
quitté  le  centre  de  l'Europe  pour  se  retirer  vers  le  pôle. 

La  raison  de  sa  retraite  est  bien  simple.  C'est  tout  bonne- 
ment une  question  de  température.  Pour  vivre,  se  dévelop- 
per et  surtout  se  reproduire,  le  renne  a  besoin  d'un  certain 
degré  de  froid.  A  Stockholm  le  climat  ne  lui  convient  déjà 
plus.  Il  ne  s*y  reproduit  qu'accidentellement.  A  Saint- 
Pétersbourg,  pendant  l'hiver,  les  rennes  de  la  Finlande 
viennent  conduire  des  traîneaux  sur  les  glaces  de  la  Neva, 
mais  dès  que  le  printemps  revient  ils  sont  obligés  de  rega- 
gner le  nord.  Les  rennes  ont  donc  forcément  péri  ou  émi- 
gré quand  la  température  s'est  adoucie  dans  le  centre  de 
l'Europe.  Le  départ  de  chez  nous  doit  donc  être  bien  anté- 
rieur aux  temps  protohistoriques  et  même  à  l'époque  néoli- 
thique. 

On  a  parlé  de  manque  de  nourriture  sans  aucun  fonde- 
ment, puisquenosrégions  contiennent  de  nombreuses  plantes 
recherchées  par  le  renne  et  jusqu'au  lichen,  qu'il  affectionne 
le  plus. 

Alors  des  archéologues,  très  sérieux  puisqu'ils  font  partie 
de  l'Institut,  se  sont  abandonnés  à  leur  imagination  et  ont 
écrit  :  «  On  reconnaît  que  le  renne  se  retire  devant  la 
marche  progressive  du  bétail  domestique,  ce  qui  n'implique 
aucun  phénomène  climatérique*.  >  Et  Alexandre  Bertrand 
se  rappelant  l'Ecole  normale  s'est  écrié  dans  un  élan  lyri- 
que :  €  Là  où  le  bœuf  a  brouté,  le  renne  ne  broute  plus.  >  11 
oubliait  tout  simplement  que  rennes  et  bœufs  ont  durant 

1.  De  LONGPÉniER,  Académie  det  tclencst  dans  Journal  officiel,  2i  août 
1875,  et  Revue  archéoL,  septembre  1875,  p.  186. 
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des  siècles  brouté  côte  à  côte  daas  nos  régions  pendant  la 
majeure  partie  des  temps  paléolithiques. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  concernant  la  grande  et 
active  influence  de  la  température  sur  l'existence  du  renne 
suflît  pour  enlever  toute  valeur  aux  difiérents  faits  pénible- 
ment rassemblés  par  Ernest  d'Acy  pour  établir  que  le  renne 
fréquentait  encore  le  centre  de  l'Europe  pendant  et  depuis 
l'époque  néolithique. 

Au  Congrès  international  d'archéologie  et  d'anthropologie 
préhistorique  de  Norwich,  en  1868,  Boyd  Dawkins  a  prétendu 
que  le  renne  vivait  en  Ecosse  encore  au  milieu  du  xii*  siècle, 
dans  le  comté  de  Caithness*.  Des  preuves  s'il  vous  plaît? 

Dans  un  discours  prononcé  à  la  Société  anthropologique  de 
Berlin,  le  H  décembrel869,  vers  la  fin,  en  parlant  des  pala- 
fitles  de  la  Poméranie,  Virchow,  dit  :  €  Dans  les  localités  de 
laPoméranie  et  de  la  Nouvelle-Marche  qui  ont  été  examinées, 
la  grande  majorité  des  ossements  appartient  aux  animaux 
domestiques.  Il  ne  se  rencontre  relativement  que  peu  d'ani- 
maux sauvages,  tels  que  le  sanglier,  le  cerf,  le  chevreuil,  le 
renne,  et  quelques  animaux  plus  petits,  tels  que  le  castor. 
Mais  ils  disparaissent  devant  la  masse  énorme  des  animaux 
domestiques  ^  »  Cespalafittes  appartiennent  d'après  l'auteur 
indubitablement  à  la  partie  de  l'âge  du  fer  qui  paraît  tou- 
cher à  la  période  historique. 

Vers  le  milieu  du  discours,  Virchow  signale  parmi  les 
débris  d'animaux  sauvages  qui  ont  été  mis  au  jour  dans  les 
palafitles  du  nord  de  l'Allemagne,  particulièrement  dans  le  lac 
de  Soldin,  Brandebourg,  des  ossements  de  rennes,  surtout 
des  mâchoires  et  des  dents ^ 

Devant  des  assertions  aussi  nettement  formulées  par  un 

J.  Boyd  Dawkixs,  Congrès  de  Norwichy  i868,  p.  287. 

2.  R.  ViRcuow,  Matériaux  pour  Vhisloire  de  l'hommCy  1870-1871,  p.  349. 

3.  R.  Virchow,  id.,  p.  309. 
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naturaliste  de  la  valeur  de  Virchow,  nous  sommes  fort 
embarrassé.  Pourtant,  les  considérations  précédemment 
exposées  et  appuyées  sur  de  longues  séries  d'observations 
faites  par  diverses  personnes,  en  des  lieux  et  des  temps  diffé- 
rents, nous  semblent  en  contradiction  formelle  avec  les  asser- 
tions du  savant  allemand.  Nous  ne  pouvons  donc  pas  admet- 
tre ces  dernières.  Virchow  est  un  esprit  des  plus  actifs,  qui 
s'occupe  de  tout,  qui  produit,  produit,  produit  toujours,  et 
qui,  constamment  à  la  recherche  de  la  renommée,  se  jette 
avec  ardeur  sur  tous  les  sujets  nouveaux.  C'est  ainsi  que, 
physiologiste  de  premier  ordre,  anthropologiste  des  plus 
distingués,  politique  militant,  il  s'est  hâté  d'aborder  l'archéo- 
logie quand  Schliemann  a  fouillé  Ilissarlik  et  quand  Ernest 
Chantre  a  signalé  l'industrie  de  Koban.  Qui  trop  embrasse 
malétreint,dit  un  proverbe.  N'aurait-il  pas  trop  embrassé  et 
pas  déterminé  ses  ossements  avec  assez  de  soin?  Ou  bien 
n*aurait-il  pas  été  victime  d'une  supercherie  analogue  à 
celle  qu'il  raconte  si  bien  à  propos  de  son  compatriote 
Lisch?  Nous  ne  savons.  Mais  jusqu'à  plus  ample  informé  nous 
ne  pouvons  accepter  les  faits  et  déterminations  publiés  par 
Virchow. 

Le  bœuf,  en  allemand  est  appelé  ochs  ou  rindy  le  renne 
reindeer.  Fraas  voudrait  voir  dans  le  rapport  de  ces  deux 
mots  la  preuve  que  le  renne  était  domestiqué  avant  le  bœuf. 
Pourquoi  pas  l'inverse?  Le  bœuf  étant  domestiqué,  on  a  donné 
le  nom  au  renne,  le  seul  gros  bétail  de  l'extrême  nord. 

Fraas  cite  aussi  dans  Hohlefels,  grotte  de  la  Souabe, 
au  Schelmengrab,  des  ossements  de  renne  associés  en  grande 
quantité  à  des  objets  appartenant  à  l'âge  de  la  pierre  polie,  ce 
qui  prouverait  que  le  renne  en  Allemagne  s'est  prolongé 
plus  longtemps  que  dans  la  France.  Cazalis  de  Fondoucei, 

1.  Gàzàlis  de  Fondouce,  Matériaux  pour   Vhittoire  de  Vhommey  1874, 
p.  421. 
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auquel  j'emprunte  ces  citatioas^  ajoute  avec  raison  :  c  Uon 
remarque  dans  les  fouilles  récentes  de  la  Souabe  la  confusion 
qui  se  produisit  en  France  il  y  a  quelques  années.  Quand  les 
premiers  explorateurs  de  nos  cavernes  se  sont  mis  àToeuvre, 
ils  ont  souvent  confondu  entre  eux  les  dépôts  des  divers 
âges.  »  Fraas,  qui  trouve  de  la  poterie  dans  un  repaire 
d'Ursus  spdœtis^  devrait  bien  nous  dire  si  les  sauvages  qui 
habitaient  la  même  grolte  avaient  le  don  de  charmer  leurs 
terribles  voisins  comme  le  fit  autrefois  Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions  I 

Le  renne  est  un  animal  confiné  dans  la  zone  la  plus  froide 
de  Thémisphèreboréali  et  cela  depuis  bien  longtemps,  de- 
puis bien  avant  les  temps  historiques  et  protohistoriques, 
même  dès  le  commencement  du  néolithique.  Seulement, 
quand  il  était  fort  abondant  pendant  Thiver,  il  faisait  des 
excursions  vers  le  sud.  C'est  surtout  en  Russie,  sur  les  con- 
fins de  TAsie,  que  ces  excursions  avaient  lieu.  Ainsi  Pallas 
qui  a  encore  vu  en  1772  dans  le  pays  des  Samoièdes  des 
bandes  de  1,000  à  1 ,200  rennes  sauvages,  raconte  que  Ton 
rencontre  des  rennes  jusqu'au  Kouma,  rivière  du  versant  nord 
du  Caucase  se  jetant  dans  la  mer  Caspienne,  t  Ils  viennent, 
dit-il,  en  hiver  jusque  sur  la  lisière  des  steppes;  et  la  preuve 
de  ce  que  j'avance,  c'est  qu'il  ne  se  passe  pas  d'années  que  les 
Kalmouksn'en  tuent  quelques-uns^?  »  Les  Kalmouks  habitent 
l'Europe  et  l'Asie  entre  la  mer  Caspienne  et  le  fleuve  Oural. 

§  2.  Lapin.  —  L'origine  du  nom  de  cet  animal  est  com- 
plètement inconnue.  Les  linguistes,  qui  ne  sont  pas  faciles  à 
démonter  et  dont  l'imagination  est  aussi  vasteque  profonde, 
n'ont  encore  rien  trouvé  de  présentable.  Il  en  est  de  même 
pour  ce  qui  concerne  sa  provenance.  Les  naturalistes  et  les 
zootechniciens  n'en  savent  guère  plus  que  les  linguistes  sur 

1.  Pallas,  Voyages^  an  11,  vol.  V,  p.  201,  et  vol.  VU,  p.  269. 
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Torigine  de  ce  petit  animal  actuellement  si  connu  et  si  ré- 
pandu. 

Nous  allons  essayer  de  débrouiller  cette  question. 

Comme  animal  sauvage,  il  pullule  en  Espagne,  en  France, 
en  Italie,  dans  une  bonne  partie  de  l'Europe  méridionale, 
occidentale  et  moyenne.  Il  ne  remonte  pas  jusqu'au  nord.  On 
a  vainement  cherché  à  Tacclimater  en  Norvège,  en  Suède  et 
en  Russie.  Pourtant  il  vit  en  Irlande  et  en  Danemark.  On  sait 
qu'il  a  été  introduit  en  Angleterre  et  dans  les  lies  Britan- 
niques par  les  amateurs  de  chasse.  Dans  les  commence- 
ments il  y  était  tellement  recherché  qu'en  1309,  on  l'estimait 
autant  qu'un  porc. 

En  Algérie  le  lapin  c  ne  se  trouve  ni  dans  le  Sahara,  ni 
dans  le  sud  des  Hauts-Plateaux,  et  il  disparaît  ou  devient 
très  rare  vers  l'est,  du  côté  de  la  Tunisie  >.  D'après  Loche  il 
habiterait  toute  l'Algérie,  c  Cela  n'est  pas  exact  >,  déclare 
Femand  Lataste  dans  son  excellente  Faune  des  vertébrés  de 
Barbarie^  à  laquelle  nous  avons  aussi  emprunté  le  passage 
précédent.  Le  nord  de  l'Afrique  n'est  donc  pas  le.pays  d'ori- 
gine du  lapin,  comme  l'ont  prétendu  certains  auteurs. 
.  Lataste  constate  que  le  lapin  s'avance  dans  les  îles  médi- 
terranéennes plus  loin  vers  l'est  que  sur  le  continent.  Comme 
exemple  il  citel'inlérieur  de  la  Tunisie  où  il  parait  manquer, 
tandis  qu'il  est  abondant  dans  plusieurs  des  lies  de  la  côte, 
La  Galite,  Zeribet-Djamour,  Conigliera.  Cette  dernière  île 
leur  doit  même  son  nom,  le  lapin  étant  appelé  coniglio  en 
italien.  Il  parait  enfin  ne  pas  exister  en  Asie. 

Si  nous  remontons  jusqu'aux  temps  géologiques,  nous 
trouvons  lièvre  et  lapin  dans  la  faune  fossile  de  la  fm  du 
tertiaire  ou  du  commencement  du  quaternaire.  Ce  sont  les 
brèches  osseuses  du  littoral  méditerranéen  et  surtout  des 
lies  qui  nous  les  fournissent.  Cuvier  y  a  constaté  les  restes 
d'un  tout  petit  lapin  qui  a  été  désigné  sous  le  nom  de  Lepiis 
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prisms  et  ceux  d'un  lièvre  le  Lepus  diluvianus.  Ce  sont 
principalement  les  îles  de  Touest  de  la  Méditerranée  qui  ont 
fourni  les  restes  de  ce  lapin  primitif.  Il  est  important  de  le 
remarquer. 

Dans  les  gisements  paléolithiques  et  néolithiques  de  France 
on  a  parfois  indiqué  des  os  de  lapin,  mais  c'est  toujours  fort 
exceptionnellement  et  dans  des  conditions  tellement  contes- 
tables, que  la  présence  du  lapin  en  France  pendantces  deux 
longues  périodes  préhistoriques  n*a  pas  pu  être  constatée 
d'une  manière  certaine. 

Si  nous  passons  aux  documents  que  peuvent  nous  fournir 
les  temps  historiques,  nous  restons  dans  un  vague  désespé- 
rant, quand  nous  n'arrivons  pas  à  un  résultat  négatif,  pour 
ce  qui  concerne  l'orient  du  bassin  méditerranéen,  tandis 
que  les  faits  se  précisent  quand  il  est  question  de  l'occi- 
dent. 

En  Egypte  on  chassait  le  lièvre,  qu'on  transportait  mort  ou 
vivant;  on  le  représentait  dans  les  monuments,  il  figurait 
même  parmi  les  hiéroglyphes.  Mais  nulle  part  on  n'a  ren- 
contré un  véritable  portrait  de  lapin. 

La  Palestine  soulève  une  question  un  peu  plus  complexe. 
Si  nous  ouvrons  la  BiblCy  traduction  de  Le  Maistre  de  Sacy, 
la  plus  répandue,  nous  lisons  chapitre  xi  du  Lévitique  : 

5.  —  Le  lapin  qui  rumine,  mais  qui  n'a  point  la  corne 
fendue,  est  impur. 

6.  —  Le  lièvre  aussi  est  impur,  parce  que,  quoiqu'il 
rumine,  il  n'a  point  la  corne  fendue. 

7.  —  Le  pourceau  aussi  est  impur;  parce  que,  quoiqu'il 
ait  la  corne  fendue,  il  ne  rumine  point. 

Le  mot  lapin  du  verset  5  est  placé  en  parallèle  avec  le  mot 
lièvre  du  verset  6.  Mais  il  n'y  a  pas  à  rechercher  de  paral- 
lélisme du  moment  que  le  verset  suivant  7,  commence  par  le 
mot  pourceau.  L'important  est  de  bien  savoir  si  le  terme 
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hébreu,  que  de  Sacy  et  plusieurs  autres  ont  traduit  par 
lapin,  a  bien  ce  sens. 

Ce  terme  est  saphan.  Or,  le  saphan  des  Juifs  n'est  pas  du 
tout  le  lapin,  mais  bien  le  daman,  petit  pachyderme,  mul- 
tiongulé,  qui  habite  la  Syrie  et  que  les  Hébreux  avaient  dû 
rencontrer  en  très  grand  nombre  au  Sinaï.  Il  est  moins 
voisin  du  lièvre  que  le  lapin,  mais  se  rapproche  beaucoup 
plus  du  pourceau.  Le  daman  est  encore  regardé  comme 
impur  par  les  Juifs  orientaux  et  les  musulmans,  mais  il  est 
mangé  par  les  Bédouins.  Dans  tous  les  cas,  il  diffère  bien 
plus  du  lièvre  que  le  lapin,  qui  n'existe  pas  en  Syrie. 

Remontant  vers  la  mer  Noire,  parmi  les  hiéroglyphes 
Hétéens  se  trouve  un  rongeur  qui  d'après  Perrot  doit  ôire  un 
lièvre,  bien  que  son  train  de  derrière  peu  élevé  le  rapproche 
un  peu  du  lapin.  Dans  leur  belle  publication^  Perrot  et 
Chipiez  figurent  deux  de  ces  rongeurs  l'un  courant,  l'autre  se 
reposant  sur  le  derrière. 

Ce  qui  tranche  nettement  la  question,  bien  mieux  que  des 
représentations  plus  ou  moins  exactes,  c'est  qu'Aristote, 
dans  son  Histoire  des  animaux^  iv**  siècle  avant  notre  ère, 
ne  parle  pas  du  lapin.  Pourtant  il  connaissait  parfaitement 
la  faune  de  l'Asie  occidentale  et  de  la  Grèce. 

Xénophon,qui  quelques  années  plus  tard  écrivait  le  premier 
traité  connu  sur  la  chasse,  n'en  parle  pas  non  plus,  bien 
que  par  erreur  Cuvier  prétende  qu'il  Ta  «  très  bien  décrit*  ». 

Le  premier  auteur  qui  parle  du  lapin  est  Polybe,  dans 
le  îV  siècle  avant  notre  ère  et  lorsque  les  Romains  étaient 
déjà  en  contact  avec  l'Espagne.  Depuis,  Strabon,  Élien,  Pline 
et  bien  d'autres  à  leur  suite  le  mentionnent. 


i.  Perrot  et  Chipiez,  Histoire  de   Vantiquité,  Sardaigne^  Judée,  Syrie, 
pp,  49i,  495. 
2.  GuviER,  Note  du  Pline  d'Ajasson  de  Grandsagne,  voL  III,  p.  559. 
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Les  auteurs  grecs  et  latins  qui  |ont  écrit  dans  le  r  siècle, 
avant  et  après  le  commencement  de  notre  ère,  paraissent 
avoir  envisagé  le  lapin  comme  un  animal  très  malfaisant,  ce 
qui  montre  bien  qu'il  leur  était  fort  peu  connu  et  quMIs 
acceptaient  sur  son  compte  les  légendes  les  plus  exagérées. 

Ces  courageux  animaux  ont  été  accusés  d'avoir  détruit 
Tarragone,  ville  de  Catalogne,  en  minant  le  sol  pour  se  faire 
des  terriers  et  des  galeries. 

Strabon^  nous  dit  que  vers  la  fln  du  v  siècle  avant  notre 
ère  f.  ce  pernicieux  animal  >  étendait  ses  ravages  depuis 
l'Espagne  jusqu'à  Marseille. 

Pline'  nous  apprend  que  les  lapins  ont,  au  commencement 
du  V  siècle,  complètement  dévasté  les  îles  Baléares,  telle- 
ment que  les  habitants  menacés  de  la  famine  furent  obligés 
de  demander  c  l'assistance  militaire  au  divin  Auguste  >. 
H  était  bien  plus  simple  de  tuer  les  lapins  et  de  les  manger. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  clairement  que  la  patrie 
première  des  lapins  a  été  les  îles  occidentales  de  la  Méditer- 
ranée et  l'Espagne,  aussi  Catulle  qualifie  ce  pays  de  cunicu- 
losaj  la  lapinière.  C'est  d'Espagne  que  cet  animal  sauvage 
aurait  passé  en  Gaule,  et  d'après  Strabon,  des  îles  Baléares 
qu'il  serait  venu  en  Italie.  De  ces  deux  points  il  se  serait 
rapidement  répandu  dans  le  reste  de  l'Europe,  mais  cette 
diffusion  ne  daterait  pour  ainsi  dire  que  du  commencement 
de  notre  ère. 

Quant  au  lapin  domestique,  qui  n'est  à  proprement  parler 
que  le  sauvage  élevé  en  captivité,  nous  sommes  maintenant 
à  même  de  dire  que  c'est  aussi  l'Espagne  qui  l'a  fourni.  Il  a 
dû  se  répandre  rapidement,  car  les  beaux  vases  romains  à 
couverte  d'un  rouge  éclatant,  connus  sous  le  nom  de 
poteries  samiennes,  des  deux  premiers  siècles  de  l'occupa- 

1.  Strabou,  Géographie,  liv.  III. 

2.  Pline,  Histoire  naturelle^  liv.  VIII. 
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tion  romaine  en  Gaule,  contiennent  de  très  abondantes 
représentations  de  lapins.  Les  fabriques  gallo-romaines  de 
poteries  blanches  de  l'Allier  ont  aussi  produit  de  nombreuses 
figurines  de  lapins  ou  d'enfants  avec  lapins. 

§  â.  F«rot,  HériMon,  «aseUe.  —  Le  furet  n*est  qu'uue 
variété  du  putois,  animal  carnassier,  répandu  dans  toute 
l'Europe,  sauf  à  l'extrême  nord,  et  dont  l'habitat  s'étend 
largement  en  Asie.  Nous  n'en  parlons  ici  que  comme  ennemi 
du  lapin  et  parce  qu'il  est  employé  à  le  chasser.  C'est  un  animal 
semi- domestique  qu'on  introduit  dans  les  terriers  des  lapins 
pour  en  faire  sortir  les  habitants.  Mais  quand  on  laisse  le  fu- 
ret libre,  il  suce  le  sang  du  lapin  et  il  s'endort.  Pour  éviter 
cet  inconvénient  on  muselle  le  furet,  ou  bien  on  lui  passe  au 
cou  un  collier  avec  un  petit  grelot.  Le  bruit  avertit  les  lapins 
de  son  arrivée  et  leur  permet  de  fuir  avant  qu'il  ne  les 
atteigne. 

Selon  le  témoignage  de  Strabon,  le  furet  aurait  été  apporté 
d'Afrique  en  Espagne.  Mais  cet  animal  est  plus  rare  en 
Afrique  qu'en  Espagne  et  dans  le  reste  de  l'Europe.  C'est 
donc  très  probablement  en  Espagne  même  que  le  furet  a  été 
apprivoisé  et  semi-domestiqué  pour  l'usage  de  la  chasse  aux 
lapins.  En  tout  cas,  la  citation  de  Strabon  montre  que  cette 
semi-domestication  et  ce  mode  de  chasser  remontent  au  moins 
au  r  siècle  avant  notre  ère. 

A  côté  du  furet  qui  débarrassa  l'Espagne  de  son  trop 
plein  de  lapins,  nous  pouvons  placer  le  hérisson,  qui  croque 
les  terribles  sauterelles  de  l'Egypte.  En  effet  dans  des  pein- 
tures datant  des  premières  dynasties  on  voit  parfois  des 
hérissons.  Dans  Tune  on  voit  un  homme  qui  porte  des 
hérissons  vivants  dans  un  panier.  Une  autre  est  ainsi  décrite 
par  Bourquin^  :  c  Deux  hérissons  se  trouvent  aussi  dans  ce 

1.  BouRQUiN,  les  Animaux  domestiques  dan»  Vancienne  Egypte j  1867, 
p.  22. 
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registre  :  l'un  d'eux,  qui  dévore  une  grosse  sauterelle,  sort 
d'un  trou  ou  plutôt  d'une  hutte  faite  de  main  d'homme. 
Faut-il  en  conclure  que,  dès  cette  époque,  les  Égyptiens 
avaient  reconnu  les  services  que  rend  le  hérisson  comme 
destructeur  d'insecles  et  que,  plus  avisés  que  nous,  ils  lui 
préparaient  des  abris?  >  Ne  pourrions-nous  pas  trouver  là 
une  utile  leçon,  et  faire  détruire,  au  moins  en  partie,  les  cri- 
quets d'Algérie  en  multipliant  et  propageant  les  hérissons? 
Nous  aimerions  mieux  cela  que  de  voir  les  criquets  croqués 
par  les  habitants  eux-mêmes  pour  ne  pas  mourir  de  faim, 
bien  que  le  Lévitiquej  chapiti*e  XI,  versets  21  et  22,  dédare 
que  Ton  peut  manger  la  sauterelle  ôt  c  tout  ce  qui  ayant  les 
pieds  de  derrière  plus  longs  saute  sur  la  terre  >.  Nous  le 
répétons,  nous  préférons  laisser  cette  nouiTÎture  aux  héris- 
sons. 

Nous  devons  constater  que  les  Égyptiens  ont  aussi  fait  de 
nombreuses  tentatives  et  même  poursuivi  de  longs  essais 
pour  domestiquer  diverses  antilopes,  entre  autres  la  gazelle 
Antilope  gazella  ou  Gazella  dorcas.  Ces  essais  paraissent  sur- 
tout avoir  eu  lieu  quand  l'Egypte  ne  possédait  pas  encore  le 
mouton.  Les  résultats  n'ont  pas  été  bien  brillants,  puisqu'ils 
n'ont  pas  abouti.  Les  essais  ont  été  repris  de  nos  jours,  et 
plusieurs  sociétés  d'acclimatation  ou  jardins  zoologiques  les 
poursuivent  avec  soin.  Mais  ils  sont  beaucoup  trop  récentset 
pas  encore  assez  concluants  ;  ils  sortent  donc  du  cadre  que 
nous  nous  sommes  tracé  ;  ceux  qui  veulent  connaître  l'état 
delà  question  n'ontqu'à  consulterl'excellentouvTage  d'Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire  :  Acclimatalion  et  domestication  des 
animaxix  utiles.  Quant  à  nous  notre  tâche  concernant  les 
mammifères  est  terminée. 


m.  —  OISBAUX  ET  INVERTÉBRÉS. 


CHAPITRE  PREMIER 

OISEAUX. 


Sommaire.  —  1.  Oie.  —2.  Canard.  —3.  Pigeon  et  Tourterelle.  —  4.  Poule.  — 
5.  Paon  et  Cormoran.  —  6.  Pintade  et  Grue. 


§  1.  Ole.  —  L'oie  est  domestiquée  en  Egypte  dès  la  plus 
haute  antiquité.  On  la  trouve  dans  tous  les  textes  hiérogly- 
phiques»  soit  sur  pieds,  soit  volant.  Dans  le  tombeau  de  Ti, 
V*  dynastie,  4,000  ans  environ  avant  notre  ère,  Mariette* 
a  constaté  l'existence  de  quatre  espèces  ou  variétés  d^oies. 
Cela  suffit  pour  prouver  que  l'oie  était  domestiquée 
et  depuis  longtemps,  puisqu'on  avait  déjà  obtenu  des  va- 
riétés bien  caractérisées.  Ces  oies,  en  partie  sinon  com- 
plètement, provenaient  de  la  barnache  ou  oie  sauvage 
d'Egypte,  nommée  par  Linné  Anser  cœrulescens  à  cause  de  sa 
couleur  à  reflets  bleus.  En  effet  elles  ont  en  partie  le  cou  et  le 
dessus  du  corps  bleuâtres,  la  tète  et  les  ailes  sont  d'un  roux 
vif.  C'est  bien  la  livrée  de  la  barnache.  Ce  qui  montre  claire- 
mentquecesontlàdesoîes  domestiques,  c'est  qu'on voitlepér- 

!•  A.  Mariette,  GaUrie  de  V Egypte  anciennCf  1878,  p.  33. 
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sonnel  homme  de  la  ferme  les  emporlant  vivantes  dans  des 
paniers  suspendus  à  de  longs  bâlons,  et  le  personnel  femme 
en  tenant  sous  le  bras  ou  à  la  main.  Le  grand  ouvrage  de 
rinslitut  d'Egypte*  reproduit  un  tableau  de  Beni-Hassan, 
l'ancienne  Heptanomide,  qui  représente  un  homme  vendant 
des  oies  vivantes  renfermées  dans  des  cages. 

Mais  revenons  au  tombeau  de  Ti,  haut  fonctionnaire.  Ce 
tombeau  Xait  partie  de  la  nécropole  de  Memphis,  au  nord  des 
pyramides  de  Sakkara.  Nous  y  trouverons  la  preuve  indubi- 
table de  la  domestication  des  oies  dès  la  Y'  dynastie.  On 
y  voit  représentée  une  basse-cour.  En  haut  il  y  a  des  grues 
dont  nous  parlerons  plus  loin.  Au-dessous,  dans  deux  cours 
rectangulaires,  sont  des  oies  et  des  pigeons  que  Ton  gave  ou 
embecque  en  leur  faisant  avaler  de  force  des  boulettes. 
Le  registre  porte  écrite  en  hiéroglyphes  cette  naïve  inscri- 
ption :  €  La  réunion  des  oies  et  des  pigeons  après  qu'ils  ont 
mangé.  > 

L'oie  d'Egypte  ou  harnache  est  très  apte  à  être  domestiquée 
comme  on  l'a  constaté  à  la  ménagerie  du  Muséum.  Isidore 
Geoffroy  Saint-IIilaire^  raconte  que  des  harnaches  sauvages 
ayant  été  amenées  à  Paris,  s'y  sont  reproduites  et  rapidement 
modiflées  de  manière  à  former  une  race  distincte,  une  race 
fi*ancaise.  Race  notablement  plus  grande  et  plus  forte, 
tout  en  conservant  les  belles  couleurs  qui  font  Tomement  de 
l'animal  égyptien  ;  les  nuances  se  sont  un  peu  éclaircies.  Enfin 
Yu  la  douceur  de  la  température  en  Egypte,  les  oies  de  ce 
pays  pondent  dès  le  commencement  de  janvier.  Lors  de  leur 
introduction  en  France  les  individus  apportés  ont  continué 
tout  d'abord  à  pondre  en  janvier,  mais  leur  progéniture  et 
eux-mêmes  se  sont  mis  à  pondre  plus  tard,  successivement 

1.  Institut  d'Egypte,  Antiquités,  vol.  IV,  pi.  LXVIII,fig.  17. 

2.  Isidore  Geoffroy  (Sàint-Hilaire,  Acclimataliim  et  domestication  des 
animaux  utiles,  1861,  p.  79. 
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la  ponte  s'est  altardée  et  elle  a  fmi  par  avoir  lieu  en  avril, 
après  avoir  passé  par  février  et  par  mars.  Il  aurait  été  bien 
étonnant  que  les  anciens  Égyptiens  qui  ont  essayé  la  domes- 
tication de  tous  les  animaux  de  leur  région,  n'aient  pas  domes- 
tiqué celui-là. 

Chezles  Grecs  la  domestication  de  Toie  remonte  au  moins  au 
siège  de  Troie,  i,000  à  1,200  ans  avant  notre  ère.  Homère  ne 
parle  que  de  deux  oiseaux  domestiques,  Toie  et  le  pigeon. 
Dans  VOdyssée  nous  voyons  au  xv'  chant  Hélène  élever  des 
oies  dans  la  cour  du  palais  de  Ménélas,  et  au  xix*  Pénélope 
prendre  plaisir  à  jeter  à  des  oies  privées  du  grain  détrempé 
d'eau. 

AristoteS  dans  le  courant  du  w  siècle  avant  notre  ère,  cite 
l'oie  comme  faisant  parfois  des  pontes  avant  la  fécondation, 
par  conséquent  donnant  des  œufs  improductifs.  Pour  pouvoir 
faire  cette  observation  il  faut  avoir  possédé  des  oies  domes- 
tiques et,  comme  le  fait  est  une  rare  exception,  avoir  possé- 
dé de  ces  animaux  en  grand  nombre. 

Caton%  dans  la  première  période  du  iV  siècle  avant  notre 
ère,  a  consacré  un  chapitre  de  son  traité  Z)^  re  rustica  à  Ten- 
graissementdes  poules  et  des  oies.  Les  Romains  à  cette  époque 
possédaient  donc  des  oies  domestiques  dans  leurs  fermes, 
et  même  dans  les  villes  si  l'on  admet  la  légende  des  oies  sau- 
vant le  Capitole,  l'an  390  avant  notre  ère.  H  faut  conclure  de 
tout  ce  qui  précède  que  la  domestication  de  l'oie  était  connue 
des  Romains  sous  la  république,  des  Grecs  dans  les  temps 
héroïques  et  des  Égyptiens  dès  les  premières  dynasties.  Cette 
domestication  date  au  moins  de  4  à  5,000  ans  avant  notre 
ère. 

§  2.  Gasard.  —  La  domestication  du  canard  est  bien  posté- 
rieure à  celle  de  l'oie.  Nous  n'en  trouvons  aucune  preuve 

1.  Aristote,  HUloire  des  animaux,\iy,  VI,  ch.  2. 
t.  Caton,  De  re  rusUca,  cb.  lxxxix. 

DB  MOETILLET.  30 
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dans  les  diverses  représentations  égyptiennes.  Les  canards 
sauvages  abondant  dans  ce  pays,  on  les  chassait  au  bâtonnet 
ou  on  les  prenait  au  filet,  comme  nous  Tavons  exposé  précé- 
demment, mais  tout  desuite  après  on  les  tuait,  les  dépeçait  et 
les  mettait  en  conserve  dans  de  grands  récipients,  ou  bien  on 
les  envoyait  au  marché.  Le  canard  existe  parmi  les  hiéro- 
glyphes, mais  beaucoup  moins  commun  que  l'oie.  Ce  fait  ne 
prouve  rien,  les  hiéroglyphes  contenant  des  représentations 
d'animaux  sauvages  comme  des  représentations  d'animaux 
domesliques. 

Ce  qui  est  plus  typique  et  plus  concluant,  c'est  que  Caton, 
qui  donne  des  préceptes  pour  engraisser  les  oies,  les  poules 
et  les  pigeons,  ne  dit  rien  des  canards.  Son  successeur  Var- 
1  on,  qui  vivait  au  i*"*  siècle  avant  notre  ère,  ayant  aussi  écrit 
un  traité  De  re  rws/tca,  s'occupe  des  canards;  mais,  dit-il, 
il  faut  recouvrir  d'un  filet  les  enclos  destinés  à  ces  oiseaux 
€  afin  que  les  canards  ne  puissent  pas  prendre  leur  vol  >. 
Us  n'étaient  donc  pas  encore  complètement  domestiqués  un 
siècle  avant  notre  ère. 

Nos  canards  domestiques,  au  moins  en  majeure  partie, 
proviennent  du  gros  canard  sauvage  Anas  boschas.  Il  existe 
tant  de  rapports  entre  eux  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  doute  à 
cet  égard.  Le  canard  sauvage  habite  du  cercle  polaire  boréal 
jusqu'au  tropique;  seulement  dans  le  nord  il  se  trouve  exclu- 
sivement l'été  et  dans  le  sud  Thiver.  Il  est  sédentaire  dans 
la  région  intermédiaire.  L'éducation  du  canard  est  pratiquée 
sur  une  très  grande  échelle  en  Chine  et  aux  îles  Philippines. 
On  y  fait  éclore  les  œufs  dans  des  couveuses,  chauffées 
par  le  moyen  du  feu  en  Chine  et  par  la- chaleur  solaire  aux 
Philippines.  On  y  voit  des  troupeaux  de  800  à  1,000  canards. 
Les  oiseaux  d'eau,  oies  ou  canards,  se  rencontrent  en  abon- 
dance dans  les  premières  représentations  figurées.  Ces 
représentations  sont  habituellement  si  grossières  qu'on  est 
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généralement  fort  embarrassé  pour  les  déterminer.  Elles 
paraissent  pourtant  se  rapporter  beaucoup  plus  au  canard 
qu'à  Toie.  A-t-on  choisi  le  canard  parce  qu'il  était  plus  abon- 
dant, ou  bien  parce  que,  plus  indépendant,  il  ne  se  lais- 
sait pas  domestiquer?  Nous  ne  sa- 
vons, mais  nous  constatons  un  fait. 

Dans  le  lac  de  Bienne,  Suisse,  on 
a  recueilli  une  petite  statuette  en 
terre  cuite,  ûgure  138.  Le  corps  est 
orné  de  lamelles  d'étain  découpées 
en  fines  bandelettes.  C'est  un  genre 
de  décoration  spécial  à  l'époque  larnaudienne,  âge  du 
bronze. 

Mais  ce  qui  est  le  plus  habituel,  ce  sont  des  représentations 
d'oiseaux,  nageant  ou  marchant,  ornant  des  poteries  du 
premier  âge  du  fer.  Ils  ont  été  imprimés  en  creux  sur  la 


FiG.  138.  —  CâOârd  en  terro 
cuite,  lâc  de  Bienne.  Mtttée 
préhiitorique»  2/3  grandeur. 


FM.  139.  —  Vase  de  la  nécropole  Arnoaldi  (Bologne). 
Mutée  préhistorique,  1/4  grandeur. 


pâte  molle  du  vase,  avant  la  cuisson.  Nous  donnons, 
figure  139,  comme  exemple  le  dessin  d'une  urne  en  poterie  de 
la  nécropole  Arnoaldi  à  Bologne,  Italie.  Au  sommet  se  trouve 
une  rangée  d'oiseaux  qui  ont  tout  à  fait  l'aspect  de  canards. 
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Gozzadini^  a  relevé  une  série  de  ces  représentations  d'oi- 
seaux imprimés  en  creux  sur  de  lapoterie.  11  les  appelle  anitre 


FiG.  140. 


Fie.  141. 


Canards   imprimés  en  creux  sur  potcilc. 
Nécropolo  Arnoaldi,  3/4  grandeur. 


muliiformiy  canards  de  formes  diverses.  Il  en  représente  qua- 
rante provenant,  comme  le  vase  précédent,  des  fouilles  Ar- 
noaldi, à  Bologne.  Ce  sont  généralement  des  canards,  comme 
le  prouvent  le  bec  et  les  plumes  retroussées  de  la  queue  de  la 


FiG.  142. 


FlG.  143. 


Canardii  imprimés  en  creux  sur  poterie. 
Nécropole  Aruoakli,  3/4  grandeur. 


figure  140.  Mais  ce  type,  pas  mal  exécuté  quoique  grossier, 
se  dégrade  insensiblement  et  devient  une  simple  ligne 
ondulée  comme  la  figure  142,  en  passant  par  tous  les  inler- 


1 .  GozzADiKi,  Intorno  agit  scavi  Arnoaldi  Veli,  1877,  pi.  V  et  VI. 
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médîaîres  dont  nous  donnons  un  exemple  figure  141.  Pour- 
tant sans  déchoir  autant,  on  voit  d'autres  représentations 
qui,  tout  en  s'éloignant  des  canards,  se  rapprochent  d'autres 
espèces  d'oiseaux,  figures  143  et  144. 

Les  objets  en  bronze  dupremier  âge  du  fer  ont  aussi  subi 
l'influence  générale,  et  Ton  voit  des  fibules  des  types  les  plus 
anciens  qui  sont  ornées  sur  l'arc  de  petites  représentations 
de  canards  en  ronde-bosse  comme  le  montre  la  fibule 
(fig.  145)  trouvée  dans  le  territoire  de  Pérouse.  Cette  fibule 
et  ses  analogues  appartiennent  à  l'hallstattien.  Là  ne  s'arrê- 


Fio.  144.  —  Oiseau 
imprimé  en  creux 
sur  poterie.  Né- 
cropole Arnoaldi, 
3/4  grandeur. 


Fig.  145.  —  Fibule  en  bronze. 
Territoire  de  Pérouso.  Miuée 
préhittorique,  1/8  grandeur. 


tent  pas  les  objets  en  bronze  ornés  de  canards,  on  en  a  ren- 
contré plusieurs  exemples  dans  le  marnien,  cimetières  de  la 
Marne  de  l'époque  gauloise.  Nous  en  reproduisons  deux.  Ce 
sont  des  torques  ou  colliers  rigides.  Tous  les  deux  sont 
entiers;  mais  du  premier  (fig.  146),  qui  se  trouve  au  musée 
de  Saint-Germain,  nous  ne  donnons  que  l'ornement  composé 
de  deux  canards  appuyant  leur  bec  sur  une  grande  rouelle. 
Le  second  (fig.  147),  provenant  d'Attancourt  (Haute-Marne), 
est  orné  d'un  double  groupe  composé  chacun  de  deux  canards 
placés  dos  à  dos.  Il  fait  partie  de  la  collection  Auguste  Nicaise. 
Un  fait  fort  singulier,  c'est  que  ces  figures  de  canards 
spéciales  au  premier  âge  du  fer  en  Europe  ont  été  retrouvées 
en  Amérique.  George  F.  Kunz  a  publié,  décrit  et  figuré  un 
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ornement  en  or,  venant  de  la  Floride,  trouvé  dans  un  mound 
ou  tumulus^  C'est  un  anneau  à  demi  enveloppé  d'un  large 
demi-disque  plein,  tout  guilloché.  Sur  les  deux  rayons  par- 
tant de  Tanneau  il  y  a  de  chaque  côté  un  groupe  de  deux 
personnages  assis  dos  à  dos  ayant  l'un  et  l'autre  en  face  un 


Fio.  117.  —  Torque  complot  en  bronze,  Attancourt  (Hauto-Hamc). 
Coll.  A.  NieaUo,  1/3  grandear. 


canard.  Ces  canards,  parfaitement  reconnaissables,  sont 
pourlantd'une  facture  fort  primitiveet  ressemblent  à  ceux  du 
premier  âge  du  fer  d'Europe. 

§  3.  Pigeon,  toopiereiie.  —  Trois  tcrmcs  sont  employés 
pour  désigner  les  oiseaux  domestiques  de  cette  famHle  ou  de 
ce  groupe,  comme  on  voudra  :  pigeon,  colombe,  tourte- 
relle. 


i.  George  F.  Kunz,  Gold  ornaments  from  United  Slates  of  Colombie. 
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Dans  le  langage  ordinaire,  pigeon  et  colombe  sont  syno- 
nymes. La  meilleure  preuve,  c'est  que  les  habitations  spé- 
ciales des  pigeons  sont  appelées  colombiers  et  que  les  sociétés 
qui  s'occupent  des  pigeons,  surtout  des  pigeons  voyageurs, 
sont  désignées  comme  sociétés  colombophiles.  Pigeonnier 
n'est  employé  que  dans  le  cas  où  la  demeure  des  pigeons 
est  un  accessoire,  une  partie  d'une  autre  construction. 

Tourterelle  désigne  une  branche  toute  spéciale  de  la  fa- 
mille des  pigeons  ;  aussi  l'énumérerons-nous  à  part. 

En  Egypte,  la  domestication  du  pigeon,  comme  celle  de 
l'oie,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Non  seulement  il  se 
trouve  parmi  les  hiéroglyphes,  —  ce  qui  ne  prouverait  pas 
grand'chose  parce  que  ce  pourrait  être  le  pigeon  sauvage,  — 
mais  nous  le  voyons  représenté  dans  les  scènes  de  fermes* 
Ainsi,  parmi  les  tableaux  qui  font  l'étalage  des  richesses  de 
Ti,  fonctionnaire  de  la  V"  dynastie,  nous  avons  déjà  parlé 
d'une  cour  dans  laquelle  on  engraisse  des  oies.  Tout  à  côté 
est  une  autre  cour  où  l'on  embecque  des  pigeons;  et,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  constaté,  celte  double  basse-cour  porte 
le  titre  hiéroglyphique  :  c  La  réunion  des  oies  et  des  pigeons 
après  qu'ils  ont  mangé.  > 

Dans  les  poèmes  d'Homère,  il  n'y  a  que  deux  oiseaux  in- 
diqués comme  domestiqués,  ce  sont  justement  l'oie  et  le 
pigeon. 

Ces  deux  oiseaux  paraissent  donc  bien  être  les  deux  plus 
anciennes  conquêtes  de  l'homme  en  fait  d'oiseaux  domes- 
tiques. Mais  il  est  curieux  de  voir  combien  la  domestication 
a  agi  différemment  sur  les  deux  espèces.  Le  pigeon  domes- 
tique varie  à  l'infini.  C'est  pour  ainsi  dire  une  pâte  molle  que 
l'éleveur  façonne  comme  il  veut.  L'oie  domestique,  au  con- 
traire, bien  que  provenant  très  probablement  de  deux  souches 
diiférentes,  d'une  part  très  certainement  de  la  harnache 
d'Egypte,  de  l'autre,  suivant  de  grandes  probabilités,  de  l'oie 
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sauvage  ordinaire,  n'a  pas  une  grande  tendance  à  la  variation. 
Les  races  domestiques  sont  peu  nombreuses  et  peu  tranchées. 
Ce  rapprochement  montre  bien  que  le  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  variétés  dans  une  espèce  domestique  ne  peut  pas 
être  invoqué  comme  un  caractère  certain  du  plus  ou  moins 
d'ancienneté  de  la  domestication. 

Le  pigeon  domestique  provient  bien  certainement,  au 
moins  en  majeure  partie,  du  pigeon  sauvage  ou  bizet,  Co- 
lumba  livia.  La  meilleure  preuve  c'est  que  dans  nos  colom- 
biers on  rencontre  des  individus  presque  identiques  au  bizet. 
Peut-être  en  Italie  aurait-on  aussi  domestiqué  le  pigeon  de 
Campanie,  Columba  Romana,  espèce  ou  variété  sauvage. 

Le  bizet,  étant  un  oiseau  de  grand  vol,  occupe  une  aire 
très  Vaste  comme  distribution.  Non  seulement  il  habite  TEu- 
rope,  mais  il  se  rencontre  dans  une  très  grande  partie  de 
l'Asie  et  dans  le  nord  de  l'Afrique.  Où  a-t-il  été  tout  d'abord 
domestiqué?  On  ne  peut  répondre  d'une  manière  certaine  à 
cette  question.  Pourtant  il  est  tout  naturel  de  penser  que  son 
point  de  domestication  a  été  l'Egypte,  où  nous  le  rencontrons 
dès  la  plus  haute  antiquité.  Nous  savons  en  outre  que  les 
Egyptiens  étudiaient  beaucoup  les  animaux  et  ont  fait  de 
nombreux  essais  pour  domestiquer  même  les  moins  domes- 
ticables,  comme  les  antilopes,  le  guépard,  l'hyène,  etc.  C'est 
aussi  en  Egypte  que  l'élevage  du  pigeon  donnait  les  produits 
les  plus  abondants.  D'après  Aristote,  dans  ce  pays  les  pigeons, 
au  lieu  de  dix  à  onze  pontes  par  an,  en  produisaient  jusqu'à 
douze. 

Les  Juifs,  après  leur  sortie  d'Egypte,  connaissaient  natu- 
rellement les  pigeons  domestiques.  Dans  le  Lévilique,  à  pro- 
pos des  sacrifices  expiatoires,  on  lit  chapitre  v,  verset  7  : 
«  Mais  s'il  n'a  pas  le  moyen  d'offrir  ou  une  brebis  ou  une 
chèvre,  qu'il  offre  au  Seigneur  deux  tourterelles  ou  deux 
petits  de  colombe.  » 
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Non  seulement  les  Grecs  connaissaient  les  pigeons  domes- 
tiques au  IV*  siècle  avant  notre  ère,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre  en  lisant  Aristote,  mais  ils  les  élevaient  déjà  en  abon- 
dance au  temps  d'Homère. 

Au  deuxième  chant  de  VIliadey  cet  auteur  cite  Thisbé  et 
Massa,  deux  villes  de  la  Grèce,  qu'il  caractérise  par  l'épithète 
d'abondantes  en  pigeons.  Cette  épithète  attribuée  à  des  villes 
ne  peut  concerner  que  les  pigeons  domestiques. 

Nous  rappelons  que  dans  les  fouilles  Amoaldi  à  Bologne, 
à  côté  des  nombreuses  empreintes  de  canards  qu'on  remarque 
sur  les  poteries,  il  y  a  quelques  empreintes  qui  semblent  se 
rapporter  à  d'autres  oiseaux,  parmi  lesquels  il  y  aurait  le 
pigeon.  Les  feuilles  de  bronze  ornées  au  repoussé  de  la 
même  époque  contiennent  également  des  pigeons,  comme 
on  peut  le  voir  dans  celle  que  nous  avons  reproduite,  page  SI  4, 
d'un  vase  en  bronze  d'Esté,  et  dans  plusieurs  autres.  Mais  ces 
pigeons  associés  à  des  lièvres  et  même  à  des  cerfs  sont-ils 
domestiques  ou  sauvages  ?  Nous  ne  pouvons  le  dire. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'au  ii'  siècle  avant  notre  ère 
l'éducation  du  pigeon  était  déjà  usuelle  chez  les  Romains. 
Caton  consacre  le  chapitre  xc  de  son  traité  De  re  ruslica  à 
leur  engraissement. 

Reste  la  question  des  tourterelles.  11  y  en  a  de  deux  espèces, 
la  colombe  des  bois,  ou  tourterelle  sauvage,  Columba  Ixirlur 
et  la  tourterelle  à  collier,  Columba  risoria. 

La  colombe  ou  tourterelle  des  bois  est  sauvage  en  Europe 
et  dans  l'Asie  occidentale.  Elle  se  déniche  facilement, 
s'élève  bien  en  captivité,  s'apprivoise,  mais  ne  se  domes- 
tique pas.  Bien  que  reproduisant  parfois  en  captivité  ou  à 
rétat  libre  apprivoisé,  cette  reproduction,  quoi  qu'en  ait  dit 
Buffon,  n'est  pas  régulière.  Aussi  la  tourterelle  des  bois 
n'est-elle  pas  et  n'a-t-elle  jamais  été  à  proprement  parler  do- 
mestiquée. Qu'il  y  ait  eu  mélange  de  sang,  c'est  très  possible, 
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cette  lourterelle  s'accouplant  avec  certains  pigeons,  mais 
c'est  tout. 

Les  Romains  élevaient  et  nourrissaient  beaucoup  de  tour- 
terelles des  bois,  comme  ils  le  faisaientpour  les  grives,  mais 
c'était  tout  simplement  pour  les  engraisser  et  en  avoir  tou- 
jours à  leur  disposition.  Columelle,  au  V  siècle,  dit  formel- 
lement que  c'était  une  éducation  vaine,  educatio  super* 
vacua\  11  n'y  avait  donc  pas  alors  domestication. 

Cette  conclusion  est  conQrmée  par  le  texte  du  Lévitiqne 
que  nous  avons  cité.  Il  y  est  dit  qu'il  faut  offrir  deux  tour- 
terelles ou  deux  petits  de  colombes.  Les  petits  de  pigeons  ou 
colombes  on  les  avait  toujours  à  sa  disposition,  le  pigeon  se 
reproduisant  constamment  puisqu'il  est  domestique.  Il 
n'en  était  pas  de  même  des  tourterelles  qui  ne  reproduisent 
pas  en  captivité.  Il  fallait  donc  forcément  deux  individus 
adultes. 

Quant  à  la  tourterelle  à  collier,  notre  véritable  tourterelle 
domestique,  sauvage  dans  l'Asie  orientale,  elle  n'est  intro- 
duite en  Europe  que  depuis  trois  ou  quatre  siècles,  d'après 
Isidore  Geoffroy  Saint-Ililaire.  Elle  a  été  nommée  colombe 
indienne,  colombe  turque.  Ces  noms  semblent  indiquer  les 
stations  qu'ellea  subies  pour  venir  de  Chine,  où  elle  est  com- 
mune, jusque  chez  nous. 

§  4.  Po«i«.  —  L'extrême  Orient  seul  offre  des  gallinacés 
sauvages.  Plusieurs  espèces  habitent  les  forêts  de  l'Inde  et  de 
la  Malaisie.  On  peut  citer  le  Gallus  Sonneratii  rapporté  de 
l'Inde  par  Sonnerat,  le  Gallus  La/*ayôWu  de  Ceyl  an,  et  surtout 
le  Galltis  Bankivay  répandu  dans  l'Inde,  à  Java  et  aux  Phi- 
lippines. Ce  dernier  est  certainement  la  souche  principale 
de  nos  poules  domestiques.  En  effet  on  retrouve  ses  carac- 
tères dtstinctifs  dans  plusieurs  de  nos  races. 

1.  Columelle,  DererusUcOy  liv.  VIIÎ,  ch.  9. 
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Divers  navigateurs,  au  moment  des  grands  voyages  de 
découvertes,  ont  disséminé  dans  les  lies  de  TOcéan  des  la- 
pins,  des  chèvres,  des  cochons  qui  sont  redevenus  sauvages 
et  se  sont  grandement  multipliés  sans  le  concours  de  l'homme. 
Le  même  phénomène  s'est  produit  dans  les  plaines  de  l'Amé- 
rique du  Sud  pour  les  chevaux  et  les  bœufs;  mais  les 
poules  ont  toujours  été  réfractaires,  loin  de  pulluler  comme 
les  mammifères  que  nous  venons  de  nommer,  elles  ont  dé- 
péri et  se  sont  complètement  éteintes.  Pourtant  dans 
l'Afrique  centrale,  ou  les  poules  abondent  maintenant,  elles 
sont  réduites  à  chercher  presque  entièrement  leur  nourri* 
ture,  elles  pondent  et  couvent  dans  les  buissons,  souvent 
assez  loin  des  demeures  et  passent  la  nuit  sur  les  arbres. 
Néanmoins,  malgré  le  peu  de  soin  qu'on  prend  d'elles,  elles 
n'abandonnent  pas  les  villages  et  les  habitations. 

Dans  une  excellente  étude  sur  les  ossements  d'oiseaux  pro- 
venant des  gisements  paléolithiques,  étude  que  nous  avons 
résumée  page  58,  Alphonse  Milne-Edwards  s'exprime  ainsi'  : 

€  Les  naturalistes  sont  généralement  d'accord  pour  ad- 
mettre que  le  coq  est  originaire  de  l'Asie  et  que  son  intro- 
duction en  Europe  est  d'une  date  relativement  récente; 
cependant,  on  trouve  des  ossements  de  cet  oiseau  associés 
à  ceux  de  YUrsus  spelœusj  du  Rhinocéros  et  du  grand  Feiis. 
Il  y  avait  donc  en  France  une  espèce  de  ce  genre  à  une 
époque  fort  ancienne,  et  l'on  ne  peut  supposer  qu'elle  avait 
été  transportée  là  par  l'homme,  d'autant  plus  que  le  nombre 
des  ossements  trouvés  jusqu'à  présent  dans  les  gllesossifères 
est  très  peu  considérable  et  n'indique  pas  que  le  coq  vécût 
comme  un  commensal  de  l'homme.  > 


1.  Alphonse  Milne-Edwards,  Observations  tur  les  oiseaux  dont  les  osse^ 
ments  ont  été  trouvés  dans  les  cavernes  du  sud-ouest  de  la  France,  Publié 
enanglais  dans  les /{e/i^uiie  Aquitanicse,  mai  1873.  Matériaut,  novembre  1875, 
p.  473. 


476  ORIGINES  DE  LA  CHASSE,  DE  LA  PÊCHE 

Oui,  la  poule  ne  pouvait  être  domestiquée  à  l'époque 
paléolithique,  puîsqu'ainsi  que  nous  Tavons  établi,  les  ani- 
maux domestiques  n'existaient  pas  à  cette  époque. 

Oui,  ainsi  que  le  constate  Alphonse  Milne-Edwards,  les  natu- 
ralistes sont  généralement  d'accord  pour  admettre  que  la 
poule  est  originaire  d'Asie. 

Mais  où  nous  ne  sommes  plus  d'accord,  c'est  quand  il 
pense  qu'un  gallinacé  existait  en  Europe  dans  les  temps  pa- 
léolithiques ou  autrement  dits  quaternaires. 

Sur  quoi  est  basée  cette  assertion?  Tout  simplement  sur  les 
x)bservations  suivantes  : 

Schmerling  figure  deux  tarso-métatarsiens  des  grottes  des 
environs  de  Liège,  trop  différents,  dit-il,  t  pour  qu'on  puisse 
admettre  qu'il  proviennent  de  la  même  espèce  ». 

Paul  GeiTais  indique  la  poule  du  conglomérat  diluvien  de 
la  barrière  de  Fontainebleau  à  Paris. 

Hermann  de  Meyer  la  cite  du  quaternaire  de  la  vallée  de 
Lahn,  Allemagne. 

Filhol  a  produit  un  tarso-métatarsien,  tout  particulier, 
d'après  A.  Milne-Edwards,  c  de  l'assise  la  plus  ancienne  de 
la  caverne  de  L'Herm.  t 

Piette  a  aussi  trouvé  un  tarso-métatarsien  de  poule  à 
Gourd  an.  Haute- Garonne. 

Enfin,  Alphonse  Milne-Edwards  termine  son  énuméralion 
en  menlionoant  un  fémur  de  la  Madeleine,  un  autre  fémur 
beaucoup  plus  petit  de  Bruniquel,  Tarn-et-Garonne,  un  tibia 
et  un  caracoïdien  de  la  grotte  des  Fées,  Allier, 

C'est  bien  peu  de  chose,  huit  citations  différentes  de  loca- 
lités et  une  douzaine  d'os  en  tout.  Si  l'on  songe  que  la 
poule  a  été  largement  répandue  dans  toute  l'Europe,  au 
moins  depuis  l'occupation  romaine,  c'est-à-dire  deux  mille 
ans,  que  c'est  une  nourriture  que  l'on  emporte  facilement  et 
dont  on  laisse  les  os  auprès  de  tous  les  abris  où  l'on  prend 
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ses  repaSy  enfin  que  la  poule  est  très  recherchée  du  renard, 
animal  qui  non  seulement  se  réfugie  dans  les  cavernes,  mais 
encore  y  creuse  des  terriers,  on  comprendra  que  le  très 
petit  nombre  d'os  signalés  peuvent  et  doivent  appartenir  à 
des  poules  domestiques,  et  ont  été  dans  les  temps  historiques 
disséminés  par  l'homme  ou  enfouis  par  les  renards. 

Ce  qui  vient  confirmer  cette  conclusion,  c'est  la  grande 
variété  des  os  disséminés.  Schmerling,  sur  deux  os  voit  deux 
espèces,  Alphonse  Milne-Edwards  lui-même  constate  que  sur 
quatre  tarso-métatarsiens  il  en  est  un  tout  particulier,  celui 
de  la  caverne  de  L'Herm,  et  que  sur  deux  fémurs  il  en  est  un 
pluspetitque  l'autre.  S'il  s'agissait  d'un  gallinacé  sauvage,  il 
y  aurait  beaucoup  plus  d'uniformité.  Cette  diversité  de  ca- 
ractères et  de  tailles  montre  bien  qu'on  a  affaire  à  la  poule 
domestique,  dont  nous  possédons  un  grand  nombre  de  races. 

Pelegrino  Slrobel  a  aussi  cité  trois  os  de  poule  dans  les 
Terramares  de  l'Emilie,  Italie  :  un  coracoïdien,  un  humérus 
et  un  tibia.  Mais  il  avertit  que  ces  os  proviennent  d'une  terra- 
mare  de  Tâge  du  fer  ou  qui,  ayant  commencé  à  l'âge  du 
bronze,  a  été  couronnée  par  une  dernière  assise  à  l'âge  du 
fer.  Il  ajoute  qu'on  n'apas  constaté  à  quelle  profondeur  ces 
os  ont  été  rencontrés,  t  e  non  ci  consta  a  quale  profondità 
queste  ossa  venissero  scavale.  » 

Mariette  range  sans  hésiter  la  poule  parmi  les  animaux 
domestiques  que  les  Egyptiens  ne  possédaient  pas  sous  la 
V  dynastie. 

D'après  Lefébure,  Champollion*  aurait  relevé  la  poule 
dans  deux  tombeaux  de  la  XIV  dynastie.  Sont-ce  bien  des 
poules?  Il  ne  me  semble  pas. 

D'après  Chabas  les  représentations  de  coq  et  de  poule 
font  défaut  sur  les  monuments  égjpliens.  t  Les  coqs,  ajoute- 

1.  Cbampolliom,  NoliceSf  vol.  \ly  p.  381,  387. 
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t-il,  qu*on  rencontre  dans  certaines  collections  égyptiennes 
sont  tous  de  travail  grec^  »  Suivant  le  même  auteur,  le 
signe  qui  signifie  dans  les  textes  0  et  ou  c  représente  un 
jeune  gallinacé  >.  Il  ijgure  ce  signe  qui  est  évidemment  un 
poussin,  mais  de  quel  genre  d'oiseau?  Nous  ne  pouvons 
rien  y  reconnaître  se  rapportant  au  genre  poule. 

Les  volailles  ne  se  sont  introduites  en  Egypte  que  peu  avant 
Toccupation  grecque.  Mais  elles  se  sont  multipliées  rapi- 
dement, Aristote%  au  iv*  siècle  avant  notre  ère,  signale  la 
poule  en  Egypte  et  parle  même  déjà  de  Tincubation  artifi- 
cielle. 

Il  parait  qu'il  n'est  pas  fait  mention  des  poules  dans  la 
Bible.  Pour  soutenir  le  contraire  on  a  recours  à  l'opinion 
moderne  des  rabbins.  Un  seul  passage  peut  être  discuté,  c'est 
celui  où  il  est  fait  mention  des  mets  servis  à  Salomon  parmi 
lesquels  figure  la  barbourim.  Ce  mot  a  été  parfois  traduit 
par  poule  ou  coq  engraissé  ;  plus  probablement  il  signifie  oie 
grasse. 

VAvesta  prescrit  d'élever  dans  la  maison  le  chien,  la  vache 
et  le  coq.  Que  ce  dernier  soit  cité  dans  ce  livre,  il  n'y  a  rien 
là  qui  doive  surprendre.  C'est  une  confirmation  de  l'origine 
indienne  de  la  poule. 

Une  monnaie  lycienne  représente  trois  cous  et  têtes  de 
coqs  partant  du  même  point  central  et  se  dirigeant  en  triangle, 
comme  les  trois  jambes  qui  caractérisent  la  Sicile  an- 
lique\ 

Homère  dans  VIliade  et  dans  VOdyssée  ne  dit  rien  des 
poules,  bien  que  parlant  des  oies  et  des  pigeons.  La  compo- 
sition de  la  maison  d'Ulysse  est  décrite  avec  tant  de  détails 


1.  Chabas,  Etudes  sur  Vantiquité  historique  d'après  les  sources  égyptiennes, 
1873,  p.  407. 

2.  Aristote,  Histoire  des  animaujCf  liv.  VI,  ch.  2. 

3.  Barclay  Head,  Guide  to  the  coins  of  the  ancients,  cb.  m,  fig.  C5. 
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qu'on  ne  comprendrait  pas  qu'il  n'y  soit  pas  question  des 
poules,  si  elles  avaient  existé. 

Il  serait  bien  plus  surprenant  encore  que  dans  un 
poème  sur  l'économie  agricole  et  domestique,  VŒuvre  el  les 
JourSj  Hésiode  n'en  ait  rien  dit.  Ce  silence  des  deux  plus 
anciens  poètes  de  la  Grèce  prouve  bien  qu'à  leur  époque 
les  Grecs  ne  possédaient  pas  encore  la  poule. 

Le  coq,  il  est  vrai,  est  cité  dans  la  Balrachomyomachie^ 
poème  qui  a  été  parfois  attribué  à  Homère  mais  qu'on  a 
reconnu  lui  être  bien  postérieur.  Ce  n'est  que  plus  tard,  à 
l'époque  des  tragiques  et  des  comiques  grecs,  qu'il  est  souvent 
parlé  du  coq. 

Suivant  Athénée,  la  poule  serait  venue  de  Perse  en  Grèce; 
aussi  quelques  auteurs  lui  ont-ils  donné  le  nom  de  poule 
de  Perse.  Cette  station  intermédiaire  est  une  preuve  ou  tout 
au  moins  une  induction  de  l'origine  indienne. 

Les  poules  étaient  bien  connues  d'Aristote  au  iv"  siècle 
avant  noire  ère.  H  en  cite  même  trois  variétés  : 

Les  poules  de  belle  race. 

Les  poules  de  race  commune. 

Les  poules  d'Adria. 

Les  anciennes  poteries  grecques  ainsi  que  divers  objets 
contiennent  des  figures  de  poule,  surtout  du  mâle.  Ainsi  la 
collection  Julien  Gréau%  parmi  les  bronzes  antiques,  con- 
tenait un  miroir  grec  d'ancien  style  avec  deux  coqs  au 
sommet,  très  nettement  exécutés. 

Au  11*  siècle  avant  notre  ère  Caton^  enseignait  déjà,  chez 
les  Romains,  l'art  d'engraisser  les  poules. 

En  Gaule*,  les  puits  funéraires  du  Bernard,  Vendée,  de  la 

1.  Batrachomyomachie^  vers  191. 

2.  Catalogue  de  la  Collection  Julien  Gréau,  bromes  antiques,  ^Oinsy  1885, 
n»  609,  fig. 

3.  Catoii,  De  re  ruslicay  ch.  lxxxix. 

4.  Baldry,  Puitt  funéraires  du  Bernard,  1873,  p.  253. 
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Un  du  u*  et  du  commencement  du  m*  siècle,  ont  fourni  deux 
races  de  coqs.  L'une  était  petite,  l'autre  avait  le  tarse  plus 
allongé  et  Téperon  plus  fortement  armé. 

§  5.  Pa«A  eiC^rm^MA.  —  Le  paon  nous  a  aussi  été  fourni 
par  rinde.  Le  paon  sauvage,  Pavu  cristatus,  existe  encore 
dans  ce  pays  et  à  Ceylan. 

Buflbn  pense  que  le  paon  n'a  été  connu  des  Grecs  que  de- 
puis les  conquêtes  d'Alexandre.  Ce  roi  de  Macédoine  fut,  dit- 
on,  fort  étonné  quand,  dans  son  excursion  dans  l'Inde,  il 
aperçut  cet  oiseau  pour  la  première  fois.  C'est  certainement 
une  légende,  car  Aristote,  qui  mourut  six  ans  après  le  début 
de  la  campagne  de  l'Inde,  en  parle  comme  d'un  oiseau  bien 
connu. 

CamuSy  dans  ses  Noies  sur  Vhistoire  des  animaux  d'Aris^ 
tôle  y  1783,  page  608,  fait  remarquer  qu'Aristophane  cite 
le  paon  dans  deux  comédies  représentées  plusieurs  années 
avant  la  naissance  d'Alexandre. 

Athénée  nous  a  même  conservé  des  textes  de  poètes  plus 
anciens,  tels  qu'Eupolis,  qui  ont  aussi  mentionné  le  paon. 

Du  temps  de  Périclès,  V  siècle  avant  notre  ère,  le  paon  a 
apparu  en  Grèce,  mais  c'était  un  oiseau  si  rare  ei  si  peu 
connu  qu'on  venait  le  voir  de  loin  comme  objet  de  haute  cu- 
riosité. 

Précédemment  la  flotte  de  Salomon  le  rapporta-t-elle 
d'OphirîQuilesaitl 

Le  paon,  dédié  à  Junon,  fut  attelé  à  son  char.  Samos  le 
figura  sur  ses  monnaies.  Elien,  mortvers  260,  dit  qu'un  paon 
valait  1,600  drachmes,  environ  1,800  francs.  Cela  parait  un 
peu  exagéré,  surtout  si  l'on  admet  le  menu  des  festins  de 
Vitellius  et  d'Héliogabale,  qui  se  faisaient  servir  dans  leurs 
repas  des  plats  de  langues  et  de  cervelles  de  paons. 

Aux  XIV'  et  XV'  siècles  les  paons  étaient  encore  rares  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne.  Aussi  un  grand  luxe  pour  les  sei- 
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gneurs  anglais  était  de  servir  dans  un  festin  un  paon  rôti 
orné  de  ses  plumes,  luxe  rappelé  par  la  municipalité  de 
Paris  lorsqu'elle  a  offert,  pendant  l'Exposition  de  1889,  à 
rHôtel  de  ville,  un  banquet  au  lord  maire  de  Londres. 

Ces  habitudes  de  l'ancienne  aristocratie  nous  ramène- 
raient à  la  fauconnerie.  Mais  la  domestication  du  faucon  n'a 
pas  eu  assez  d'importance  et  n'est  pas  assez  ancienne  pour 
que  nous  nous  en  occupions  ici. 

Nous  ne  ferons  aussi  que  mentionner  en  passant- le  cor- 
moran, que  les  Chinois  ont  dressé  h  la  pêche  comme  l'on 
avait  dressé  les  faucons  à  la  chasse. 

§  6.  Piiit«a«  ciGrne.  —  La  pintade  commune,  Numida 
meleagrisy  habite  à  l'état  sauvage  l'ouest  de  l'Afrique.  Elle 
est  abondante  à  Sierra  Leone,  dans  l'Aschanti,  l'Aguapion 
et  les  îles  du  Cap-Vert.  Elle  est  incontestablement  la  souche 
de  nos  pintades  domestiques»  que  la  domestication  du  reste 
a  très  peu  fait  varier.  Transportée  dans  l'Amérique  centrale, 
elle  y  est  redevenue  sauvage.  Il  en  est  peut-être  de  même 
dans  les  îles  de  la  Sonde. 

Fait  très  singulier,  la  pintade,  dont  l'éducation  est  difficile 
dans  nos  régions  et  qui  demande  beaucoup  de  soins,  est  re- 
devenue facilement  sauvage  en  Amérique.  La  poule  au  con- 
traire qui  pullule  sifacilement  dans  nos  basses-cours  et  même 
dans  les  fermes  les  moins  soignées,  n'a  pas  pu  redevenir  sau- 
vage. Rien  ne  peut  mieux  démontrer  la  différence  d'aptitude 
des  divers  animaux  à  la  domestication. 

L'Afrique  possède  une  autre  sorte  de  pintade  sauvage,  la 
Numida  plilorhyncha,  qui  vient  jusqu'à  la  mer  Rouge,  mais 
qui  ne  paraît  pas  avoir  été  domestiquée.  C'est  ce  qui  fait 
que  cet  oiseau  n'a  joué  aucun  rôle  dans  l'ancienne  Egypte. 

La  pintade  ou  poule  de  Numidie  est  le  méléagris  d'Aristote. 
Clitus  de  Milet,  disciple  du  célèbre  naturaliste  grec,  raconte 
qu'on  relevait  dans  l'île  de  Léros,  autour  du  temple  de 
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Minerve.  Les  prêtres  avaient  soin  des  petils,  ce  qui  montre 
qu'ils  étaient  alors  fort  délicats  en  Grèce,  comme  ils  le  sont 
encore  en  France, 

Athénée  mentionne  la  pintade  en  Etoile. 

Quant  à  Rome,  qui  possédait  la  Numidie,  l'éducation  des 
pintades  y  a  été  fort  développée. 

Si  les  anciens  Égyptiens  n'avaient  pas  la  pintade  comme 
animal  domestique,  ils  étaient  arrivés  à  domesl  iquer  les  grues. 
Ainsi  dans  la  basse-cour  du  tombeau  de  Ti,  décrite  page  464, 
on  voit  dans  le  compartiment  d'en  haut  un  certain  nombre 
de  grues.  Ces  oiseaux  étaient  fort  utiles  pour  débarrasser  le 
pays  des  petits  animaux  nuisibles  qui  y  abondaient.  Une  autre 
représentation,  datant  aussi  de  la  IV*  ou  V«  dynastie,  nous 
montre  des  jeunes  gens  armés  de  longues  baguettes  condui- 
sant des  troupeaux  de  grues  exactement  comme  les  enfants 
de  nos  campagnes  mènent  des  oies  ou  des  dindons.  Ces  grues 
sont  des  grues  cendrées  ou  véritables  grues,  Ardea  grtiSy  et 
des  demoiselles  de  Numidie,  Ardea  virgo.  Cette  dernière 
espèce  très  caractérisée  par  les  deux  aigrettes  que  forme  le 
prolongement  des  plumes  effilées  de  l'oreille  est  fort  élé- 
gante. Aussi  la  Irouve-t-on  encore  apprivoisée  dans  les 
riches  habitations  de  l'Egypte  actuelle.  Pourtant  on  peut  dire 
que  la  domestication  de  la  grue,  résultat  facile  à  obtenir, 
n'a  pas  eu  de  suite,  cet  oiseau  n'offrant  aucun  avantage  sous 
le  rapport  culinaire,  économique  et  industriel. 


CHAPITRE  II 


IJ^VERTEBUES 


Sommaire.  —  1.  Abeilles.  —  2.  Escargots.  —  3*  Huîtres. 

§  !•  Abeilles.  —  On  a  généralement  considéré  Tabeille 
comme  domesliquée  depuis  la  plus  haute  anliquilé.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire  s'élève  pourtant  contre  cette  opinion. 
Il  écrit  :  t  Si  l'on  ne  peut  affirmer  que  cette  conclusion  soit 
fausse,  au  moins  n'est-elle  nullement  justifiée.  De  même 
que  l'homme  a  été  chasseur  longtemps  avant  d'être  pasteur, 
il  a  dû  recueillir  le  miel  des  abeilles  sauvages  longtemps 
avant  de  penser  et  de  réussir  à  les  attirer,  à  les  retenir, 
à  les  élever  dans  des  demeures  artificiellement  prépa- 
rées*. » 

Ce  raisonnement  est  fort  exact  si  nous  remontons  aux 
temps  préhistoriques.  Nous  ne  possédons  du  reste  aucun 
moyen  de  constater  l'existence  de  l'abeille  domestique  pen- 
dant le  néolithique.  Mais  en  est-il  de  même  dans  la  haute 
antiquité  classique?  Ne  pouvons-nous  pas  reconnaître  si  les 
Égyptiens  des  premières  dynasties  savaient  élever  les  abeilles 
ou  étaient  de  simples  dénicheurs  de  cire  et  de  miel? 


1.  Isidore  Geoffroy  Saint-IIilaire:,  Acclima talion  et  domeslication  des 
animaux  utiles,  1861,  p.  100. 
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Nous  sommes  certains  qu'ils  conoaissaient  rabeille.  Ils 
Tont  figurée  dans  leurs  monuments  et  intercalée  dans  leui-s 
hiéroglyphes  (fig.  148).  L'abeille  était  même  tellement  consi- 
dérée qu'elle  servait  de  motif  aux  bijoux  les  plus  précieux. 
Ainsi  dans  le  trésor  de  la  reine  Aah-Hotep,  mère  d'Amosis» 
premier  roi  de  la  XVIII*  dynastie,  1 ,700  ans  avant  notre  ère, 
existe  une  chaine  de  cou  à  laquelle  sont  suspendues  trois 
abeilles  d'or  massif.  Les  textes  établissent  que  le  miel  et  la 
cire  étaient  connus  dèsles  plus  anciens  documents.  Les  ÊgjT)- 
tiens  étaient  trop  bons  observateurs,  ils  s'occupaient  d'une 
manière  trop  intelligente  et  trop  pra- 
tique de  ce  qui  concerne  la  domesti- 
cation pour  ne  pas  avoir  cherché  à  do- 
mestiquer les  abeilles  dès  qu'ils  ont 
goûté  le  miel  et  pu  apprécier  la  cire. 
Ces  considérations  cadrent  parfaite- 
Fio.  i«.  --Abciiio,  n^ent  ay^^^  j^  tradition.  Virgile  dans 
sa  iV  Géorgiqne  attribue  aux  Égyptiens 
la  découverte  du  moyen  de  reproduire  la  population  d'une 
ruche  quand  un  accident  la  fait  périr.  Que  ce  moyen  soit 
vrai  ou  faux,  peu  importe  ;  la  citation  de  Virgile  n'en  prouve 
pas  moins  que  les  Romains  regardaient  les  Egyptiens 
comme  fort  habiles  à  élever  les  abeilles.  L'Egypte  en  effet  a 
toujours  été  et  est  encore  considérée  comme  un  pays  produc- 
teur de  miel  et  de  cire. 

Homère'  en  nous  montrant  des  abeilles  qui  déposent  leur 
miel  dans  les  amphores  des  Nymphes,  ne  satisfait  pas  encore 
complètement  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire.  C'est  très  poé- 
tique effectivement,  mais  il  faut  avouer  que  ces  amphores  ont 
terriblement  Pair  de  ruches. 
Quand  nous  arrivons  à  Arislole,  il  n'y  a  plus  de  doute 

h  Homère,  Odyssée,  liv.  XIll,  vers  IGO. 
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possible.  Le  grand  naturaliste  grec,  au  iv*  siècle  avant  noire 
ère,  dans  son  Histoire  des  animatix,  donne  de  nombreux 
détails  sur  les  mœurs  el  surTéducalion  des  abeilles.  Il  décrit 
leurs  ruches,  tout  est  si  précis  et  si  complet  qu'on  est  forcé  de 
conclure  que  l'éducation  des  abeilles  dalait  déjà  de  loin,  et 
tout  naturellement  Tesprit  se  reporte  aux  amphores  d'Homère 
et  au  miel  abondant  de  l'Egypte. 

Le  miel  était  fort  estimé  dans  l'antiquité.  On  le  considérait 
comme  un  don  céleste,  la  sueur  du  ciel  tombant  sur  les 
fleurs. 

Virgile  chante  : 

Aerii  mcllis  cœlcstia  dona. 

€  Le  miel  de  l'air  don  céleste.  » 

Athénée*,  au  ni*  siècle  le  qualifie  encore  de  as^ofAEÎ^f,  le 
miel  aérien. 

PlineS  deux ccnlsans avant  avait  dit  :  «  Venitmelexaere... 
sive  ille  est  cœli  sudor,  sive  quaedam  siderum  saliva,  sive 
purgantis  se  reris  succus,  utinamque  esset  et  purus  ac  liqui- 
dus,  et  sucB  naturœ  qualis  defluit  primo....  Magnam  tamen 
cœleslis  naturœ  voluptatem  affeil.  ))  Qui  se  traduit  par  : 

«  Le  miel  vient  de  l'air....  Il  est  une  sueur  du  ciel  ou  une 
espèce  de  salive  des  astres  ou  suc  de  l'air  qui  se  purifie.  II 
serait  à  souhaiter  que  le  miel  fût  pur,  limpide  et  tel  qu'il  a 
coulé  d'abord!...  Il  fait  éprouver  un  grand  plaisir,  effet  de 
son  origine  céleste.  » 

Les  Romains,  qui  avaient  une  si  bonne  opinion  du  miel, 
soignaient  beaucoup  leurs  abeilles.  Outre  les  ruches  en  van- 
nerie ou  en  paillassons  surtout  de  fenouil,  ils  possédaient  déjà 
des  ruches  à  étages  ou  registres.  Nous  empruntons  à  Rich^  la 

1.  Athénée,  liv.  XI. 

2.  Pline,  Histoire  nalurelley  liv.  Xî,  ch.  i2. 

3.  Anthony  Rich,  Dictionnaire  des  anliquitéx  romaines  el  grecques.  Tmdiic- 
lion  CHEiirEL,  1861,  article  Fori. 
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descriplion  d'une  de  ces  ruches,  description  qui  montre 
qu'en  Italie  au  commencement  de  notre  ère  l'apiculture  était 
déjà  presque  aussi  avancée  que  de  nos  jours. 

A  Pompéi  on  a  trouvé  un  grand  vase  en  bronze,  à  panse 
renflée,  fermé  au  moyen  d'un  couvercle  plat.  Il  est  percé  à 
divers  niveaux  de  séries  horizontales  de  trous,  et  à  l'intérieur 
ces  zones  de  trous  correspondaient  à  des  cloisons.  C'est  une 
ruche  à  divers  étages.  Comme  les  abeilles  commencent  tou- 
jours  leur  cire  et  leur  miel  par  le  haut,  on  pouvait  facilement 
s'approvisionner  en  levant  le  couvercle. 

Naguère,  Linné  en  tète,  on  admettait  que  toutes  les  abeil- 
les domestiques  appartenaient  à  une  seule  et  même  espèce, 
VApis  mellifera.  Mais  vers  le  commencement  de  ce  siècle 
Latreille  en  détermina  une  seconde  espèce  Y  Apis  fasciaia. 
Plus  tard  Spinola,  de  Gènes,  en  signala  une  troisième,  VApis 
Ligustica.  Ces  trois  espèces  ou  races  sont  égaleraeni  domes- 
tiquées et  élevées  par  les  apiculteurs.  Elles  se  répartissent  à 
peu  près  ainsi  en  allant  du  Nord  au  Sud  : 

UApis  melliferay  Europe  centrale,  ainsi  que  l'Amérique  du 
Nord  et  les  Antilles,  où  elle  a  été  importée, 

VApis  Ligustica,  Sicile,  Grèce,  Syrie. 

VApis  fasciaia,  Egypte  et  régions  occupées  parles  Arabes. 

L'Italie  possède  à  la  fois  les  Apis  Ligustica  et  fasciaia. 

Il  faut  en  conclure  que  si  les  modifications  des  trois  types 
ne  sont  pas  un  produit  de  la  domestication,  l'homme  a 
domestiqué  dans  chaque  région  les  abeilles  à  miel  sauvages  du 
pays.  Il  y  aurait  donc  eu  plusieurs  centres  de  domestication. 

§2.  Eseargrote —  Pline  l'Ancien*  raconte  que  c  Fulvius 
Ilirpinus  établit  des  parcs  d'escargots  dans  le  territoire  de 
Tarquinies,  peu  de  temps  avant  la  guerre  civile  entre  César  et 
le  grand  Pompée  >,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  i*'  siècle 

1,  Punk,  Histoire  naturelle,  !iv.  ÎX,  ch.  8i. 
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avant  noire  ère.  Il  élevait  dans  ces  parcs  quatre  espèces 
d'escargots  ou  hélix.  Ceux  de  Réale,  d'Illyrie,  d'Afrique  et 
les  Solitons. 

Ce  mets,  sans  avoir  la  réputaliou  de  Thultre,  était  fort 
recherché.  Pline  le  Jeune*  écrivait  à  Septius  Clarus  : 

€  Eh  quoi!  tu  me  promets  de  venir  souper  et  tu  ne  viens 
pas!  Cependant  j'avais  préparé  à  chacun  trois  escargots... 
Tu  as  préféré  chez  je  ne  sais  qui  des  huîtres.  > 

Texluellemenl,  «  Heu  tu,  promitlis  ad  cœnam,  nec  venis! 
paralœ  erant  cochleae  ternœ...  At  tu,  apud  ncscio  quem 
ostrea...  maluisti.  > 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  rencontrer  souvent  des 
accumulations  de  coquilles  d^escargots  dans  les  milieux 
romains. 

Baudry  en  a  constaté  dans  les  puits  funéraires  du  Bernard 
(Vendée),  puits  de  la  fin  du  ii'  et  du  commencement  du 
m*  siècle.  Celait  des  coquilles  de  la  grosse  hélix  des  vignes, 
Hélix  pomatia^  mollusque  qui  se  consomme  en  certaine 
abondance  actuellement  à  Paris  sous  le  nom  d'escargot  de 
Bourgogne. 

Nous  avons  pu  constater  que  vers  4857  on  vendait  en- 
viron iO,000 Hélix  pomatia  par  an  rien  qu'à  Genève. 

Les  religieux,  qui  voulaient  sans  trop  de  privations  observer 
les  règlements  concernant  le  maigre,  ont,  sinon  domes- 
tiqué, du  moins  acclimaté  les  escargots  édules  dans  diverses 
régions  autour  de  leurs  couvents.  C'est  ainsi  que  l'escargot 
chagriné,  Hélix  aspersa^  espèce  qui  pullule  beaucoup  et  qui 
comme  taille  estla  plus  grosse  de  France  après  l'escargot  des 
vignes,  a  vu  son  aire  d'habitation  s'étendre  considérablement. 
Espèce  plutôt  méridionale,  elle  a  été  apportée  dans  nombre 
de  localités,  entre  autres  à  Paris  et  à  Lausanne,  où  elle  s'est 

^  pLiîfE  LB  Jeune,  Lettres,  liv.  I,  ch.  i,  Ictlro  15. 
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maintenue.  En  Savoie,  où  Fespèce  fait  naturellemenl  déraut, 
nous  l'avons  rencontrée  vallée  de  l'Arc,  non  loin  de  Saint- 
Jean-de-Maurienne,  très  abondante,  mais  dans  un  rayon  fort 
restreint,  autour  de  Saint-Julien,  ou  existait  une  abbaye.  Ce 
sont  les  religieux  de  cette  abbaye  qui  ont  créé  cette  colonie 
pour  leur  usage  particulier. 

Le  même  escargot  éduie,  Hélix  aspersa^  a  aussi  été  trans- 
porté d'Espagne  et  de  Portugal  sur  divers  points  de  l'Amé- 
rique du  Sud,  où  il  prospère  à  merveille. 

Enfin  nous  pouvons  citer  l'amélioration  et  l'engraissement 
des  escargots.  Il  se  pratique  dans  la  région  montagneuse 
près  de  Vérone.  Dans  le  Véronais  existe  un  escargot  plus 
gros  que  celui  de  Bourgogne,  V Hélix  lucorum.  Il  se  vend  sur 
les  marchés.  Les  montagnards  dont  nous  parlons  y  apportent 
une  race  bien  plus  développée. 

§  3.  H«itr€».  —  Nous  avons  déjà  beaucoup  parlé  des 
huîtres  dans  le  chapitre  consacré  aux  coquilles  édules,  surtout 
en  examinant  les  kjoekkenmoeddings^  Nous  leur  avons 
même  consacré  un  paragraphe  entier  sous  le  titre  :  Les 
huîtres  chez  les  Romains^.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  com- 
pléter ce  que  nous  savons  sur  leur  domestication.  Nous  disons 
compléter,  parce  qu'au  paragraphe  Les  huîtres  chez  les 
Romains,  il  a  déjà  été  question  des  bassins  ou  viviers  dans 
lesquels  les  riches  Romains  habitant  en  Gaule,  loin  des  côtes, 
approvisionnaient  et  conservaient  des  huîtres  fraîches.  Tous 
ces  bassins  sont  de  notre  ère. 

La  culture  de  l'huître  remonte  bien  plus  haut  en  Italie,  au 
moins  vers  les  débuts  du  V  siècle  avant  notre  ère.  Le  pro- 
consul Sergius  Orata  fut  le  premier,  dit-on,  du  temps  de 
l'orateur  Grassus  (140  à  91),  un  peu  avant  la  guerre  contre 


1.  Voir  page  239. 

2.  Voir  page  27i. 
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les  Maures,  qui  eut  l'idée  de  créer  de  grands  parcs  aux 
huîtres.  Il  les  établit  sur  la  cftte  de  Baies,  province  de  Naplcs, 
à  17  kilomèlres  sud-ouest  de  cette  ville.  Son  entreprise 
réussit  très  bien  et  il  en  tira  de  gros  revenus. 

Cet  exemple  fut  bientôt  suivi  au  lac  Fuî^aro,  le  Paltts 
Acherusia  ou  Achéron  des  anciens,  qui  est  encore  consacré 
au  même  usage. 

Mais  là  ne  s'arrêtaient  pas,  parait-il,  les  connaissances  en 
ostréiculture  des  anciens.  PetrusGellius  en  parlant  des  habi* 
tants  du  Bosphore  raconte  qu'ils  savaient  semer  les  huîtres, 
comme  on  sème  les  céréales. 

L'ovaire  des  huîtres  contient  de  cinquante  à  soixante 
mille  œufs.  Pour  éclore  et  prospérer  ces  œufs  ont  besoin  de 
se  trouver  dans  des  conditions  favorables,  conditions  qui 
manquent  pour  la  grande  majorité  des  œufs.  Il  s'agit  donc  de 
mettre  les  pontes  dans  de  bonnes  conditions.  C'est  là  une 
découverte  moderne  dont  nous  sommes  fiers  et  qyi,  d'après 
ce  que  nous  venons  de  voir,  existait  déjà  au  moins  en  germe 
chez  les  Grecs. 


IV.  -  RÉSUME  ET  CONCLUSIONS 


CHAPITRE  UNIQUE 

Sommaire.  —  i.  R(?capitulation.  —2,  Conclusions  pratiques. 

§  1.  RéeapKaiafion.  —  Nos  éludes  Cl  recherches  sur  la 
domestication  des  animaux  nous  onl,  comme  pour  ce  qui 
concerne  la  chasse  et  la  pèche,  conduit  à  des  données  aussi 
nouvelles  que  précises  et  certaines.  Nous  allons  les  résumer 
avant  de  tirer  les  conclusions  qui  en  découlent. 

La  domestication  des  animaux  n'a  pas  existé  pendant  les 
temps  quaternaires.  L'homme  fossile,  éminemment  chasseur 
et  pêcheur,  ne  fut  jamais  pasteur. 

Le^  premier  animal  domestique  a  été  le  chien.  Aussi  c'est 
le  plus  complètement  domestiqué  et  le  plus  généralement 
répandu.  On  peut  dire  qu'il  a  accompagné  l'homme  partout 
dans  les  temps  actuels.  11  se  rencontre  dans  les  kjoekken- 
moeddings  du  Danemark,  dépôts  les  plus  anciens  du  néo- 
lithique. Il  existait  en  Amérique  et  en  Océanie  avant  la  dé- 
couverte de  ces  deux  parties  du  monde.  En  Egypte,  on  le 
rencontre  dès  la  plus  haute  antiquité,  cinq  mille  ans  avant 
notre  ère.  Les  documents  historiques  les  plus  anciens  font 
partout  constater  sa  présence, 
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Les  origines  du  chien  domestique  sont  multiples.  Celui 
d'Amérique  provient  évidemment  d'un  canidé  spécial  au 
nouveau  continent .  Celui  d'Australie  paraît  dériver  du 
chacal.  Le  lévrier  d'Egypte  est  une  simple  modification  du 
cabéru,  chien  sauvage  d'Afrique.  Mais  comme  dès  la  plus 
haute  antiquité  nous  voyons  en  Egypte  des  chiens  de  races 
fort  diverses,  il  faut  admettre  qu'il  en  est  qui  se  rattachaient  à 
d'autres  espèces  de  canidés,  très  probablement  surtout  au 
chacal.  En  Asie,  la  souche  de  certains  chiens  domestiques 
doit  être  le  colson  et  le  buansu,  deux  espèces  de  chiens  sau- 
vages. Enfin  les  loups  et  les  renards  peuvent  très  bien  avoir 
participé  à  la  grande  variation  de  nos  chiens  domestiques. 

Le  chat  a  été  domestiqué  dès  la  plus  haute  antiquité  en 
Egypte.  11  provient  du  chat  ganté  resté  sauvage  dans  la 
vallée  du  haut  Nil.  Il  était  encore  peu  répandu  en  Grèce  au 
IV»  siècle  avant  notre  ère.  Il  n'a  été  introduit  en  Angleterre 
que  vers  la  fin  du  ix*  siècle. 

Le  furet  était  déjà  employé  contre  les  lapins  en  Espagne 
au  I*'  siècle  avant  notre  ère. 

Les  anciens  Égyptiens  ont  probablement  essayé  de  domeS' 
tiquer  le  hérisson. 

Le  cochon  domestique  était  fort  répandu  en  Europe  pen- 
dant le  néolithique  et  l'âge  du  bronze.  Dans  l'antiquité  his- 
torique il  est  signalé  un  peu  partout.  Il  provient  du  sanglier, 
se  rattachant  dans  chaque  région  au  type  du  sanglier  propre 
à  la  région. 

Les  équidés  ont  une  origine  plus  spéciale  et  plus  déter- 
minée géographiquemcnt. 

Le  cheval  a  été  domestiqué  dans  la  partie  centrale  de 
l'Europe  et  de  l'Asie,  qu'il  habitait  à  l'état  sauvage.  Cette 
domestication  date-t-elle  du  néolithique?  C'est  fort  probable, 
mais  ce  n'est  pas  parfaitement  démontré.  En  tout  cas  elle 
était  très  développée  à  l'âge  du  bronze,  Le  cheval  domestique 
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n'a  passé  d'Asie  en  Egypte  qu'au  xvirr  siècle  avant  notre 
ore.  Les  mors  de  cheval,  avec  barre  rigide  ou  barre  brisée, 
datent  de  l'âge  du  bronze.  La  ferrure  des  chevaux  n'apparaît 
que  bien  plus  tard,  entre  le  vn*  et  le  ix"  siècle  de  notre  ère. 
Auparavant  on  se  contentait,  dans  certains  cas,  dechausserles 
chevaux,  et  même  les  bœufs,  avec  de  la  peau,  de  la  spartcrie 
ou  des  chaussures  en  métal,  les  hipposandales. 

L'âne  domestique,  inconnu  dans  le  préhistorique,  se 
montre,  dès  la  plus  haute  antiquité,  en  Egypte.  C'est  de  là 
qu'il  s'est  répandu  partout.  D'après  Aristote  il  n'existait  pas 
encore  dans  l'Europe  centrale  au  iv'  siècle  avant  notre  ère. 
Il  provient  de  l'âne  sauvage  d'Afrique. 

Le  véritable  chameau  ou  chameau  à  deux  bosses  est  venu 
de  l'Asie  centrale,  d'où  il  s'est  répandu  de  l'Euphrate  au  lac 
Baîkal  en  déversant  un  peu  sur  le  sud-est  de  TEurope.  Quant 
au  dromadaire  ou  chameau  à  une  seule  bosse,  on  ne  connaît 
pas  son  origine.  Il  paraît  plus  méridional  que  l'autre.  Il  s'est 
surtout  développé  en  Arabie,  d'où  il  a  passé  en  Grèce  et  en 
Espagne,  après  avoir  occupé  tout  le  nord  de  l'Afrique.  Cha- 
meau et  dromadaire  sont  iigurés  en  Assyrie  dès  le  vu*  siècle 
avant  notre  ère.  Trois  siècles  plus  tard  Aristote  parle  de  ces 
deux  types.  Nous  ne  les  trouvons  ni  l'un  ni  l'autre  dans  l'an- 
cienne Egypte. 

Les  stations  néolithiques  contiennent  déjà  en  abondance 
le  bœuf  domestique.  Il  y  en  a  même  de  plusieurs  races  qui 
proviennent  évidemment  des  grands  et  petits  bœufs  sauvages 
existant  en  Europe  et  en  Asie  dans  les  temps  quaternaires. 
En  Egypte,  le  bœuf  appartenant  aussi  à  diverses  races  re- 
monte jusqu'à  la  plus  haute  antiquité.  Les  objets  recueillis 
dans  les  palafittes  ou  habitations  lacustres  robenhausiennes 
et  de  l'âge  du  bronze  nous  montrent  qu'on  fabriquait  déjà 
alors  du  beurre  et  du  fromage. 

Le  zébu  ou  bœuf  à  bosse  a  été  domestiqué  dans  l'Inde 
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depuis  une  très  haute  antiquité,  mais  ne  s'est  jamais  beau- 
coup répandu  au  delà. 

Dans  la  même  région  a  eu  lieu  bien  plus  tard  la  domesti- 
cation du  bufQe  de  Tlnde.  Elle  est  postérieure  au  iv*  siècle 
avant  notre  ère.  De  l'Inde  le  buffle  domestique  s'est  propagé 
dans  la  Perse,  la  Turquie,  la  Grèce  et  l'Italie. 

Les  débris  de  la  chèvre  domestique  se  rencontrent  dans  les 
stations  néolithiques  et  du  bronze.  Ses  représentations  re- 
montent aux  temps  les  plus  reculés  de  l'Egypte.  Mais  les  chèvres 
domestiques  préhistoriques  et  celles  de  la  haute  antiquité 
égyptienne  ne  paraissent  pas  avoir  la  même  origine.  Les 
premières  proviennent  de  l'égagre  ou  du  bouquetin  qui 
font  partie  do  la  faune  européo-asiatique,  tandis  que  les 
autres  descendent  de  la  chèvre  sauvage  de  la  Thébaïde. 

Le  mouton ,  domestiqué  en  Europe  et  en  Asie,  y  est  aussi  an- 
cien que  la  chèvre.  Mais  il  l'est  beaucoup  moins  en  Egypte,  il 
n'existait  pas  encore  dans  ce  pays  sous  la  V«  dynastie.  Il  paraît 
avoir  été  introduit  pendant  le  moyen  empire.  Le  mouton 
descend  de  Targali,  mouflon  d'Asie,  mais  il  a  aussi  très  pro- 
bablement du  sang  du  mouflon  d'Europe. 

Le  renne,  animal  seulement  semi-domestiqué,  Ta  été  a 
l'extrême  nord  comme  dernière  ressource  des  malheureuses 
populations  qui  habitent  les  régions  polaires. 

Les  anciens  Égyptiens  ont  essayé  de  domestiquer  la  gazelle 
et  d'autres  antilopes,  essais  qui  ont  été  abandonnés. 

En  fait  de  mammifères,  reste  le  lapin.  Il  est  originaire  des 
Iles  de  la  Blédilerranée  et  de  l'Espagne.  Le  premier  auteur 
qui  en  a  parlé  est  Polybe,  au  ii«  siècle  avant  notre  ère.  Sa 
domestication  semble  concorder  avec  le  commencement  de 
notre  ère. 

Passons  aux  oiseaux. 

L'oie  est  domestiquée  en  Egypte  dès  la  plus  haute  anti- 
quité. En  Grèce  et  Asie  Mineure  l'oie  domestique  est  anté- 
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rieureau  siège  de  Troie,  1,200  ans  avant  notre  ère.  Celle 
d'Égyple  dérive  de  la  barnache  et  celle  de  Grèce  probable- 
ment de  Toie  sauvage  ordinaire. 

La  domeslication  du  canard  est  bien  postérieure  à  celle  de 
l'oie.  EUen'est  pas  indiquée  dans  les  documents  égyptiens. 
Les  anciens  auteurs  grecs  n'en  parlent  pas,  et  Caton  n'en  dit 
rien.  Le  premier  auteur  qui  en  parle  est  Varron  qui  vivait  au 
V  siècle  avant  notre  ère.  Le  canard  domestique  provient  du 
gros  canard  sauvage. 

Comme  Toie,  le  pigeon  domestique  remonte  aux  plus 
anciens  temps  de  la  civilisation  égyptienne  et  précède  le  siège 
de  Troie.  Il  descend  du  biset  peut-être  mélangé  d'un  peu 
de  sang  de  colombe. 

La  tourterelle,  au  contraire,  est  toute  récente.  Sauvage 
en  Asie,  elle  nous  a  été  importée  de  Chine  depuis  seulement 
trois  ou  quatre  siècles. 

C'est  aussi  d'Asie  qu'est  venue  la  poule.  Ses  ancêtres 
sauvages  existent  encore  dans  l'Inde.  L'Egypte  n'a  connu  la 
poule  que  peu  avant  l'occupation  grecque.  Elle  est  venue  en 
Grèce,  par  la  Perse,  deux  ou  trois  siècles  avant  les  conquêtes 
d'Alexandre  le  Grand.  Homère  et  Hésiode  n'en  parlent  pas. 
Au  II*  siècle  avant  notre  ère  les  Romains  savaient  l'engraisser. 

Le  paon  est  aussi  venu  de  l'Inde.  Il  a  fait  son  apparition 
en  Grèce  au  v*  siècle  avant  notre  ère. 

La  pintade,  originaire  de  l'ouest  de  l'Afrique,  a  été  connue 
des  Grecs  au  IV  siècle  avant  notre  ère  et  fort  répandue  à 
Rome  après  la  conquête  de  la  Numidie. 

Enfin  l'éducation  des  abeilles  a  été  connue  et  pratiquée 
par  les  plus  anciens  Égyptiens  et  par  les  Grecs  avant  Homère. 
Quant  aux  Romains  de  la  fin  de  la  République,  ils  ont  élevé 
les  escargots  et  surtout  les  huîtres,  qu'ils  parquaient  jusqu'à 
de  grandes  dislances  de  la  mer.  Les  habitants  des  rives  du 
Bosphore  ont  même,  dit-on,  su  les  propager. 
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§  2.  coBciosioiM  pratiqves.  —  Nos  recherches,  que  nous 
venons  de  récapituler,  sutTisenl  pour  bien  élabliV  qu'en  fail 
de  domeslication,  tout  ce  qui  peut  offrir  un  résultat  impor- 
tant a  été  tenté.  Il  ne  reste  donc  plus  en  fait  de  conquêtes 
nouvelles  à  réaliser  que  des  améliorations  de  détails.  La  ré- 
colte est  faite,  nous  sommes  réduits  à  glaner.  C'est  surtout 
en  ce  qui  regarde  la  naturalisation  que  nous  pouvons  espérer 
des  améliorations  et  des  progrès. 

Mais  grâce  à  Lamarck,  grâce  à  Darwin,  un  champ  tout 
nouveau,  pouvant  nous  donner  d'abondantes  récoltes,  s'ouvre 
devant  nous. 

C'est  le  transformisme  I 

La  théorie  du  transformisme  est  nettement  posée,  elle  est 
largement  et  savamment  discutée,  elle  est  ardemment  dé- 
fendue par  des  hommes  du  plus  haut  mérite,  elle  est  prouvée 
indirectement  par  une  puissante  accumulation  de  faits  et 
d'observations,  mais  il  reste  à  la  démontrer  de  la  manière  la 
plus  positive.  Il  faut,  pour  cela,  installer  des  expériences 
faites  avec  un  soin  minutieux  et  surtout  suivies  pendant  un 
laps  de  temps  fort  long,  plus  long  que  la  vie  d'un  homme. 
Le  temps  est  un  facteur  des  plus  puissants.  La  géologie  et  la 
palethnologie  n'ont  fait  de  progrès  importants  que  depuis 
que  géologues  et  palethnologucs  ont  su  apprécier  ce  facteur. 
Il  faut  donc  en  tenir  compte  dans  les  expériences  à  exécuter. 
Ces  expériences,  discutées  et  arrêtées  par  des  personnes 
compétentes,  devraient  être  suivies  d'une  manière  régulière 
et  invariable  pendant  de  longues  séries  d'années.  Pour  cela  il 
faut  établirunchampd'expériences,  avec  un  directeur  et  deux 
sous-directeurs.  Les  sous-directeurs,  ayant  la  tradition,  suc* 
céderaient  au  directeur  et  suivraient  la  voie  tracée.  Deux  sous- 
directeurs  sont  nécessaires  pour  que  la  tradition  ne  se  trouve 
pas  interrompue  dans  le  cas  d'une  démission  ou  d'un  décès. 

C'est  bien  pour  les  expériences  à  longue  échéance. 
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Mais  tout  n'est  pas  là. 

Grâce  au  transformisme,  grâce  à  révolution  qui  en  est  la 
conséquence,  nous  pouvons  grandement  améliorer  et  per- 
fectionner nos  animaux  et  nos  plantes  domestiques.  Nous 
pourrions  aussi  très  probablement  tirer  d'avantageux  partis 
de  nombreux  animaux  et  plantes  sauvages.  Il  serait  donc 
fort  ulile  de  créer  un  laboratoire  de  recherches  et  une  école 
pratique  d'évolution. 

Depuis  longtemps,  dira-t-on,  on  modifie,  on  transforme 
les  animaux  domestiques. 

Oui.  Mais  on  le  fait  d'une  manière  empirique.  Il  importe 
de  bien  établir  les  lois  de  la  transformation,  de  bien  formuler 
les  principes  de  l'évolution.  C'est  le  seul  moyen  d'obtenir 
des  améliorations  plus  régulières,  plus  certaines,  plus  ac- 
tives, plus  complètes. 

Au  point  de  vue  de  la  domestication,  tous  les  grands  pro- 
grès à  venir  dépendent  d'une  connaissance  précise  des  lois 
de  l'évolution  et  d'une  application  intelligente  de  ces  lois. 

La  France  a  Thonneur  d'être  la  patrie  du  transformisme. 
H  s'est  affirmé  pour  la  première  fois  à  Paris  au  commence- 
ment de  notre  siècle.  C'est  donc  à  la  France,  à  Paris,  qu'in- 
combe le  devoir  de  le  démontrer  scientifiquement  et  d'en 
tirer  au  point  de  vue  pratique  tout  le  parti  qu'on  est  en  droit 
d'en  attendre.  Aussi  est-ce  à  la  France  et  à  Paris  à  créer  la 
première  École  pratique  de  transformisme  et  d'évolution. 
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Abeilles,  483,  49i;  —  niclics,  485. 

ACCLIMATATION,  307. 

Aigle  criard  :  paléolithique,  r>8. 
Aigle  fauve:  paléolithique,  58;  — 

néolithique,  121. 
Aigrefin  :  néolithique,  tib. 
Alca  impenniSj  123. 
Àlcedo  tspidOi  61 . 
Aires,  113. 
Alllvions,  6. 
Alpaca,  320. 
Amas  de  cooi'ILLES  :  voir  Kjookkcn- 

inooddings. 
Amérique  :  ehasso   nu  jaguar,  155  ; 

—  bolcadora,  bolas  et  lazo,  166; 

—  harpon,  210;  —  amas  de  co- 
quilles, 263,  269,  271;  —  coquilles 
travaillées,  287,  289;  —  domestica- 
tion. 319;  —  chiens,  339. 

Ampelis  garrulus^  61. 

Ampullariaj  273  ;    —   il.   depresêa, 

Anas  boichas,  63, 123,  466;  —  quer- 

quedula,  63,  123. 
Axe  DOME.sTiQi'E,  409, 492  ;  —  Éffvptc, 

410. 
Anguille  :    paléolithique,   220;   — 

gravures  magdaléniennes,   222;  — 

néolithique,  225. 
Amer,  63;  —  il.   cœrulescens,  463; 

—  segetum,  122. 

Antilope  gaiella,  462  ;  —  rupicapra, 

51,96,116. 
ApU  fasciata,  486;  —  Liguftica,  486; 

—  me lU fera,  486. 
Apprivoisement,  306,  309. 


Aquila  clanga,  58;  —  fuira,  58,  121. 

Arca  barbala,  268. 

Arcs  :  néolithiques,  138;  —  des  sau- 
vages, 162;  —  Egypte  ancieunc, 
182;  —  chasse  à  l'arc,  183;  — 
Assyrie,  198,  199;  —  chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  208;  —  pèche  à 
rare.  244. 

Arctomis  marmotta,  54,  96;  —  ;«•/- 
migenia,  5i. 

Ardea  cinerea,  122,  482;  —  omt, 
482;  —  vtr^fo,  482. 

Ardeola  bubulcus,  312. 

Argali,  445. 

Arvicola,  97;  --  A.  amphibitu,  56, 
118;  —  arvalis,  56;  —  nivalis,  56, 
96;  — pra/enm,  56;  —terrestris, 
56. 

Aiinu8  i4/WcantM,  409  ;  —BurchelUi, 
409;  —  guagga,  409;  —  hemionun, 
322,  409;    —    onager,   322,   409; 

—  polyodon,  409  ;  —  vulgaris,  322  ; 

—  ieber,  409. 

Assyrie  ;  chronologie,  193;  — chasse, 
195:  —  chiens,  335;  —  cheval  do- 
mestique, 394;— bœuf  domestique, 
430. 

Auchenia  guanaco,  320;  —  lama, 
320;  —  paco,  320;  —  vicunna 
320. 

Aurochs  :  paléolithique,  41  ;  —  néo- 
lithique, 107. 

Australiens  :  armes,  154;  —  boume- 
rang,  157;  —  pêche,  235,  244;  — 
chien,  340. 

Autruche  :  chasse  au  laxo  dans 
l'Egypte  ancienne,  191. 

Avicula  margaritifera,  294,  295. 


508 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIÈBES. 


Barbeau  :  paléolithique,  221. 

Barnache,  4G4. 

Bec-croisé  :  paléolithique,  61. 

Belette  :  paléolithique,  20  ;  —  néo- 
lithique, 104. 

Beurre  :  néolithique,  434;  —  chez 
les  Grecs  et  les  Bomains,  436. 

Bigourmeaux  :  dos  kjoekkenmoed- 
dings,  267;  ~  des  puits  funéraires, 

Biset  :  paléolithique,  61  ;  --  souche 
du  pigeon  domestique,  472. 

BUon  Ëuropœus,  41,42,  107,  422;  — 
prUctUy  31,41,83. 

Blaireau  :  paléolithique,  19;—  néo- 
lithique, 103. 

BcEUF  :  paléolithique,  43. 

BœuF  DOMESTIQUE  :  402  ;  —  buffbsan- 
dales,  408  ;  —  néolithique,  422  ;  — 
âge  du  bronze,  424;  —  Egypte,  426; 

—  Assyrie,  430;  —premier  âge  du 
fer,  431  ;  —  chez  les  Grecs  et  les 
Romains,  432  ;  —  laitage,  434. 

B<KUF  MUSQUÉ  :  paléolithique,  45. 

Boeuf  primitif  :  voir  Urus. 

Bolas,  166;  —  préhistoriques,  168. 

BOLEAbORA,  166. 

Jiomusui  bison,  42. 

Dos  Africanui,  430,  437;  —  brachy- 
ceros,  422.  423,  433;  —  buffalus, 
42;  —  /ndtciM,  437;  —  longifroM, 
43,44,  422,  423;  —  primtgenius, 
43;  —  priêcus,  42;  —  tauruSy  423; 

—  uru9  priicus,  43. 
BoscHiMANS  :  armes,  153. 
BOTOCUDOS  :  armes,  152;  —  pêche, 

215. 

BoUMERANG,  157. 

Bouquetin  :  paléolithique,  52:  — 
néolithique,  116;  —  actuel,  440. 

Brama,  221. 

Brème  :  paléolithique,  221. 

Brochet  :  paléolithique,  221  ; —  gra- 
vure magdalénienne,  222;  —  néo- 
lithique, 225. 

Bronze  (âge  du)  :  sources  de  rensei- 
gnements, 97;  -  faune,  101;  — 
instruments  de  chasse,  128;  — 
chien  domestique,  328;  —  cochon, 
35C;  —  cheval  domestique,  368; 
bœuf  domestique,  424;  —  fromage, 
435;  —chèvre  domestique,  440. 

BuANSU,  345. 

Uubalw  CaftTy  311;  —  vulganSy 
439. 

BuccARDES  :  des  kjoekkenmoeddings. 
260,  267;  —  des  puils  flinéraires, 
277. 


Buccinmm  retieuUilumf  270;  —  nn- 

datwn,  267,  269. 
Buffle  de  cafrerie  :  association  avec 

oiseaux,  311. 

fiUlFLE  DOMESTIQUE,  139,  493. 
fiUFFOSANDALES,  408. 

Buphagay  311. 

Buse  vulgaire  :  paléolithique,  58;  — 

néolithique,  121. 
Busycon  pervertum,  290,  291. 
Buteo  vufgarh,  58,  121. 


Caderu,  344. 

Gages  (pièges),  173. 

Camelus  Baclrianus,  415  ;  —  dromc' 
dariuSf  413;  —  Tomaiiiy  421. 

Campagnol  des  champs  :  paléolithi- 
que, 56. 

Campagnol  des  neiges:  paléolithique, 
57, 

Canard  domestique,  465, 494;  —  ori- 
gine, 466;  —  représentations,  466. 

Canard  sauvage  :  paléolithique,  63  : 

—  néolithique,  123;  —  actuel,  360. 
Canidés  :  paléolithique,  16;  —  néo- 
lithique et  bronze,  102;  —  domes- 
tiques, 325. 

Canis  auretu,  345  ;  —  cancrivorus^ 
345  ;  —  Dukhunemit,  345  ;  —fami' 
liarUy  323,  342,  346;  —  famUiaris 
intermedius,  329;  —  famUiaris 
matris  optimse,  329;  —  lagopus, 
18,  96;  —  lupusy  16,  102,  323;  — 
mesomelas^  345  ; — primœvus,  345  ; 

—  Sinentity  344,  442;  —  vulpes, 
18,102,323. 

Capra  egagrus,  53,  97;  —  hircut 
egagrusy  441;  —  tdex,  52,  96,  116; 

—  primigenitty  53;  —  Thebaica, 
442. 

Cardium  eduUy  260,  267,  277,  283, 
285;  —  Lamarckif  267  ;  —  Norve- 
gicumy  281. 

Carpe  :  paléolithique,  221  ;  —  gra- 
vures magdaléniennes,  222;  — 
néolithique,  225. 

Casse-noix  :  paléolithique,  60. 

Casse-téte  :  paléolithique,  65;  — 
néolithique,  128;  —  des  sauvages, 
154;  —  Egypte  ancienne,  181. 

Cassis  saburoiiy  281. 

Castor  :  paléolithique,  54;  —  néoli- 
thique, 116. 

Castor  fibery  54,  116. 

Cavia  aperea,  320  ;  —  porcellus,  320. 

Cayo  :  voir  Boleadora. 

Cerfs  :  chasse  au  dépisement,  174. 

Cerf  du  canada  :  voir  Wapiti. 

Cerf  ordinaire  :  voir  EInphe. 
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Cerilhium  MedUerraneumy  268;  — 
vul^atum,  268. 

Cervicapra  saiga,  51. 

Cervu»  alcetf  168;  —  CanadensiSf  47, 
96;  —capreoitUy  50,  lU,  116;  — 
CorsicanuSt  48:  —  dama,  114;  — 
elaphutf  47,  108,  lU;  —  meyace- 
roz,  45,  96  ;  —  tarandus,  48,  96, 
110.114. 

CÉTACÉS  :  paléolithique,  57;  —  voir 
Marsouin  et  Phoque. 

Chacal  :  parenté  avec  le  chien,  343. 

Chameau,  415,  492;  —  emploi  à  la 
guerre,  421. 

Chamois  :  paléolithique,  51  ;  —  néo- 
lithique, 116. 

Chasse,  1; —  chez  les  sauvages,  149; 

—  Egvpte,  177;  —  Assyrie,  193; 

—  Grèce  et  Rome.  203;  —  résumé 
et  conclusions,  216. 

Chasse  paléolithique  :  sources  de 
renseignements,  6;  —  animaux 
chassés,  9;  —  Engins  do  chasse, 
65;  —  considérations  d'ensemhle 
sur  les  animaux  chassés,  95. 

Chasse  néolithique  et  bronze  :  95; 

—  sources  d'informations,  97  ;  — 
animaux  chassés,  101;  —  engins 
de  chasse,  128. 

Chat    domestique,  350,  491  ;  —  em- 

Sloyé  à  la  chasse,  183;  —  Egvpte, 
51  ;  Europe,  352;  —  Chine,  354. 
Chat  sauvage;  paléolithique,  16;  — 
néolithique,  102;  —  actuel,  353. 
Chat-huant  :  néolithique,  121. 
Chelléen  :  instruments  de  chasse,  65. 
Cheval,  491  ;  —  paléolithique,  37  ;  ~ 
néolithique,  107  ;  —  de  Solutré,  315  ; 

—  aliment,  318;  —  sauvage  en 
Asie,  395. 

Cheval  domestique  :  non  paléolithi- 
que, 367;  —  néolithique,  367;  — 
ûge  du  bronze,  -168  ;  —  mors,  368  ; 

—  harnachement,  372;  —  taille 
et  caractères  des  chevaux  préhisto- 
riques, 373;  —  premier  âge  du 
fer,  375;  —  Tumulus  et  kourganes, 
377;  —  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, 378;  —  Egypte,  379;  — 
origines,  389;  —  Assyrie,  394; 
ferrure,  396  ;  —  chaussure,  398  ; 

—  hipposandales,  404. 

Chevêche  :  paléolithique,  59. 

Chevéchette  :  paléolithique,  59. 

Chèvre  domestique  :  493;  —  néoli- 
thique et  bronze,  440  :  —  origines, 
440:— Egypte,  4.11. 

Chèvre  primitive  :  voir  Egagrc. 
Chevreuil  :  paléolithique,  50;  —  néo- 
lithique, 116. 


Chiens  :  490  ;  —  paléolithique,  325  :  — 
des  kjoekkenmoeddings,326;  —  néo- 
lithique et  bronze,  328;  — Egypte, 
331  ;  —  Assyrie,  335  ;  —  Arabie  et 
Judée,  336;  —  Grèce  et  Rome, 
336;  —  chez  les  sauvages,  338;  — 
Amérique,  339;  —  Australie,  3i0; 

—  origines,  340  ;  —  classiOcatioii, 
346;  —  variations,  347. 

Chiens  de  chasse  :  Egypte  ancienne, 
182;  —  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, 211. 

Chine  :  chat  domestique,  354;  — 
cheval  domestique,  393;—  tourte- 
relle, 474;  —  cormoran,  481. 

Chogard  :  paléolithique,  60. 

Chogard  des  cavernes  :  paléolithi- 
que, 60. 

Chondrostoma  nasus,  225. 

Ciconia  alha,  122. 

Cigogne  :  néolithique,  122. 

Cinclus  aquaiicuSf  122. 

Classification  :  des  temps  préhistori- 
ques, 2. 

Clupea  harenguSj  225. 

Cobaye,  320. 

Cochon  domestique  :  491  ;  —  néoli- 
thique et  bronze,  356;  -»  Egypte, 
358  ;  —  origines,  362. 

Cochon  d*inde,  320. 

Collets  :  voir  Lacets. 

Colombe,  473. 

Coi„soN,315. 

Columba  Uvia,  61,  472;  —  paluni' 
bus,  122;  —  risoria,  473;  —  Ro- 
manaj  472  ;       turtur,  473. 

Coq  de  bruyère  :  oaléolithique,  62; 

—  néolithique,  l42. 
Coquilles  :  marines    des  kjoekken- 

moedding.<,  266;  —  marines  des 
grottes,  269;  —  d*eau  douce  des 
kjoekkenmoeddings>  271  ;  —  indus- 
trielles 279;  —  chez  les  Siiuvagcs, 
287;—  leur  travwil  aux  Etats-Unis, 
290;  —  à  pourpre,  296. 

Corail,  299. 

Corbeau  :  paléolithique,  60;  —  néo- 
lithique, 122. 

Cormoran,  481. 

Corneille  :  paléolithique,  60;  —  néo- 
lithique, 122. 

CoR.XEiLLEMANTELÈE:paléolithiquc^60. 

Cortjus  corac,  60,  122;  —  cornLv, 
60  ;  —  corone,  60,  122. 

Couagga,  409. 

Couguar  :  chasse  au  lazo,  167. 

Coup-de-poing  :  chelléen,  66;  —  moUs- 
térien,  70. 

Grave  :  paléolithique,  60. 

Crepidula  fornicala,  269. 
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Crrssehelle  :  oaléolithique,  59;  — 
iK^olîthiquc,  l2l. 

Cricetus  fmmentariuM,  57,  97. 

Crocodile  :  chasse  dans  l'Egypte  an- 
cienne, 192. 

Cygne  sauvage  :  paléolitliique,  63: 
—  néolitliiquc,  \zL 

C  If  y  nus  féru*  ou  olor^  63,  Iti. 

Cijftrea  lurida,  2H0  :  ~  vijrum,  280. 

Cyprins  :  ncolitliiqtic,  sïl,  tiô. 

Cifnrinuf  barbus,  ti\:  —  carpio, 
iil,  *i5;  —  dobultty  ±Î5;  —  Uu- 
cizcuSy  W5. 


Daim  :  non  néolitliique,  114. 

Daman,  458. 

Dahds  :  voir  Sa^^aies. 

Dauw,  409. 

DÉGiisEMENT  (chasse  au),  174. 

Dtlphinut,  121. 

Demoiselle  de  Ni  mi  die,  482. 

Dksman  :  paléolithique,  57. 

Dingo,  chien  d'Aistralie,  340. 

Dindon  ou  Coq  d'Inde,  321. 

Dogl'E  :  voir  Chiens. 

Domestication  :  définitions,  305;  — 
des  animaux  entre  eux,  310;  — non 
paléolithique,  312  ;  —  asiatico-ouro- 
péenne,  317;—  indo-ehinoise,319; 

—  africaine,  319;  —  américaine, 
319  ;  —  voir  les  noms  des  divers  ani- 
maux domestiques  ;  —  résumé,  490  ; 

—  conclusion.  490. 
Domptage,  306,  308. 
Donax  analinumf  267. 
Draine  :  paléolithiaue,  61. 
Dromadaire,  415,  492;  —  emploi  à 

la  guerre,  421. 


Kchinus  drœbachiensUt  266. 

Ecole  pratique  de  transformisme  ou 

d'évolution,  495. 
Ecureuil  :  paléolithique,  56. 
Effraie  :  paléolithique,  59. 
ËGAGRE:  paléolithique,  53;  —  actuel, 

441. 
Egypte    :    chasse,    177;  —  résumé 

historique,  177;  —  documents,  178; 

—  armes  et  engins  de  chasse, 
181;  —  pèche,  251;  —  chiens, 
331;  —  chat,  351; —  cochon,  358; 

—  cheval  domestique,  379;  —  Ane 
domestique,  410;  —  bœuf  domes- 
tique, 426;  —  chèvre  domestique, 
4tl;  —  mouton  domestique,  443; 

—  laine,  147;  —  hérisson,  461;  — 


gazelle,  462;  —  oie,  463;  —  pi- 
geon, 471;  —  poule,  477;  — 
grues,  482;  —  abeilles,  4«3. 

Elan  :  néolithique,  108. 

Elaphe  :  paléolithique,  47  ;  —  néoli- 
thique, 109. 

EUismolherium  :  paléolithique,  32. 

Elasmolherium  Sihericumy  32,  96. 

Eléphant  :•  chasse  à  la  sarbacane, 
164;  —  chasse  aux  lacets,  169;  — 
chasse  à  la  fosse,  170. 

Eléphant  antique: paléolithique,  2t. 

Eléphant  d'Afrique  :  paléolithique, 
24. 

Eléphant  db  Malte  :  paléolithique, 
23. 

Elkphakt  primitif  :  voir  Mammouth. 

Elephas  Africanus,  24,  96:  —  anti- 
jtttM,  4,  21,  95;  —  MelitensU,  23, 
95  ;  —  meridionalû,  10,  21  ;  — 
primigeniuêy  -4,  21,  24,  95;  — 
prUcuSy  24. 

Emyz  EuropoMy  123. 

Epées  en  bronze,  145. 

Epieu  :  des  sauvages,  158;  — en  Eu- 
rope, 160. 

Eqvus  cabûUus,  37,  107,  J22  ;  —  tni- 
noTy  40,  107  ;  —  PrjewaUkii,  395. 

Erinaceus  vulqariSf  57,  121. 

Escargots,  486. 

E$ox  luciusy  221,  225. 

Ethnographie  comparée,  149. 

Etourneau  :  néolithique,  121. 


Falco    communiSf    58  ;   —   subbu-' 
teo,  59,  121;  —  tinnunculus,  59, 

Faucon  hobereau:  paléolithique, 50 ; 

—  néolithique,  121. 

Faucon  ordinaire  :  paléolithique,  58 
Faune  :  sources  de  renseignements, 
6;  —  paléolithique,  9  ;  —  Classe- 
ment de  la  faune  paléolithique,  95  : 

—  faune  néolithique,  97  ;  —  con- 
sidérations générales  sur  la  faune 
néolithique,  123. 

Faux-serval  :  paléolithique,  15. 
FÉi  INS,  13  ;  —  paléolithiques,  14  ;  - 

néolithiques,    102;    —   actuels   et 

domestiques,  350. 

FÉLIN  DES  CAVERNES,  14. 

FelU  arUiquay  15;  —  UubasliSy  351  ; 

—  calus  ferusy  16,  102,  353;  — 
Uoy  14,  96;  —  biiLiy  16,  102:  — 
tnaniculalay  351:  —  pardus,  15, 
96;  —  pritcOy  14;  —  servaloides, 
15,  95;  -^  spelœoy  14,  95. 
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Fer  (premier  âge  du)  :  cheval  domes- 
tique, 375  ;  —  bœuf  domestique, 
431. 

Fer  de  cheval,  396;—  mérovingien, 
401  ;  —  type  le  plus  ancien,  403. 

Filets  pour  la  chasse  :  Egypte 
ancienne,  182,  18i,  190;  —  Assy- 
rie, 198;  —  chez  les  Grecs  et  les 
Uomains,  209. 

Filets  pour  la  pêche  :  néolithique, 
ttl  ;  Age  du  bronze,  229  ;  —  chez 
les  sauvages,  249;  —  Egypte  an- 
cienne, 2o3;  —  Home,  zo7. 

Flèches    :    pointes  néolithiques    on 

Cierre  et  eu  os,  139;  pomtcs  en 
ronzc,  liO;  —  en   bois  des  sau- 
vages, 152;   —  Egypte  ancienne, 
182. 
FoRFEK  (ciseaux  à  tondre),  449. 
Fosse  (piège)   :   chez    les  sauvages, 
170;  —  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, 210. 
Fouine  (animal)  :  paléolithique,  20; 

—  néolithique  104. 

Fouine   (instrument  de  pèche),  2i2; 

—  origine  du  nom,  25/. 
Foulque    macboole    :    néolithique, 

122. 
Fourche  pour  la  chasse  :  Egypte 

ancienne,  181  ;  —  voir  Trident. 
Fregilus  gracuiutf  60. 
Fringilla  nivalU,  61. 
Fromage  :  néolithique  et  bronze,  435. 
Frondes  :  époque  morgionne,  142;  — 

des  sauvages,  165;  —  Palestine,  201. 
FuÉGiENs  :  armes,  153;  —  pèche,  2il. 
Fulica  atra,  122. 
Furet,  461,  491. 
Fu9U8  Jefireyslanus,  281,  282. 


GaduSy  224  ;  —  G.  œglefinHê,  225. 

(iaUinula  chloropw^  63. 

GallHs  bankion^  47  i;  —  Lafayellii, 

474;  —  Sonneratiy  474. 
Gatella  douca,  462. 
Gazelle  :  domestication,  462, 493. 
Gelinotte  :  néolithique  122. 
Glouton  :  paléolithique,  19;  —  non 

néolithique,  103. 
Glu  (chasse  à  la),  171;  —  chez  les 

Grecs  et  les  Komains,  210. 
Goéland  :  néolithique,  122. 
GouRi,  320. 

Grand-duc  :  paléolithique,  59. 
Grattoirs    :    paléolithique,    90;     - 

Groenland,  loO. 
Gravures    paléolithiques  :   source 

do  renseignements,  9;  —  repré- 
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sentations  de  chasses^  M  ;  —  pois- 
sons 222,  223. 

Grèbe  plongeur  :  néolithique,  123. 

Grèce  :  écrits  sur  la  chasse,  203;  — 
mythologie  cynégétique,  205;  — 
écrits  sur  la  pèche,  255  ;  —  chiens  ; 
336;  ~  cheval  domestique,  378; 
oie,  465;  —  pigeon,  471;  —  poule, 
478;  —  abeilles,  48 i. 

Grottes  :  repaires,  6;  —  avec  co- 
quilles marines,  270. 

Grue  cendrée  :  néolithique,  122;  — 
essais  de  domestication,  i82. 

Grue  primitive  :  paléolithique,  63. 

Griu  cinerea,  122;  —  primigenius, 
63. 

Guanaco,  320.. 

Guépard  dressé  pour  la  chasse,  183. 

Gulo  borealis,  19,  96,  103;  —  /im- 
ci«,  19. 

Gypaète  iarbu  :  paléolithique,  59. 

Gypaela  barbatuSy  59. 


Habitations  lacustres  :  voir  Pala- 
fittes. 

Haches:  en  pierre,  néolithiques,  131  ; 
en  bronze,  132  ;  —  eu  coquille,  288. 

Haliœtus  albicilla,  58,  121. 

Halichœrui  grypus,  121. 

HaUotU;  290. 

Hameçons  :  paléolithique,  224  ;  — 
néolithique,  225  ;  —  Age  du  bronze, 
230;  —  des  sauvages,  246;  — 
marnien,  257. 

Hamster  :  paléolithique,  57. 

Hareng  :  néolithique,  225. 

Harfaxg  :  paléolithique,  60. 

Harle  bièvre  :  néolithique,  122. 

Harpons  :  pointes  magdaléniennes, 
78;  —  pointes  néolithiques,! 37,227  ; 
—  des  sauvages,  161,  210  ;  — 
Egypte  ancienne,  182;  —  Age  du 
bronze,  230. 

Hélix  aspernoy  487,  488  ;  —  Luco- 
mm,  4H8;  —  pomatiay  487. 

HÉMIONE,  409. 

Hérisson  :  paléolithique,  57;  —  néo- 
lithique, l4l  ;—  domestication,  461, 
491. 

Hermine  :  néolithique,  104. 

HÉRON  cendré  :  néolithique,  122. 

Hibou  brachyote  :  paléolithi(iue,59. 

Hippopotame  amphibie  :  paléolithique, 
32;  —  chasse  au  harpon,  161;  — 
chasse  dans  TEgypte  ancienne,  187  ; 
association  avec  oiseaux,  312. 

Hippopotame  de  Pentland  :  paléoli- 
thique, 34. 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIÈRES. 


5]i 


HippopotamuM  amphibiw,  32,  34,  96  ; 
—  major,  33;—  Pentlandi,n,%. 

llfPPOSANDALES,  404. 

UwMligris  Burchellii,  322;  —  tebrOy 

Hircui  egagrus,  4il  ;  —  Thebaicuê 
442,  443. 

Hirondelle  de  rocher  :  paléolithique, 
61. 

Hirundo  rupeêlris,  61. 

Homme  fossile  :  définition,  4;  — 
tertiaire,  5;  —  chasseur,  400. 

HriTRES  :  des  kjoekkenmooddings, 
260, 266,  269  ;  —  chez  les  Romains, 
274;  —  réservoirs  à  huîtres,  275;  — 
ostréiculture,  488,  494. 

liyai  Aegyptiacus,  312. 

ilyenacrocuta,  19,96;  —  spelœa,  19, 
95  ;  —  striatti,  19,  96. 

Hyène  des  cavernes  :  paléolitliique, 
19. 

llYKNE  RAYÉE  ;  paléolithique,  19. 

Hyène  tachetée  ou  du  Cap  :  paléoli- 
thique, 19. 

]bex  MpinuSy  iil  ;  —  HisjHinuSy  411. 
Instruments  paléolithiques  pour  pré- 
parer les  peaux,  89. 
Isatis  :  paléolithique,  18. 
IZAHb  :  voir  Chamois. 


Jaguar  :  chasse  au  poignard,  155;  — 
chasse  au  casse-tôtc,  156;  — chasse 
au  lazo,  167. 

Janiray  290. 

Jaseuh  de  Bohême  :  paléoHthiquc,  61. 

Javelots  :  Voir  Sagaies. 

K 

Kiang,  409. 

KiRi,  157;  —  au  premier  âge  du  fer, 
21^. 

KjoekkenmoedDINCs,  101  ;  — -  descrip- 
tion et  énumération,  259;  — 
coquilles  marines,  266;  —  coquil- 
les d*eau  douce,  271. 

Kumrah  :  cheval  sauvage,  200. 


Labrax  lupus ,  220. 

Lacets  :  chez  les  sauvages,  168;  — 

chez  les  Grecs  et  les  Romains,  210. 
Lagomys  :  paléolithique,  55. 
Lagomysy  56,  96;  —  i.  Alvinus,  56; 

—  ogolonna,  56;  —pusilluSi  56. 
Lagopède  :  paléolithique,  61. 


Lagopui  albug,  61  ;  —  Alpinus,  62;  — 

muluSf  62;  —  Scoticus,  62. 
Laine,  447. 
Lama,  820. 
Lances  :  néolithiaues  en  pierre,  131; 

—  en  bronze,  135;  —  des  sauva- 
ges, 161;  —  Egypte  ancienne,  181; 

—  pour  la  pèche,  241. 

LvpiN  :  origine  et  domestication,  456, 

493. 
Larus,  122. 
Lazo  ou  lasso,  167;  —des  Tar lares, 

168;  —Egypte  ancienne,  182,  191; 

—  Assyrie,  199. 
Lemming  :  paléolithique,  56. 
Lemmus  Narvegicu$,  56.  96. 
LÉOPARD  :  paléolithique,  15. 
Lepus  diluvianus.  458;    —  prucus, 

457;    —    iimiduSf    55.    118;    — 

variabilis,  55,  96,  118. 
LÉROT  :  paléolitique,  56. 
LÉVRIER  :  voir  Chiens. 
Lièvre  blanc  ou  des  Alpes  :  palén- 

lilhique,  55;    —  néolithique,  118; 

—  actuel,  212. 

Lièvre  ordinaire  :  paléolithique,  55; 

—  néolithique,  118;  —  chasse  dans 
Tantiquilé,  211;  —  réprobation  du 
lièvre,  erreur,  212. 

Ligne  pour  la  pêche  :  chez  les  sau- 
vages, 245;  —  Egypte  ancienne, 
253;  —  Rome,  257. 

Limande  :  néolithique,  225. 

Limnea  stagnaliSy  285. 

Lion  :  paléolithique,  14;  —  tué  avec 
le  casse-lôte,  155;  —  chasse  à  la 
sagaie,  160;  —  chasse  à  la  fosse, 
171  ; —chasse  dansl'Egyple  ancien- 
ne, 185;— chasse  en  Assyrie,  195. 

Liltorina  litiorea,  260,  267,  270,  281 , 
282,  285;  — rtfrfâ,  281. 

LittoRINES  :  des  kjoekkenmoeddings, 
260,  267. 

Loir  :  paléolithique,  56. 

Lota  vulgarité  225. 

Lote  :  néolithique,  225. 

LoL'BiNE  :  paléolithique,  220. 

Loup  :  paléolithique,  16;  —  néoli- 
thique, 102;  —  parenté  avec  le 
chien,  342. 

Loutre  paléolithique,  20;  —  néoli- 
thique, 104. 

Loxia  eurviroslrOj  61. 

Lutra  vulgaris,  20, 104. 

Li'TRAiRCs:  des  kjoekkenmoeddings, 
267. 

Lulraria  compressa ,  267 ,  27  7 . 

Lynx  :  paléolithique,  16  ;  —  néoli- 
thique, 102. 

Lynx  chausy  351. 
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M 

Machœrodus  latidenSj  18,  95. 

Machairodus  :  paléolithique,  18. 

Macira,  269. 

Magualénien  :  instruments  de  chasse, 
75  ;  —  représentations  do  chasses, 
82  ;  —  pêche  et  représentation  de 
poissons,  222. 

Maigre  :  paléolithique,  220. 

Mammouth:  paléolithique,  2i. 

Marmotte  :  paléolithique,  54. 

Marsouin  :  néolithique,  121. 

Marte  commune:  paléolithique,  20; 
—  néolithique,  104. 

Martes  abielum,  20,  104:  —  fomOf 
20,  104  ;  —  hermineoy  20,  104  ;  — 
putonus,  20,  104;  —  vulgaris,  20, 
104. 

Martin-pêcheur: paléolithique,  61. 

MÉGACÉROs:  paléolithique,  45. 

Megacerot  Hybemicus,  45. 

Melania,  273. 

Meleagris  gallopavo,  321. 

.)feles  laxusy  19, 103. 

Mergus  mergansery  122. 

Merle  d'eau  :  néolithique,  122. 

Milan  royal:  paléolithique,  59;  — 
néolithique,  121. 

Milvtis  regalU,  59,  121. 

Mors  de  cheval,  368. 

Mouflon,  444. 

Moules:  des  kjockkennioeddings,260, 
267,  269;  —  des  puits  funéraires, 
277. 

Moustérien  ;  instruments  de  chasse, 
70. 

Mouton  domestique,  4i2,  493  ;  — 
Egypte,  443;  —  origine,  444  ;  — 
laine,  447  ;  —  osselets,  449. 

Mulettes  :  des  kjoekkenmoeddings 
américains,  271,  272  ;  —  mangées 
par  les  Négritos,  273;  —  des  terra- 
mares,  273  ;  —  fovers  des  environs 
de  Paris.  273; 

Mulot:  paléolithique,  56;  —  néoli- 
thique, 118. 
Mursena  anguilla,  220,  225. 
Mus,  119  ;  —  J/.  decumanus,  56, 120  ; 

—  musculus,  56,  120;  —  ratlusy  56, 
120;  —sylvaticusy  56,  118. 

Musaraigne  :  paléolithique,  57. 
Muscardin:  paléolithique,  56. 
Musimum  argaliy  445;  —  montanay 

445;  —   musmotij  415;  —  Polii, 

445  ;  —  iragelaphuSy  445. 
Murexy  296  ;  —  j/.  hrandariSy  297  ; 

—  trunculuSy  297,  298. 
Muslela  herminea,  20, 101;  ^vulga- 

ris,  20,  lOi. 

de  Mortillet. 


Mya  arenaria,  269. 

Myogale,  57. 

MyoxuSy  91  ;  —  M.  avellanarius,  56  ; 

—  gliSy  56  ;  —  nitelUiy  56. 
Mylibis  eduliSy  260,  267,  269,  277. . 

N 

Nacre,  293. 

Nandou:  chasse  aux  bolas,  167. 

Nassa  gibbosula,  281  ;  —  neritœuy  2S2, 

283  ;  —  reticulataytQ  7. 
Nasses  :  chez  les  sauvages,  250  ;  — - 

E^çypte  ancienne,   255;  —  Ronif, 

Nalica  castanea,  268. 

Naturalisation,  307. 

Négritos  de  la  presqu'île  de  Ma- 
lacca:  armes,  154;  —  chasse  à  la 
sarbacane,  163  ;  -  liste  des  animaux 
chassés,  164  ;  —  barrages  pour  la 
nêche,  237; —  hameçons  primitifs, 

Néolithique:  définition, 2  ;  —  source 
do  renseignements,  97  ;  —  faune, 
101  ;  —  instruments  de  chasse,  128  ; 

—  pêche,  224;  —  coquilles  indus- 
trielles, 282;  —  chien  domestique, 
326,  328  ;  —  cochon,  356  ;  —  che- 
val domestique,  367  ;  —  bœuf  do- 
mestique, 422  ;  —  beurre,  431  ;  — 
chèvre  domestique,  440;  —  moutun. 
416. 

Niverolle:  paléolithique,  61. 
Nucifraga  caryocalactes,  60. 
Aucw/a,  268. 

Numida  meleagriSy  481;  —  plUo- 
rhynchay  481. 


CI':dicnème  criard:  paléolithique,  63. 

Œdicnemus  crepitans,  63. 

Oie  domestique,  463,  493;  —  E^yp^c, 
403;  —  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, 465. 

Oie  sauvage  :  paléolithique,  f)3.  — 
néolithique,  122. 

Oiseaux:  paléolithique,  58;  —  néoli- 
thique, 121  ;  —  chasse  dans  TEgyptc 
ancienne,  187;  —  chasse  en  Assyrie, 
200;  —  domestication,  4t)3. 

Onagre,  409;  —  chasse  en  Assvric, 
198. 

Osselets  (jeu),  449. 

Oslrea  borealiSy  269  ;  —  edulis,  260, 
266,  269,  277. 

Ours  brun:  paléolithique,  12;  — néo- 
lithique, 101. 

Ours  gris:  paléolithique,  11. 
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OlRS  DES  CAVERNES,   10. 

Ovibos  moschatux,  fô,  ÎM5. 


Pachidermes:  paléolithique,  20;  — 
néolithique,  lOi;  —  domestiqués, 
356. 

PALAniTES,  98;  —  chien,  328  ;  — 
cochon,  3Ô7  ;  —  cheval,  367  ;  — 
bœuf,  ii3;  —  chien,  4iO;  —  mou- 
ton, 4i6. 

Paléolithique  :  définition,  1  ;  — 
sources  de  renseignements,  6;  — 
mammifères  chassés,  9;  — oiseaux 
chassés,  58;  —  instruments  do 
chasse,  69;  —  péchc,  219;  —  co- 
quilles industrielles,  279. 

Palestine:  chasse,  201  ;  —  cheval 
sauvage  et  domestique,  392. 

Paloikdes  :  des  kjoekkenmoeddings, 
267. 

Paludina  intégra,  272;  —  mullili' 
neaiay  272. 

Paxthèue:  paléolithique,  15. 

Paox,  480,  491. 

Patella  mlgata,  270,  277. 

Pavo  cris  ta  lus  y  180. 

Peai'X  :  emploi  et  préparation  pendant 
le  paléolithique.  88. 

PÊCHE  :  paléolithique,  218,  279  ;  — 
néolithique,  224,  259,  282  ;  —  du 
bronze,  229;  —  Egypte,  251;  — 
(irèce  et  Rome,  255;  —  pêche  des 
coquilles,  259;  —  pèche  du  corail, 
299;  —  résumé  et  conclusions, 
302. 

PÊCHE  CHEZ  LES  SAUVAGES:  à  la  maiu, 
235  ;  rabattage,  237  ;  —  barrages, 
237  ;  —  emploi  des  stupéfiants  ou 
poisons,  239;  —  à  la  pointe,  239; 
—  à  la  lance,  2ii  ;  —  a  la  fouine, 
242;  —  à  l'arc,  2ii  ;  —  à  la  ligne, 
215;  —  pêche  au  filet,  2i9;  — 
pêche  des  coquilles,  287 

Pecten.  290;  —  P.  IsLandicus,  269  ; 
JacobœuSf  270;  —  maximus,  268, 
2SI  ;  —  tenuicoslalus,  269. 

Pectunculus  marmoratus,  285  ;  — 
pilosus,  267;  —  vioiacessens^  281. 

Perça  ftuviatiUs,  225. 

Perche  :  néolithique,  2i5. 

Perdix  cinereuSy  62. 

Perdrix  grise  :  paléolithique,  62. 

Perles,  295. 

Perse:  chasse,  202. 

PÉTONCLES  :  des  kioekkenmoeddings, 
267. 

Phalêres  pour  chevaux,  373. 

Phoca  vitulinay  5S. 


Phoque  :   néolithique,  121  ;  —  voir 
Cétacés. 

Pica  caudatay  61. 

Pie  :  paléolithique,  61. 

Pierres  de  jet  :  néolithique  et  âge 
du  bronze,  141. 

Pigeon    domestique,    470,   494:   - 
Egypte,  471;  —  Grèce,  471. 

Pingouin  :  néolithique,  123. 

Pintade,  481,  494. 

PUnorbis  corneus,  288;  —  margi- 
natus,  285. 

Pleuronectesy  221;  —  P.  limanda, 
225. 

Podiceps  minor,  123. 

Poignards  :  solutréens,  81  ;  —  néoli- 
thiques en  silex,  142;  —  néoli- 
thiques en  bois  et  en  os.  144;  — 
morgiens  en  bronze,  144  ;  —  lar- 
naudiens  en  bronze,  145;  —  en 
pierre  emmn nchées  du  Mexique,  151. 

Poney  :  paléolithique,  40;  —  néoli- 
thique, 107. 

Poule  domestique,  474,  494;  —  non 
préhistorique,  475. 

Poule  d*eau  :  paléolithique,  63. 

Pourpre  (Coquille  à),  296, 

Préhistorique  :  classification,  2;  — 
voir  paléolithique,  néolithique  et 
bronze. 

Puma  :  voir  Couguar. 

Purpura  lapillusy  281,    282. 

Putois  :  paléolithique,  20;  —néoli- 
thique, 104;—  furet,  461. 

Pygargue  ordinaire  :  paléolithique, 
58;—  néolithique,  121. 

Pyrrhocara.v  Alpinus,  60  ;  —  primi- 
geniusy  60. 

Pyrula  caualiculata.  269;  —  cartca, 
269. 

Q 

Quaternaire  :  caractérisé  par  Tappa- 
rition  de  rhonime,  4;  —  voir  Paléo- 
lithique. 


RACLOIRS  M0USTÉIUENS,89. 

Râle  d*eau  :  paléolithique,  63. 

Râle  des  genêts  :  paléolithique,   63. 

Rallus  aquaticusy  63;  —  créa;,  63. 

Ramier  :  néolithique,  122. 

Rat  d'eau  :  paléolithique,  56;  —  néo- 
lithique, 118. 

Rat  noir  :  56,  120. 

Renard  argenté  et  Renard  bleu  : 
voir  Isatis. 

Renard  ordinaire: paléolithique,  18; 
—  néolithique,  102;  — pureiiUS  avec 
le  chien,  343. 
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Renne  :  palt^olithique,48; —  non  néo- 
lithique, 110;  -—  domcslicalion, 
151,  193. 

Hkpaires  db  fauves,  6. 

Hhea  Americana,  1C7. 

Rhinocéros  :  association  avec  oi- 
seaux, 311. 

Rhinocéros  a  narines  cloisonnées  : 
paléolithique,  30. 

Rhinocéros  de  Merk  :  paléolithique, 
29. 

Ithinoceros  Merkii,  i,  29,  96;  -- 
Uchorhinoi,  4, 30,  9t5. 

Rome  :  écrits  sur  la  chasse,  2<J5;  — 
écrits  sur  la  pèche,  256;  —  chiens, 
336;  — cheval  domestique,  378;  — 
ferrure  de?  chevaux,  398;  —  hœuf 
domestique,  432;  —  oie,  465;  — 
colombe,  474;  —  poule,  479;  — 
abeilles,  485;  —  escargots,  486;  — 
ostréiculture,  274,  488. 

RoNGEiRS  :  paléolithique, 53;  —  néo- 
lithique, 116;  —  voir  Lapin. 

RorcE-QiEiE  des. mirailles  :  paléo- 
litiiique,  61. 

Ri  CHES,  48^ 

Ri  minants  :  paléolithique,  41  ;—  néo- 
lithi.]ue,  107;  —  domestiqués  en 
Amérique,  320;  —  dans  rancien 
contineut,  415. 

Iluticella  phœnicnra^  61. 


S 


Sagaies  :  pointes  solutréennes,  71; 
pointes  magdaléniennes,  75  ;  — 
pointes  néolithiques,  136;  —  des 
sauva^çes,  160;  —  pour  la  poche, 
240. 

Saïga  :  paléolithique,  51. 

Saiga  Tarlarica,  51,  97. 

Sakayes  :  voir  Négritos. 

Saimo,  220, 221;  —  S.  salar,  225. 

Sambaul'is:  voir  Kjoekkenmoeddings. 

Sanglier  :  paléolithique,  35  ;  —  néo- 
lithique, lOi;  —  souche  des  co- 
chons, 303: 

Sarbacanes  :  des  sauvages,  163. 

Sarcelle  :  paléolithique,  63;  —  néo- 
lithique, 123. 

Saimon  :  paléolithique,  220,  221  ;  — 
gravure  magdalénienne,  223. 

Scardinius  erythropthalmuSy  225. 

SCHBOT,  181;  —  employé  à  la  chasse 
au  marais  dans  rÈgvpte  ancienne, 
188. 

ScHERMAis  :  paléolithique,  56. 

Sciœna  aquila,  220. 

Sciurui  vulgaris,  56. 

Solen,  268. 


51? 


Solipédes:  paléolithique,  36;  —  néo- 
lithique, 107;  —  domestiqués,  367. 

SoLiTRÉEN  :  Instruments  de  chasse, 
71. 

SôHANGS  :  voir  Négritos. 

Sorejc,  57. 

Souris  :  56,  120. 

SOLSLiCK  :  voir  Spcrmopliile. 

Spermophile  :  çaléulithiqiic,  55. 

Spermovhilus  ciUUus,  55,  97. 

Strtj;  alucoy  121;  —  hrachiotm,  59: 
—  bubo,  59;  —  flammea,  59;  — 
nocluay  59;  —  nljclea,  60;  —  pfl«- 
serinct  59. 

Stumus  vttlgariSy  121. 

Surmulot  :  56,  120. 

Sm  Celticus,  363,  365;  —  crislalus. 
366  ;  —  Ibericm,  363,365;  —  leu- 
comastix,  3G6;  —  jpaluslris,  357, 
365:  —  PapuensiSy  366;  —  sûrofa^ 
33,  104,  356;  —  vittalus,  im. 


Talpa  Europœa,  87. 

Tapesy  268. 

Tarandus  rangiferoy  48. 

Taipe  :  paléolithique,  57. 

Taurusy  430;  —  T.  brachijceroSy  422, 

42i;  ~  fossiliSy  43;  —  longifronsy 

43,  97,  422;  —  primigentuSy  31, 

43,  108,  422,  423,  42i. 
Tellina  soUdulay  267. 
Tellines  :  des   kjoekkenmoeddings, 

207. 
Tetrao  bonasia,  li%;  —  telrU,  62: 

—  urogallusy  62,  122. 

Tétras  a  queue  fourchue  :  paléoli- 
thique, 62. 
Textor  erythrorkynchuSy  311. 
Thon  :  paléolithique,  220. 
Thynnus.  220. 
Tigre  :  chasse  à  la  sarbacane,  l&i  ; 

—  chasse  à  la  fosse,  172;  —  chasse 
à  la  cage,  173;  —  chasse  à  la  glu, 
174. 

Tortue  commune  :  néolithique,  123  ; 

—  Egypte  ancienne,  191. 
Tourterelle  domestique,  473,  194. 
Trébuchet  :   chez  les  Romains,  210. 
Trident  pour    la    chasse  :    Egypte 

ancienne,  181,  191. 

Tride.nt  pour  la  pêche  :  Rome.  257. 

Trochus  articulalusy  268  ;  —  fraga- 
rioidesy  268. 

Truite  :  paléolithique,  220;  —  néoli- 
thique, 225. 

Trulta.  220. 

Turbo  littoreus,  277  ;  --  rudiSy  267. 
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V 


Turdus  vlscivorusy  61 . 
TurrileUa  communis,  iHt. 

U 

Unio,  271,  290.  293;  —  U.  margari- 
tifera,  293,  295;  ^pictorum,  294; 
—  sinuatus,  285. 

IIRSIDÉS  :  paléolithique,  9  ;  —  néo- 
lithique, 101. 

UrsM  arclogy  12,  101;  —  feroxj  11, 
96;  —  prUcus,  12;  —  spelœus,  4, 
10,  95,  475. 

Urus  :  paléolithique,  43  ;  —  néoli- 
thique, lOS. 


Vautour  :  puléolithiuuc,  59. 

Veddahs  :  armes,  15^1. 

Venus  decuêsata,   277;    —  merce- 

naria,  260;  —  puilaslra,  267;  - 

verrucoitty  277. 
Vigogne,  320. 
y'ultur  monachuSy  59. 

Wapiti  :  paléolithique,  17. 
Z 

ZÈBRE,  409. 

ZÉBU  :  donïesticatioii,  437,  492. 
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